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DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, 



ASTRONOMIQUES, PHYSIQUES ET CHIMIQUES. 



MATHÉMATIQUES. 

I. Tables be logarithmes par Jérôme de Lalanoe, éten- 
dues à 7 décimales par CM. Marie ; précédées d'une iDstnic< 
tion par le baron Retnaud , examinateur, etc. Édition stéréo- 
typée par Fain. In-ia de ao4 p ; prix, 3 fr. et 4 fr. 25 c. 
Paris, 1829; Bachelier. 

Une décision nouvelle, relative aux examens pour radmission 
à l'École militaire de Saint-Cyr et dans la Marine , oblige le# 
candidats à faire usage dans leurs calculs de logarithmes à 7 
décimales. C'est ce qui a déterminé M. Rcynaud a publier les 
tables que nous annonçons. On y trouve les logarithmes des 
nombres entiers depuis i jusqu'à 10,000, et ceux des lignes 
trigonométriques de tous les arcs de cercle croissans de minute 
en minute , avec 7 décimales. Ces tables sont précédées d'une 
instruction divisée en trois parties. Les deux premières trai- 
tent de la disposition et de l'usage des tables de logarithmes. 
Dans la 3^ on fait connaître les limites des erreui^ qui peuvent 
résulter de l'emploi des logarithmes à 7 décimales et l'on indi- 
que quelles sont les lignes trigonométriques qui donnent , pour 
les angles cherchés, les valeurs les plus approchées. 

a. Ta VOLE logarithmiche , etc. — Tables de logarithmes de 
Gabdiner. 4^ édition italienne, publiée par J. Inghirami, 
prof, d'astronomie à Florence ; avec une introduction et des 
additions nouvelles, i vol. in-8®; prix, 17 fr. Florence, 1827. 
imprimerie Calasahzi. 

Ces tables renferment les logarithmes des nombres entiers 
A. TOMB XIII. I 
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depuis I jusqu'à looo avec ao décimales, ceux des nombres 
premiers depuis looo jusqu'à 10141 avec ao décimales^ les 
plus petits diviseurs des nombres composés depuis 1,000 jus- 
qu' joi30y les logarithmes des nombres depuis 1,000 jusqu'à 
loooo, jusqu'à i025oo avec 7 décimales et les parties propor- 
tionnelles, enfin les logarithmes des sinus et tangentes de seconde 
en seconde, pour les 4 premiers degrés, et de To"en 10" pour 
le reste du quart de cercle. Ces tables sont précédées d'une intro. 
duction assez étendue, où l'éditeur a expliqué la formation et 
l'usage des logarithmes et rassemblé les formules les plus usuelles 
d'algèbre, de géométrie analytique , de trigonométrie plane et 
sphérique, de géodésie, d'astronomie sphérique, planétaire et 
nautique, etc. 

3. pREMii&E ARNi^E D'ÀLcàBRB ; par M. DuGHKSMS, profcsscur de 
mathématiques au collège de Vendôme. 3oo p. in-8^. Paris, 
1819 ; librairie scientifique de Malher, passage Dauphine. 

La partie la plus élémentaire de l'algèbre est exposée dans 
cet ouvrage avec beaucoup de clarté et de précision. L'auteur 
était déjà connu avantageusement par ses élémens de géométrie 
descriptive. Il explique successivement les règles du calcul al- 
gébrique, les fractions, les proportions, les équations du 1®^ 
degré à ime inconnue et leurs applications diverses , la théorie 
des quantités négatives, les équations à deux et plusieurs incon- 
nues, les fractions continues , les racines carrées , les équations 
du a® degré et les propriétés des trinômes, le binôme de Newton, 
les racines cubiques , la théorie des radicaux et des exposans , 
les progressions et les logarithmes. Des exemples de solutions 
et des problèmes à résoudre, nombreux et bien choisis, ajoutent 
à l'utilité de ces élémens. 

4. MECANIQUE DES SoLiDES, renfermant un grand nombre de 
développemens neufs et d'applications usuelles et pratiques, 
à l'usage des personnes les moins versées dans les mathcma-^ 
tiques, des gens de lettres, des médecins et de tous ceux qui 
ne se sont pas livrés d'une manière spéciale à l'étude des 
sciences; par NeilArnott; traduite de l'anglais sur la 3* 
édit. et augmentée de notes et d^additions mathématiques; 
par T. RicHAED. ln-8° de 33o p. avec 6 pi. gravées j prix, 
5 fr. 60 c. Paris, xSag ; iUselin. 
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Ce livre fait partie d'un ouvrage portant le titre de Cours 
complet de philosophie naturelle , dont on se propose de pu* 
blier la traduction entière. Le voUime que nous annonçons ne 
comprend que la mécanique des corps solides; il sera suivi de 
la mécanique des fluides, de la physique et de l'astronomie. 
L'auteur s'applique d'abord à montrer combien il importe de 
ne pas rester étranger aux phénomènes de la nature, non seule- 
ment parce qu'une noble curiosité nous attire vers cette étude, 
mais aussi afin de mettre à proGt ces connaissances pour notre 
propre utilité. Les sciences sont si vastes qu'il est possible tout 
au plus de les efQeurer toutes; l'ouvrage que nous annonçons 
est destiné à passer en revue les phénomènes physiques , à les 
expliquer, et à en indiquer l'usage ou les effets de manière à se 
faire entendre de toutes les classes de lecteurs. Après avoir 
parlé des principes généraux des sciences naturelles , M. Neil 
Arnott s'occupe de la mécanique, qui fait le sujet principal du 
volume dont M. Richard présente la traduction. L'auteur s'at- 
tache à exprimer les théorèmes s«'ins le secours des mathéma- 
tiques ni du calcul ; il passe en revue toutes les parties de la 
statique et de la dynamique , savoir : les machines, les forces, 
l'attraction , le pendule, la gravité, le frottement, les résistan- 
ces, etc., et montre comment on peut prévoir les effets d'un 
système de corps agissant les uns sur les autres. Il termine par 
l'application de la théorie à la mécanique animale. On connaît 
les prétentions de M. Neil Arnott, et Fopposition de sa doctrine 
à celle de Bell. Le public français peut maintenant prendre 
connaissance des pièces du procès et en porter un jugement 
éclairé. En général, cet ouvrage est clairement écrit , bien tra- 
duit, et donne une idée juste de Tétat de la science. Un grand 
nombre d'applications utiles à notre industrie, une foule d*exem- 
ples venant éclairer les propositions , et une grande variété de 
connaissances donnent à ce traité un intérêt qui nous fait croire 
que cet ouvrage aura en France le même succès qu'en Angle* 
terre. Le traducteur n'est pas resté au-dessous de son entre- 
prise; des notes judicieuses et des formules qui rendent facile 
l'application des théorèmes, ajoutent au mérite de cette publi- 
cation. F&ANCŒUE. 
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5. Akhales de mathématiques puees et appliquées ; par M. 
Geegonne. Tom. XX, n^ 6, décembre 1819. 

Dans un premier article de cette livraison, M. Bobillier s'oc- 
cupe de la recherche des conditions d'équilibre d'une chaînette 
uniformément pesante , parfaitement flexible et inextensible , 
posée librement sur une surface courbe donnée quelconque, 
qui n'exerce sur elle aucun frottement, et fixée, par ses extré- 
mités , en deux quelconques des points de cette surface. Pour 
parvenir à son but, l'auteur remarque que cette chaînette étant 
une fois en équilibre, son équilibre ne sera point troublé si elle 
vient tout-à-coup à se solidifier. Remplaçant ensuite les pres- 
sions exercées par la chaînette, en chaque point de la surface, 
par des forces normales équivalentes, il lui est permis alors de 
faire abstraction de cette surface, ce qui réduit la question à 
celle de l'équilibre d'un système solide libre , de forme invaria- 
ble. Exprimant donc que les sommes des composantes parallèles 
aux axes des coordonnées sont séparément nulles , il obtient 
trois équations de relation entre la tension en un point quel- 
conque y la pression normale au même point et les trois coor- 
données* de ce point. Deux de ces équations doivent donner la 
pression normale et la tension, en un point déterminé quelcon- 
que de la chaînette, et leurs valeurs, substituées dans la troi- 
sième, conduisent à une équation en jt, y, z, qui, combinée avec 
celle de la surface proposée, donne la courbe affectée par cette 
chaînette. 

Après avoir intégré ces équations, autant du moins qu'il est 
possible de le faire, sans statuer sur la nature de la surface 
proposée , M. Bobillier en déduit quelques conséquences géné- 
rales dont la principale est la suivante : la tension, en un point 
quelconque de la chaînette ^ est tout-à-fait indépendante de la 
longueur de cette chaînette, depuis ce point jusqu'à son point 
)e plus bas, ainsi que de la nature de la surface sur laquelle elle 
est posée; elle dépend uniquement de la distance verticale entre 
ces deux points. Si de plus la chaînette, en son point le plus 
bas , passe dans un anneau, et qu'on remplace la tension en ce 
point par le poids d'un prolongement vertical de cette même 
chaînette, la tension, en un autre point quelconque, sera équi- 
valente au poids d'un autre prolongement de la chaînette qui , 
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descendant verticalement de ce même point,viendrait se terminer 
sur le même plan horizontal avec Tautre prolongement dont il 
vient d'être question. Il est aisé d'en conclure que , plus gêué- 
ralement, en prenant une portion quelconque de la chaînette p 
les prolongemens verticaux capables de faire équilibre aux 
tensions à ses deux extrémités devront se terminer sur un même 
plan horizontal; proposition qui avait déjà été établie dans les 
Annales ( tom. XIX, pag. 347 ) pour ïa chaînette plane ver- 
ticale. 

De ces généralités, M. Bobillier descend aux cas particuliers . 
Il s'occupe d'abord de la chaînette sur un plan incliné, et trouve 
pour son équation, comme on pouvait bien le prévoir, celle 
de la chîûnette ordinaire , dans laquelle la pesanteur aurait été 
diminuée dans le rapport de l'unité au sinus de l'inclinaison du 
plan. M. Gergonne observe, dans une note, que ce cas particu- 
lier pouvant être établi à priori y on pourrait y rattacher le cas 
général, en considérant chacun des points de la chaînette située 
sur une surface courbe, comme posé sur son plan tangent en 
ce point. Il ajoute qu'on parviendrait aussi à l'équation de la 
chaînette, sur une surface courbe, en exprimant que son centre 
de gravité est le plus bas possible. 

M. Bobillier considère, en second lieu, la chaînette appuyée 
contre la surface convexe d'un cylindre quelconque à élémens 
rectilignes verticaux ; et il prouve aisément qu'elle n'est qu« la 
chaînette ordinaire enveloppée sur ce cylindre. Supposant en- 
suite que le cylindre est de révolution, il prouve que les pres- 
sions^ d'autant plus grandes que son rayon sera moindre, croî- 
tront comme les cubes des distances au plan horizontal où se 
terminerait le prolongement vertical de la chaînette , en son 
point le plus bas , qui ferait équilibre , par son poids , à sa 
tension en ce point. 

Pour troisième exemple , M. Bobillier considère la chaînette 
sur une surface conique de révolution, ayant son axe vertical. 
Lorsqu'elle est posée sur sa surface convexe, elle touche cette 
surface dans tous ses points , tandis que , lorsqu'au contraire 
elle est située dans son intérieur , elle peut se détacher de la 
surface dans sa partie inférieure , qui devient alors une chaî- 
nette ordinaire. L'auteur détermine les conditions nécessaires 
pour qu'il en soit ainsi \ il enseigne aussi Ji déterminer le déve- 



6 Mathématiques, 

loppemenl de la chaînette sur le cône développé, et prouve que 
ce développement est une courbe ayant pour asymptotes deux 
génératrices reclilignes du cône , il montre en outre dans quel 
éas cette courbe est une hyperbole ordinaire. M. Bobillier traite 
enfin de la chaînette posée sur une sphère, ce qui le conduit à 
quelques résultats curieux. 

Dans un second article, M. Le Barbier suppose un vase dont 
la surface intérieure est une surface de révolution autour d'un 
axe vertical; il suppose ce vase rempli, jusqu'à une certaine 
hauteur, par un liquide pesant et incompressible; il suppose 
encore que, dans ce liquide, se trouve un flotteur, terminé aussi 
par une surface de révolution , dont Taxe coïncide avec celui 
du vase; il suppose enfin qu'après avoir enfoncé ce flotteur, 
d'une quantité déterminée, au-dessous de la situation naturelle 
d'équilibre, on l'abandonne subitement à lui-même; et il se 
propose d'assigner les lois de son mouvement. Après avoir éta- 
bli les équations générales du problème, M. Le Barbier, pour en 
faire une application simple , suppose que le vase et le flotteur 
sont tous deux cylindriques, ce qui le conduit aux conclu- 
sions suivantes. 

1° Le flotteur doit osciller perpétuellement au-dessus et au- 
dessous de sa situation naturelle d'équilibre; 2^11 doit alterna- 
tivement s'élever autant au - dessus de cette situation qu'il 
s'enfonce au-dessous ; 3° il emploie pour s'élever au-dessus le 
même temps qu'il emploie à s'abaisser au-dessous; 4° ce temps 
est d'autant plus court, toutes choses égales d'ailleurs, que le 
liquide est plus dense et les rayons des deux cylindres moins 
inégaux; 5*^ enfin si le flotteur plonge dans un liquide indéfini, 
la durée de ses oscillations sera tout-à-fait indépendante de 
son plus ou moins d'enfoncement; de sorte qu'on aura ici un 
isochronisme parfaitement analogue à celui des oscillations dans 
la cycloïde. Il est bien entendu d'ailleurs que dans tout cela on 
fait abstraction de la résistance opposée par le liquide et par 
l'air au mouvement du flotteur. 

Dans un dernier article, M. Lenthéric démontre que, de tous 
les cylindres inscrits à une même sphère, i** celui dont la hau- 
teur est égale au côté du carré inscrit à un grand cercle a la 
plus grande surface latérale, qui est double de celle de ce grand 
cercle; 2^ celui dont la hauteur est les deux tiers du côté du 
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triangle équllatéral inscrit à un grand cercle a le plus grand 
volume, triple de celui de la sphère qui aurait cette même hau- 
teur pour diamètre. M. Lenthérie prouve, en outre, que, pour 
des cylindres, inscrits à une même sphère ,' il n'y a point pro- 
prement de maximum de surface totale. 

6. RiCLÀMATION DE M. PONCELET. 

Le cahier d'août 1829 du Bulletin des sciences mathématiqueè 
contient un passage ( voy. p. loi , art. 67 ), oii, à propos d'une 
erreur signalée par M. Ampère, dans la solution d'un prohlème 
de mécanique rati(^nnelle, insérée aux Annales de mathcmati" 
quesy on s^exprime en ces termes : « L'erreur de cette solution 
consiste en ce que Fauteur y a complètement négligé Teffet de 
la force centrifuge. M. Gergonne annonce, dans une note , que 
cette erreur lui a été également signalée par M. Th. Barrois de 
Lille , qui pense que M. Poncelet a commis une erreur du même 
genre dans la théorie de la roue hydraulique à aubes courbes.» 
J'ai déjà eu occasion de me défendre d'un reproche semblable 
qui m'a été adressé , dans l'un des Bulletins des sciences de l'an- 
née 1826, par un auteur anonyme; j'ai dit à cette époque, et 
je le répète aujourd'hui , qu'il n'est pas nécessaire de considé- 
rer, dans la théorie de ma roue telle que j'ai prétendu l'envisager 
dans mon mémoire, l'influence de la force centrifuge dont sont ani- 
mées les molécules fluides pendant leur contact avec les aubes , 
parce que cette influence est nulle, ou du moins insensible sous le 
rapport de la vitesse de sortie de ces molécules ou de l'effet 
utile de la roue. 

En effet , le calcul démontre que si la force centrifuge agit 
lors du mouvement ascensionnel de l'eau dans les aubes, pour 
ralentir la vitesse acquise des molécules et pour diminuer par 
conséquent la hauteur finale de leur élévation, cette même force 
agit aussi , et avec une intensité égale , lors du mouvement ré- 
trograde du fluide, pour accélérer la vitesse des molécules; de 
sorte que la vitesse et la force vive de sortie restent les mêmes ^ 
soit qu'on tienne ou ne tienne pas compte des effets de la force 
centrifuge. 

Les auditeurs de mon cours de machines à l'École d'applica- 
tion de Metz, me rendront , j'espère , cette justice de dire que 
je sais , quand cela est nécessaire, apprécier et calculer les effets 
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de la force cenirifuge dans la théorie des roues hydrauliques 
à aubes courbes , ce qui m'est d'autant moins difHcile, que M. 
Navier a donné, dans ses savantes notes sur V architecture hy~ 
draulique de Béiidor , des exemples de la manière élégante et 
simple dont on pouvait traiter de semblables questions de mé- 
canique. 

Dans un travail sur les roues hydrauliques à auge f s , qui est 
presqu'entièrement terminé, et que j'ai entrepris à la sollicita- 
tion de M. Daubuisson, ingénieur en chef des mines ^ dont les 
utiles recherches de mécanique pratique sont généralement con- 
nues et appréciées, je me suis spécialement occupé des effets de 
la force centrifuge sur l'eau contenue dans les augets , parce 
qu'elle y exerce une grande influence quand la vitesse de rota- 
tion devient considérable, ainsi que l'exigent plusieurs circon- 
stances de l'application de ces roues : les résultats particuliers 
et remarquables auxquels je suis parvenu dans ce travail me fe- 
ront, j'espère, pardonuer de n'avoir pas eu égard à cette même 
influence pour les roues à aubes courbes , mues par dessous , 
où elle peut, je le répète, être négligée sans aucun inconvénient, 
ni pour la pratique, ni pour la théorie. 

En terminant cette note, je crois encore devoir remarquer 
que les personnes qui n'ont pas l'habitude d'appliquer la méca« 
nique à des questions usuelles se méprennent souvent sur la 
nature de cette application , en ce qu'elles ne distinguent pas ; 
d'une manière convenable, les effets qui sont à négliger pour 
la simplification des formules et pour leur peu d'influence, de 
ceux dont il faut essentiellement tenir compte afin d'arriver à 
des solutions véritablement utiles pour la pratique. Souvent 
aussi elles oublient que les solutions et les conséquences dé- 
duites de cette application ne peuvent avoir toute la généralité, 
l'extension et la rigueur qui appartiennent en propre aux con- 
ceptions des sciences positives ou purement rationnelles, et que 
la condition de leur existence ou de leur emploi dans la prati- 
que est presque toujours subordonnée à des restrictions parti- 
culières qui tiennent aux circonstances physiques de la question, 
et à rétendue dans laquelle on peut considérer comme exactes 
les hypothèses d'où l'on est parti. 

C'est ainsi , par exemple ^ que le principe des forces vives ou 
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de la transmission de Taction conduisant immédiatement (i) à 
cette loi expérimentale , découverte par Hutton , que « les vi^ 
tesses initiales des projectiles sont sensiblement proportionnelles 
aux racines carrées des charges de poudre et inverses des poids 
des boulets y » on est en droit de dire que les résultats de la 
théorie sont parfaitement d*accord avec ceux de l'expérience , 
qiioiqu'à le bien prendre cette loi ne puisse > en toute rigueur, 
s'appliquer que dans des limites déterminées et pour les cas où 
les circonstances de l'inflammation de la poudre sont , pour 
ainsi dire, identiques. Or, je le demande, l'auteur des deux 
articles insérés récemment sur ce sujet dans le Journal des 
Sciences militaires et dans celui du Génie civil^ a-t-il été en droit 
de nous attaquer sur la légitimité de cette déduction de nos 
principes, en mettant en parallèle, dans un même tableau, les 
vitesses initiales relatives à des calibres et à des poids de bou- 
lets, à des charges de poudre et à des longueurs d'âme dont les 
proportions diffèrent tellement les unes des autres , ou de celles 
qu'on emploie ordinairement dans la pratique , que ni les cir- 
constances de la combustion de la poudre, ni celles de la détente 
et du refroidissement du gaz, etc.,ne peuvent être considérées je 
ne dis pas comme parfaitement identiques, mais comme à peu près 
semblables? Et, je le demande aussi , ne faudrait-il pas renon- 
cer entièrement , ou pour long-temps encore , à toute tentative 
d'appliquer la mécanique aux questions usuelles, si l'on admet- 
tait une telle façon de juger le résultat des recherches ? Il paraît 
donc bien évident , en particulier , que l'auteur dont il vient 
d'être parlé n'a pas mieux que M. Th. Barrois de Lille, compris 
l'état véritable des questions sur la solution desquelles il a cher- 
ché à élever des doutes. Poncelet. 

7- CORRESPOITDANCE XATHÉMATIQUE ET PHYSIQUE , par M. Quié- 

TELET. 5® livraison, Tome V. Bruxelles, 1829; Haycz. Pa- 
ris , Bachelier. 

Un premier mémoire de M. Chasles sur la transformation des 
relations métriques des figures forme la partie principale de 
cette livraison. La nouveauté et la fécondité de la méthode ex- 

(i) Yoyez le Cours de mécanique industrielle fait aux artistes et on» 
vriers de MetZf z'* partie, applications, p. x43, § 176. Cet ouvrage» 
iniprimé à Metz en avril dernier, se tronve a Paris , chez Bachelier, 
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posée dans ce mémoire le rendent digne de toute l'attention de 
ceux qui cultivent la géométrie pure M. Poncelel, auteur de l'in- 
génieuse théorie des polaires réciproques, en a fait voir l'usage 
pour transformer, soit les propriétés descriptives des figures, 
soit les relations métriques d'angles et de longueurs , de la na- 
ture de celles qui se présentent dans la théorie des transver- 
sales. M. Chasles est parvenu à un principe de transformation 
plus général , applicable non- seulement aux relations qui ap- 
partiennent à la théorie des transversales, mais encore à un 
genre de relations métriques beaucoup plus étendu. M. Chasles 
avait déjà observé ailleurs que la théorie des polaires récipro- 
ques ne jouit pas exclusivement de la propriété de servir à la 
transformation des figures, et qu'on peut employer d'autres mo- 
des de transformation d'une assez grande simplicité. Mais dans 
le mémoire que nous annonçons, il s'en tient à la théorie dont 
il s'agit, en prenant pour conique auxiliaire ou directrice dans 
la transformation des figures planes une parabole, et pour sur- 
face auxiliaire ou directrice dans la transformation des figures à 
3 dimensions un paraboloïde; c'est pourquoi il appelle ce genre 
de transformation parabolique, 

La transformation parabolique des relations métriques dans 
les- figures planes repose sur le théorème suivant, dont la dé- 
monstration est facile : les polaires de deux points quelconques, 
prises par rapport à une parabole, interceptent sur l'axe de 
cette courbe un segment qui est égal en longueur à la projec- 
tion orthogonale sur cet axe de la droite qui joint les deux 
points. 

Cela posé, soient A, B, C, D, E, etCt différens points d'une 
figure plane, et/( AB , CD , EF, etc. ) = o une relation entre les 
distances de plusieurs de ces points. En faisant la transformation 
parabolique, on aura une seconde figure; soient dans cette se- 
conde a, by Cj d, r...., les droites polaires des points A, B, C,D, E, 
et soient a, 6, y, ^, e,.... les points où ces droites rencontrent l'axe 
de la parabole auxiliaire. On aura, en désignant cet axe par ^ 
d'après le théorème qui vient d'être énoncé , ^ 

«6 = AB. COS. (AB,x) , y,^=CD. COS. (BC, a:) etc. 
de sorte que la relation donnée entre les distances AB, CD| etc. 
deviendra 
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Si cette équation est telle que les cosinus disparaissent d'eux- 
mêmes , il restera une relation qui sera relative à la 2* figure 
seulement, et qui exprimera une propriété générale de cette a^ 
figure, correspondante à la propriété de la première figure 
qu'exprime la relation donnée entre les distances de ses points. 

Ce mode de transformation s'applique à un genre de relations 
métriques fort étendu. Il comprend d'abord toutes les relations 
^ui se rencontrent dans la théorie des transversales où une dis- 
tance est toujours divisée par une autre distance comptée sut 
la même direction , ce qui fait que les cosinus disparaissent tou- 
jours. 

Pour mieux faire saisir l'esprit et l'usage de sa méthode, M. 
Chasles en fait des applications variées qui le conduisent à de 
nouvelles propriétés des coniques et des lignes courbes de degrés 
quelconques.Nous croyons devoir rapporter l'une de ses démon- 
strations, qui suffira pour donner une idée de toutes les autres. 

Trois coniques étant circonscrites à un quadrilatère, si par 
chaque point M de la première on mène une transversale pa- 
rallèle à un axe fixe, on sait que les produits des segmens in- 
terceptés entre ce point et chacune des deux autres courbes ^^ 
seront entr'enx dans un rapport constant, quelque soit le point 
M pris sur la première conique. Ainsi, soient A, A' et B, b' les 
points où la transyersale rencontre les deux courbes respecti- 
vement; on aura 

MA.M A 

tUp M p> = constante. 
M B. M B 

quelque soit lé point M sur la 1^ conique. 

En faisant la transformation parabolique , on aura trois co- 
niques inscrites dans un même quadrilatère ; à chaque transver- 
sale correspondra un point, et tous ces points seront sur une 
même droite parallèle à l'axe de la parabole, puisque tontes les 
transversales sont parallèles entr'elles; à chaque point M cor- 
respond une tangente m à la première des trois coniques, et aux 
points A, A', et B, B', correspondent des tangentes a, a' et b, b 
aux deux autres coniques, toutes ces tangentes étant menées 
du point correspondant à la transversale. Soient p., a ^ a , 6, € les 
points où ces cinq droites rencontrent l'axe de la parabole , on 
aura 

(1.01 = MA cos. ( MA , x) (AA =MÂ.' cos. (MA^ x) 
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{a6 = MA, CO8. (MA , a: ) jx6' = MB' cos. (MA , a: ) 
et réquation (i) dojmera 

^--; — »-T7 = constante. 

ce qui prouve que, quand trois coniques sont inscrites dans 
un même quadrilatère, si par un point pris arbitrairement 
sur une droite fixe on mène une tangente à la première conique 
et deux tangentes à chacune des deux autres , et qu'on fasse les 
produits des segmens interceptés sur une seconde droite fixe pa- 
rallèle à la première , entre la tangente et la première courbe » 
et les tangentes à chacune des deux autres , le rapport de ces 
produits sera constant, quelque soit le point de la première 
droite fixe par lequel on aura mené les tangentes. 

M. Chasles tire quelques conséquences de ce théorème , et 
observe qu'il peut s'étendre à trois courbes géométriques qui au- 
raient deux à deux les mêmes tangentes communes. Il démontre 
d'une manière analogue un grand nombre d'autres propositions 
non moins remarquables, parmi lesquelles nous ne citerons que 
les*suivantes, dont Tenon ce est le plus court. 

Un polygone d'un nombre pair de côtés étant circonscrit à 
une conique, le produit des distances d*une tangente à cette 
courbe aux sommets de rang pair, est au produit des distances 
de cette même tangente aux sommets de rang impair dans un 
rapport toujours constant, quelle que soit la tangente à la 
courbe. 

Si les droites menées d'un point d'une conique à 4 points de 
cette courbe forment un faisceau harmonique , les 4 droites me- 
nées de tout autre point de la courbe aux 4 mêmes, points for- 
meront aussi un faisceau harmonique. 

Étant données 4 droites fixes quelconques, si une cinquième 
droite variable de position les coupe en 4 points harmoniques, 
cette 5^ droite envelopera une conique tangente aux 4 droites 
fixes. 

La transformation parabolique appliquée au principe si 
connu de la proportionnalité des côtés dans les triangles équi- 
angles donne ce théorème : Quand deux triangles ont leurs 
sommets deux à deux sur trois droites parallèles entr'elles 
les segmens compris sur cette transversale quelconque parallèle 
à ces droites entre les angles du i^'' triangles sont proportionnels 
aux segment compris entre les angles du second triangle. 
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H. Chasles arrive par la même marche à un théorème que 
M. Poncelet a donné le premier dans son mémoire sur les cen* 
très des moyennes harmoniques. 

La seconde partie du mémoire de M. Chasles a pour objet 
la transformation parabolique des figures à trois dimensions qui 
est fondée sur le théorème suivant : Les plans polaires de deux 
points pris par rapport à un paraboloïde ( elliptique ou hyper- 
bolique ) interceptent sur l'axe de ce paraboloïde un segment 
égal en louguenr à la projection orthogonale sur cet axe de la 
droite qui joint les deux points. 

La transformation des relations métriques, qui se déduit de 
ce principe pour les figures dans l'espace, est d'ailleurs analogue 
à celle qui a été expliquée ci- dessus pour les figures planes. 

En l'appliquant d'abord aus prindpales propositions con- 
nues de la théorie des transversales , M. Chasles a obtenu des 
théorèmes nouveaux tels que les suivans : Si par un point fixe 
et par les côtés d'un polygone gauche on mène des plans , et 
qu'on tire une transversale arbitraire , les segmens interceptés 
entre chacun de ces plans et les deux faces de l'apgle dièdre (i) 
du polygone , qui a pour arête le côté par lequel est mené ce 
plan , seront tels que le produit de tous ces segmens qui n'au- 
ront pas d'extrémité commune sera égal au produit de tous les 
autres. On peut encore substituer à ces segmens les sinus des 
angles des plans qui comprennent ces segmens. 

Les côtés d'un polygone gauche étant tous tangens à une 
surface du second degré, si l'on mène par leurs points de contact 
des plans tangens à la surface , chaque plan divisera en deux 
l'angle dièdre du polygone qui a pour arête le côté par lequel ce 
plan tangent est mené, de sorte qu'on aura de nouveaux angles 
dièdres en nombre double de celui des angles du polygone; ces 
nouveaux angles dièdres intercepteront sur une transversale 
quelconque des segmens tels , que le produit de tous ceux qui 
n'auront pas d'extrémité commune sera égal au produit de tous 
les autres. Ces segmens peuvent aussi êlre remplacés par les 
sinus des angles dièdres qui les comprennent. 

Si Ton a un polygone gauche et qu'on tire une transversale 
quelconque, la somme algébrique des segmens compris sur cette 

(i) On appelle angle-plan on simplement angle d*nn polygone gauche, 
Tangle formé par denx côtés consécntifs , et angle dièdre l'angl* forme 
par les ptant de 49nx apglei plni çomccntifi* 
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transversale entre les angles dièdres du poljgone sera égjjJe à 
zéro. 

En considérant trois surfaces du second degré inscrites dans 
une même déveioppabley M. Chasles prouve que si, par une 
droite prise arbitrairement dans un plan fixe , on mène un plan 
tangent à la première surface et deux plans tangens à chacune 
des deux autres, et si l'on fait les produits des segmens compris 
^ur une transversale fixe parallèle au plan donné entre le plan 
langent à la première surface, et les plans tangens à chacune 
des deux autres surfaces , le rapport de ces produits sera coui»- 
t^nt , quelle que soit dans le plan donné la droite par laquelle 
on mène les plans tangens. 

Trois surfaces du second degré étant inscrites dans la même 
développable, si, par une droite quelconque, on leur mène six 
plans tangens, toute transversale rencontrera ces six plans en 
fii^ points qui seront en involution. La même relation a lieu 
entre les sinus des angles des plans timgens. 

Au surplus , M. Chasles annonce que la plupart des théorèmes 
qu'il a démontrés sont eux-mêmes des cas particuliers de théo- 
rèmes plus généraux qu'il obtient par une autre méthode pour 
la transformation des relations métriques, et qu'il fera bientôt 
connaître. 

Le mémoire de M. Chasles est suivi de quelques théorèmes 
de M. Olivier sur la division des surfaces et des corps. Voici 
le premier de ces théorèmes qui peut donner une idée des au- 
tres : Si Ton divise le diamètre d'un cercle en n parties arbitraires, 
€t si , sur chacune de ces parties comme diamètre, on décrit un 
cercle, la surface du grand cercle sera égale au carré de la 
sommé des racines carrées des surfaces de tous les petits cer- 
cles. M. Verhulst donne ensuite quelques développemens sur la 
manière d'intégrer les équations différentielles pour le mouve- 
ment du pendule simple dans un milieu résistant, problème dont 
M. Poisson a donne une solution très- satisfaisante dans son 
*7raité de mécanique. 

M. Thilo fait ensuite connaître un procédé pour mesurer par 
japproximation la hauteur des montagnes au moyen du pendule. 

Enfin, daus un dernier article, on trouve quelques formules 
relatives à la détermination du nombre de boulets qui entrent 
datil une pile dont la bast a la forme d*uti hexagone régulier. 
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S. RlCHBRGHBS DK OiOM^TRIS PURE SUR LES LICITES ET LES SUR- 

ràcxs DU SECOHD DEGR^ ; par M. Crasles. Paris; Bachelier. 

Ce mémoire fera partie du Tome cinquième des Mémoires de 
Bruxelles 9 (}ui ne tardera pas à paraître. Voici Tanalyse que 
Fauteur en a donnée dans le n^ a du Tome V de la Correspond 
dance mathématique. 

F* PARTIS. — Transformations polaires d'une conique et d*un 

cône du second degré. 
On est conduit dans cette première partie du mémoire à la 
propriété générale suivante des cônes du second degré : 

Dans tout cône du second degré il existe deux droites fixes 
passant par son sommet , telles que tout plan perpendiculaire 
à Tune d'elles, coupe le cône suivant une conique dont un des 
foyers est le point où le plan rencontre cette droite. Ces deux 
droites sont appelées lignes focales du cône. Elles jouissent de 
plusieurs propriétés remarquables qui se trouvent exposées 
dans la seconde partie du mémoire, comme conséquences de 
certaines propriétés des surfaces du second degré de révolution. 
Parmi les principes généraux des transformations polaires 
d*un cône du second degré et d'une conique, on remarque le 
suivant, dont plusieurs des autres sont des conséquences : 

La surface polaire d'une conique, par rapport à une sphère, 
est un cône dont les sections circulaires sont dans des plans 
perpendiculaires respectivement aux deux lignes focales du 
cône qui a pour base la conique et pour sommet le centre de 
la sphère ; et dont les lignes focales sont perpendiculaires aux 
plans des sections circulaires de ce second cône. 
II* PARTIE. — Propriétés générales des surfaces du second degré 

de révolution. 
Cette 2* partie du mémoire est divisée en 8 paragraphe». 
Dans le premier paragraphe intitulé : Préliminaires , op 
établit que la surface polaire d'une sphère , par rapport à une 
seconde sphère , est une surface de révolution dont un des 
foyers est au centre de la seconde sphère. 

On donne la construction du plan directeur de cette surface 

de révolution, de son centre et de son cône asymptotique ; et 

la discussion des différentes formes que peut prendre la surface» 

Le stCQui paragraphe intitulé i A^ons vetsUturs H pl$»$ 
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vecteurs menés d* un foyer de la surface, contient dix théorèmes 
différens qui sont des conséquences immédiates des propriétés 
les plus simples de la sphère ; ils sont tous faciles à exprimer; 
nous ne citerons que celui-ci : 

Les rayons vecteurs menés d'un foyer aux extrémités d*une 
corde d'une surface de révolution , sont également inclinés sur 
le rayon vecteur mené au point où cette corde rencontre le 
plan directeur. 

Le troisième paragraphe , intitulé : Propriétés de deux droi^ 
tes polaires réciproques par rapport à une surface de révolté^ 
tion , contient six théorèmes , dont le principal est celui-ci : 

Deux droites quefconqnes , polaires réciproques par rapport 
à une surface du second degré de révolution , étant vues d'un 
foyer de la surface , paraissent se couper à angle droit. 

Le paragraphe 4*> intitulé : Cônes circonscrits à une sur» 
face de révolution, contient onze théorèmes, parmi lesquels on 
distingue les suivan^ 

Un cône étant circonscrit à une surface de révolution , tous 
les plans menés par la droite d'intersection du plan de la courbe 
^de contact et du plan directeur de la surface, coupent ce côn« 
suivant des coniques qui, étd|it vues du foyer correspondant 
au plan directeur, semblent être des cercles concentriques ; le 
centre commun de ces cercles est sur le rayon visuel mené ali 
sommet du cône circonscrit. 

Ce théorème comprend ces deux-ci : Tout cône circonscrit à 
une surface de révolution coupé' le plan directeur, suivant une 
' conique qui , étant vue d'un foyer, parait être un cercle ayant 
son centre sur le rayon visuel mené au sommet du cône. 
Toute courbe plane tracée sur une surface de révolution , 
étant vue d'un foyer de la surface, paraît être un cercle dont le 
centre est sur le rayon visuel mené au sommet du cône cir- 
conscrit à la surface , suivant cette courbe. 

On conclut de là que : Toute courbe plane tracée sur un pa- 
raboloïde de révolution se projette orthogonalement sur un plan 
perpendiculaire à Taxe de révolution , suivant un cercle qui a 
pour centre la projection du sommet du cône circonscrit au 
paraboloïde , suivant cette courbe. 
. On fait voir que ce théorème n'est qu'une conséquence d'une 
propriété générale des paraboloïdes, qui elle-même est un cas 
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particulier d'un théorème général sur les projections stëréogra* 
pkiques , inséré dans la Correspondance Mathématique et Pfy^ 
9 que de M. Quételet, 5** n® du IV* vol. 
Voici cette propriété des paraboloïdes : 
Si plusieurs sur&ces du second degré sont inscrites ou cir- 
conscrites à un paraboloïde quelconque, tous les cylindres cir- 
conscrits à ces surfaces ayant leurs arêtes parallèles [à Taxe du 
paraboloïde sont semblables entre eux, et leurs axes passent 
respectivement par les sommets des cônes circonscrits au pa- 
raboloïde, suivant ses courbes de contact avec les différentes 
surfaces. 

Deux cônes circonscrits à une surface de révolution se cou- 
pent suivant deux courbes planes qui, étant vues d'un foyer, 
paraissent se couper à angles droits. 

Si par deux sections planes d'une surface de révolution on 
fait passer deux cônes , les droites qui joindront un point d'in- 
tersection des deux courbes aux sommets des deux cônes, étant 
vues d'un foyer, sembleront être à angle droit. 

Le cinquième paragraphe, intitulé: Lignes focales dês cônes 
circonscrits à une surface de révolution ; intersection de deux 
cônes circonscrits , contient onze théorèmes qui ont pour base 
la propriété des lignes focales d'un cône du second degré, dé- 
montrée dans la première partie du mémoire. 
Voici quelques-uns de ces théorèmes : 
Les deux droites menées du sommet d'un cône circonscrit à 
une surface de révolution aux deux foyers, sont les ligr^^es focales 
de ce cône. 

Tout plan mené par le foyer d'une surface de révolution 
la coupe suivapt une conique qui a pour foyer celui de la sur- 
face, et pour directrice l'intersection du plan directeur de la 
surface par le plan de la courbe. 
D'où l'on conclut que : 

Dans toute section plane d'un cône droit, la somme ou la 
différence des distances du sommet du cône et d'un foyer de la 
courbe à un point quelconque de cette conique est constante, 
théorème qui fait partie d'un beau mémoire de M. Quetelet^ sur 
les sections planes d'un cône droit. 

Dans un cône du second degré on peut inscrire une infinité 

A. ToM« XIIL a 
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(de surfaces de révolution du second degré; leurs foyers sont 
tous sur les deux lignes focales du cône. 

* Dans chaque nappe d*un cône du second degré on peut ins- 
crire deux paraboloïdes de révolution ; leurs axes sont paral- 
lèles aux deux lignes fiocales du cône. 

Quand deux cônes sont circonscrits à une surface de révolu- 
tion, le cône <jui a pour base une de leurs courbes d'intersec- 
'tion et pour sommet un foyer de la surface, a pour lignes 
focales les deux droites menées de ce foyer aux sommets des 
deux cônes. 
' Co théorème donne lieu à plusieurs corollaires. 

Le sixième paragraphe , intitulé : Propriétés relatives aux 
éêuœ foyers d'une surface de révolution considérés simultané- 
ment ; et propriétés générales clés cônes du second degré y con- 
tient vingt-quatre théorèmes, parmi lesquels on distingue les 
'ftuivans : 

Deux plans menés respectivement par les deux foyers d'une 
'Ver face de révolution et par une même tangente à la surface, 
font des angles égaux avec le plan tangent conduit par le point 
'de contact de la tangente. 

Si par les deux foyers d'une surface de révolution , on mène 
deux plans vecteurs passant par la droite d'intersection de deux 
"pians tangens à la surface, ces deux plans vecteurs feront res- 
pectivement avec les deux plans tangons des angles égaux. 

Si autour d'un point pris arbitrairement, on fait tourner une 

droite constamment tangente à une surface de révolution , la 

• somme ou la différence des angles qu'elle fera avec les deux 

droites fixes, menées de ce point aux deux foyers de la surface, 

'ftçra constante. 

■ Les pieds des perpendiculaires abaissées d'un foyer d'une 
Surface de- révolution, sur les plans tangens à un cône circons- 
crit à la surface , sont un cercle. 

La perpendiculaire abaissée du sommet du cône sur le plan 
de ce cercle , passe par le second foyer de la surface. 

■ Si deux surfaces de révolution ellipsoïde et hyperboloïde à 
de»x nappes ont mêmes foyers, de quelque point de l'espace 

^qu'on les considère, leurs contoui^ apparens paraîtront tou- 
jours se couper à angles druit§« 
D'où ii rétuU« que : 
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Un ellipsoïde et un hyperboloïdo" de révolution qui ont 
mêmes foyers , peuvent être regardés comme les deux nappes 
de \a surface , lieu des centres de courbure d'une certaine sur- 
face inconnue. 

Les li^es de courbures sp]iéri({ues de cette surface incon- 
nue sont les développantes du cercle. 

Les mêmes propriétés ont lieu à l'égard de deux parabo- 
loïdes de révolution autour du même axe , qui ont même foyer 
et dont les sominete sont situés de part et d'antre de ce foyer. 

Les théorèmes de ce paragraphe relatifs :iux surfaces de 
révolution , donnent lieu à des propriétés générales des cônes 
du second degré. Ainsi : 

Dans tout cône du second degré, les plans menés respec- 
tivement par les deux lignes focales et par une même arête, 
font des angles égaux avec le plan tangent au cône suivant 
cette arête. 

Dans tout cône du second degré, deux plans menés par les 
deux lignes focales, et se coupant suivant la droite d'intersec- 
tion de deux plans tangens au cône, font respectivement avec 
ces deux plans tangens des angles égaux. 

La somme ou la différence des angles que chaque arête d'un 
cône du second degré fait avec les deux lignes focales, est 
constante. 

Les pieds des perpendiculaires abaissées d'un point d'une 
ligne focale d'un cône du second degré sur ses plans tangens, 
sont un cercle situé dans un plan perpendiculaire à la seconde 
ligne focale du cône. 

Dans tout cône du second degré, le produit des sinus des 
angles que chaque plan tangent fait avec les deux lignes io- 
cales , est constant. 

Le septième paragraphe, intitulé : Problèmes sur les surfaces 
de révolution ; propriétés généra le fi des tétraèdres ^ contient quel- 
ques problèmes et huit propriétés générales des tétraèdres , 
dont voici quelques-unes : 

Si par un point fixe O, on m('*ne un plan passant par chaque 
arête d'un tétraèdre, puis par cette aièle un second plan faisant 
avec une des faces du tétraciire, qui se cou|)eut suivant cette 
arêtef un angle égal à celui que le premier plan fait avec l'autre 

a. 
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face, les six plans ainsi menés par les six arêtes respectivement, 
se couperont en un même point O' ; * 

Les pieds des perpendiculaires abaissées des deux points 
O, O' sur les quatre faces du tétraèdre, seront huit points 
situés sur une même sphère , ayant son centre au milieu des 
deux points O, O'. 

Si le point O se meut sur un plan , le point O' aura pour lieu 
géométrique une surface du troisième degré. 

Si d'un point pris arbitrairement dans f espace , on abaisse 
des perpendiculaires sur les quatre faces d'un tétraèdre, puis , 
que de chaque sommet on mène une perpendiculaire sur le 
plan déterminé par les pieds des perpendiculaires aux trois 
faces qui passent par ce sommet, ces quatre nouvelles perpen- 
diculaires passeront par un même point. 

Tous les paraboloïdes de révolution tangens aux quatre faces 
d'un tétraèdre , ont leurs foyers situés sur une surface du troi- 
sième degré. 

D'où l'on conclut que : 

Le point de l'espace qui jouit de la propriété, que les pieds 
des perpendiculairt^s abaissées de ce point sur les quatre faces 
d'un tétraèdre, soient dans un même plan, a pour lieu géomé- 
trique une surface du troisième degré. 

Le paragraphe 8 , intitulé : Surfaces de révolution ayant 
un foyer commun; nouvelle manière de démontrer les propriétés 
des surfaces de révolution-, contient douze propositions dont 
plusieurs sont relatives aux propriétés de deux surfaces de 
révolution qui ont un foyer commun; on fait voir que ce foyer 
est toujours un centre d'homologie des deux surfaces. D'après 
cela, si une sphère a pour centre le foyer d'une surface de ré- 
volution, ce point est le centre d'homologie de ces deux sur- 
faces. Ce théorème offre une seconde méthode facile pour dé- 
montrer les propriétés des surfaces de révolution; quelques 
propositions démontrées par ce moyen prouvent combien il 
offre de ressources. 

Ce paragraphe est terminé par une note où se trouve cetle 
proposition : 

Deux coniques dont chacune est le lieu des foyers de l'autre 
étant vues d'un point quelconque de l'espace, paraissent tou- 
jours se couper à angles droits. 
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m® PARTIE, — Quelques propriétés générales des surfaces du 

second degré , et particulièrement des surfaces coniques; et 

construction des directions des lignes de courbure des surfaces 

du second degré. 

Cette troisième partie est diviacc en deux paragraphes. 

Dans le premier, on donne plusieurs propriétés des surfaces 
du second degré , dont il a été fait usage dans la seconde partie 
du mémoire. Nous citerons les suivantes : 

Quand on fait passer deux cônes par deux sections planes 
d'une surface du second degré, le plan polaire du sommet 
de l'un de ces cônes, par rapport à la surface, passe par le 
sommet de Tautre cône et par la droite d'intersection des plans 
des deux courbes. 

Quand par deux sections planes (Fune surface du second 
degré qui se coupent en un point , on fait passer deux cônes , 
les droites qui vont de ce point aux sommets des cônes, sont 
deux tangentes conjuguées de la surface. 

Deux cônes circonscrits à une surface du second degré , 
se coupent suivant deux courbes planes dont les plans sont 
respectivement les plans polaires des sommets des deux cônes, 
qu'on peut faire passer par les courbes de contact des cônes 
circonscrits. 

Quand deux cônes sont circonscrits à une surface du second 
degré, si leurs courbes d'intersection se coupent, les tangentes 
à ces courbes en un de leurs points d'intersection, sont deux 
tangentes conjuguées de la surface. 

Deux cercles étant tracés sur un cône du second degré , toute 
arête du cône fait deis angles égaux avec les deux cercles. 

Le second paragraphe, intitulé : Construction des directions 
des lignes de courbure d'une surface du second degré , contient 
dix théorèmes , dont voici les plus importans : 

Les tangentes aux lignes de courbure d'une surface du second 
degré evk un point , sont les arêtes des deux cônes qu'on peut 
faire passer par les deux cercles menés sur la surface par ce 
point. 

Les tangentes aux lignes de courbure d'une surface du second 
degré en un point quelconque, divisent en deux également l'an- 
gle et le supplément de l'angle des tangentes aux deux sections 
circulaires de la surface menée par ce point. 
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CN'st ce lln'orcme qui d( nno la conslruction des directions 
des lignes de courbure d'une surface (\i\ second degré. 

Les sections normales failes en un point d'une surface du 
second degré , suivant les tangentes aux àaxw sections cir- 
culaires menées par ce point, ont des rayons de courbure 
égaux. 

Les tangentes aux deux sections circulaires d'un hyperboloïde à 
une nappe, menées par un point, font respectivement avec les 
deux génératrices de Thyperboloïde, qui j)assent par ce point, 
des angles égaux. 

Dans tout hyperboloïde à une nappe , le produit des sinus 
des angles que chaque génératrice fait avec les plans des sec- 
lions circulaires est constant. 

Tout plan mené par deux arêtes d'un cône du second degré , 
coupe les deux plans fixes auxquels sont parallèles les plans des 
sections circubures du cône, suivant deux droites qui font res- 
pectivement avec les deux arêtes des angles égaux. 

Tout plan tangejit à un cône du second degré, fait avec les 
plans des sections circulaires deux angles, dont la somme ou la 
différence est constante. 

Chaque arête d'un cône du second degré, fait avec les plans 
des sections circulaires, des angles , dont le produit des sinus 
est constant. 

L'enveloppe des bases de tous les triangles sphériques qui 
ont l'angle au sommet commun et même surface, est une co- 
nique sphérique. 



»^^ 
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9. Mémoire sur la comète périodique de 6 ans 4 ; par M. Da- 
moiseau. ( Mchn, de V Institut^ A caiL roy, des sciences; Tome 
VIII, p. ai 5-2 20). 

Cette comète fut découverte j)ar M. Biéla, le27 févriet* 1826, 
à Josephstadt en Bohême, et.par M. Gambart , à Marseille , le 
9 mars. Elle fut ensuite observée, depuis le 10 mars, à Gottin- 
gue , par M. Harding; à Altona , par M. Clausen , et successi- 
vement dans presque tous les observatoires de l'Europe, et 
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disparut vers le commencement de mai. On enlrevit , par le 
calcul (les orbites paraboliques , que les ^'iémens de la nou« 
velle comète , avaient une jçrandc ressemblance »vec ceux des 
comètes de 1772 et 1806. MM. Clausen et Gambart, après quel- 
ques essais, ont trouvé, chacun séparément , une ellipse qui 
représente les observations assez exactement pour ne laisser 
aucun doute sur 1* identité de ces 3 comètes. 

M. Damoiseau a rapporté dans son mémoire les élémens de 
CCS ellipses calculés par ces deux astronomes. Il a déterminé les 
perturbations que la comète a éprouvées et doit éprouver par 
l'aclion de' différentes planètes , et en partant des élcmens de 
M. Gambart , il a obtenu les élémens suivans pour i83îi : 

Passage au périhélie en iH'ia , novembre 27,4808 t^nps 
moyeu au méridien de Paris , compté de minuit, 

Longitude du périhélie 109. 56 . 45 

Longitude du nœud ascendant. 248. 12.24 

Inclinaison i3.i3.i3 

Excentricité. . . . 0,7517481 
Demi-grand axe. 3,53683 
Il y a joint une éphéméride pour faciliter la recherche de la 
comète lors de sa réapparition. C. S. 

lO.SuR LA MANlÈaE DE EÉDUIRE LES DISTANCES APPARENTES DE LA 

LUNE EN DISTANCES REELLES; par Tacadémicicn Schubert. 
{Zapisski izdapaiémouya ^ossoudarstvennimmeadmiraltéïskini' 
me départamcntomrne, — Mémoires publiés par le départe- 
ment impérial de l'Amirauté ; Tom. XI , p, 1-42. St.-Péter$- 
bourg , 1826. ) 

Le passage d' une planète sur le soleil , ou l'interception d'une 
étoile fixe par la lune, sont des phénomènes qui donnent avec 
la plus grande exactitude la longitude du lieu où ils sont obser- 
vés. Ce moyen de détermination n'est malheureusement ni si 
utile ni si commode sur mer que sur terre, par un grand nom- 
bre de raisons : 

1** Ces phénomènes sont très- rares , et ne permettent qu'une 
ou deux observations, V entrée et la sorUe ; tandis qu'il faut aux 
navigateurs des phénomènes qui se renouvellent à chaque in- 
stant, et dont l'observation , se répétant un grand nombre de 
fois I puisse amener le résultat le plus exact. 
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a® 1/6 mouvement du vaisseau empêche d*observer les en- 
trées et les sorties avec toute Texactitude voulue. Le navigateur 
se borne ordinairement à employer le sextant à réflection, dont 
la lunette est trop imparfaite pour observer les interceptions. 

3** Le calcul de ces observations est si long et si compliqué 
que les navigateurs , accablés de plusieurs autres occupations , 
ne peuvent l'entreprendre , eussent-ils même toutes les connais - 
sauces astronomiques requises pour s'y livrer. 

4** Après avoir fait l'observation et le calcul d'une intercep- 
tion , on ne peut cependant rien conclure sur la véritable lon- 
gitude d'un endroit , puisque l'on n'a pas en même temps les 
observations faites sur le même phénomène dans un autre lieu, 
dont la longitude est connue. Le navigateur, ne pouvant rece- 
voir ses observations correspondantes avant la fin de son voya- 
ge , et se trouvant dans la nécessité de connaître la longitude 
de son vaisseau immédiatement après l'observation , il est évi- 
dent que les passages des planètes sur le soleil, les intercep- 
tions<les étoiles par la lune, et les éclipses de soleil et de lune, 
ne présentent aucun avantage à la navigation , malgré toute 
l'utilité dont elles sont pour la géographie. 

Le navigateur se borne donc aux éclipses des satellites de 
Jupiter , aux chronomètres et aux distances de la lune. Les ob- 
servations des premières , ne donnant que peu d'exactitude , 
ne sont presque plus employées dans la navigation. Les chro- 
nomètres sont un moyen beaucoup plus simple, lorsque la 
marche en est régulière, ou. bien lorsque le navigateur est 
pourvu d'un grand nombre de montres dont il peut corriger 
les erreurs en prenant un juste milieu entre elles. Mais la mar- 
che des meilleures montres ou pendules devant être de temps en 
temps vérifiée parles observations astronomiques, et le naviga- 
teur ne pouvant, dans un voyage de long cours , s'en rapporter 
uniquement aux chronomètres , il est presque toujours forcé de 
recourir aux distances de la lune, qui , toutes , se trouvent cal- 
culées dans \ Alinanach de la marine. Ces observations qui lu^ 
indiquent la longitude de quart d'heure en quart d'heure , il 
peut les faire tous les jours et à toute heure , à l'exception de 
cinq ou six jours vers l'époque de la nouvelle lune. Mais comme 
chaque observation peut se trouver défectueuse , le navigateur 
ne doit pas se borner à une seule \ il doit la réitérer autant de 
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fois que le temps et les circonstances le permettent , afin d'en 
obtenir le résultat moyen le plus certain. Pour arriver à ce but , 
et calculer le plus grand nombre possible de distances lunaires, 
il est nécessaire qu'il emploie un calcul d4)nt la simplicité paraît 
s'allier à la plus grande exactitude. Ce moyen a été trouvé par 
M. Horner, célèbre astronome qui a fait le voyage autour dn 
monde avec M. Krusenstern , et voici , d'après M. Schubert , 
les avantages qu'il présente sur les autres , sous le rapport de 
l'exactitude. 

Lorsqu'on a pris une distance de la lune au soleil , ou à 
une étoile quelconque, il est nécessaire de réduire cette distance 
apparente en la distance réelle ^ qui, dans le même moment, 
aurait été prise du centre de la terre. Cette opération , connue 
sous le nom de réduction , dépendant de la réfraction et de la 
parallaxe , suppose déjà connues les élévations des deux corps 
célestes, d'où dépendent les réfractions et les parallaxes. Il 
faut donc , en'méme temps , outre les distances , observer aussi ' 
les élévations , ce qui amène à résoudre le problème suivant : 
(Faprès la distance connue de deux astres , et leurs élévations ap^ 
parentes ou variables par la réfraction et la parallaxe^ trouver 
la distance véritable , c. à d. V affranchir de toute influence de 
réfraction et de parallaxe. De tous les moyens tendant à résou- 
dre cette question de la manière dont elle vient d'être posée , 
le plus connu , comme aussi le plus simple et le plus exact, est 
celui de Bordié; ses formules se calculent facilement d'après les 
logarithmes , et il ne se trouve presque jamais plus d'une se- 
conde d'erreur. Avec im peu de pratique, il est aisé de terminer 
cette opération en dix minutes ; et tout navigateur tant soit 
peu familiarisé avec les formules trigonométriques , fera tou- 
jours mieux de suivre la méthode de Bordié que d'avoir recours 
aux tables qui ont été composées pour éviter du travail aux 
marins , et leur épargner la fatigue des calculs trigonométriques. 

L'autre moyen consiste à calculer, au lieu de la distance réelle 
même, les différences entr'elle et la distance apparente , ou bien 
la rectification qu'il appartient de faire de cette dernière , pour 
la réduire ensuite en distance réelle. Comme cette rectification 
n'entraîne pas un long travail , et que la différence se trouve 
toujours fort peu considérable , il est sans doute beaucoup plus 
certain de chercher cette petite différence que de calculer la 
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distance elle-même qui , dans certains cas , peut être la même 
que la distance apparente. Cependant l'expression de cette rcc- 
tiQcation étant une progression composée d'un grand nombre 
de membres assez compliqués , on s*est contenté d'en calculer 
la partie principale, et d'en exposer les résultats dans des t:ibles 
particulières. Ces tables ne peuvent donc fournir la grandeur 
exacte , et elles donneront même naissance à de graves erreurs , 
si les membres de progression omis sont considérables. M. Hor- 
ner a suivi cette dernière méthode; mais il a établi ses formules 
de manière que, dans tous les cas possibles, l'erreur est pres- 
qu'imperceptible. Il présente d'abord des tables pour affranchir 
les distances de l'influence de la réfraction. Avec la distance 
ainsi rectifiée , il a recours à d'autres tables qui présentent les 
données nécessaires pour calculer, au moyeu de la formule tri- 
gonométrique, la rectification dépendante de la parallaxe. Ces 
deux rectifications prises ensemble , donnent la pleine rectifica- 
tion de la distance. A. J. 
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1 1. Extrait d'un mémoire sur la. diffraction de la lumière ; 
par M. de Haldat. [Annales de Chimie\ août 1829, p. t\%l\') 

Les phénomènes de la diffraction , dont l'examen a fourni 
dans ces derniers temps des argumens si puissans contre l'hy- 
pothèse de Newton , et ramené les physiciens vers l'opinion de 
Descartes , ont semblé à M. de Haldat n'avoir pas été suffisam- 
ment discutés relativement aux circonstances qui peuvent les 
modifier et en éclaircir la cause. C'est sous ce point de vue qu'il 
a tenté un grand nombre d'expériences , dans lesquelles les 
corps qui produisent la diffraction , et qu'il nomme diffrlngens^ 
ont été soumis à l'action des agens les plus propres à les modi- 
fier; et comme la force attractive est la propriété de laquelle 
les Newtoniens ont fait dépendre la diffraction, il a mis enjeu 
dans ses expériences tous les agens les plus capables de l'altérer. 
Après s'être iissuré que, comnoe l'avaient annoncé plusieurs ex- 
périmentateurs , ce phénomène n'était modifié ni par la densité 



Physique, 27 

ni parla nature chimique du corps, Tauteur a tourne ses vues 
vers les plus grands pouvoirs de la nature : le calorique , Télec- 
tricité, le magnétisme , les courans éIcctro-chimi(|ues , enfin 
raiHuité chimique , si puissante pour modifier la force attrac- 
tive, ont été successivement et par fois même concurremment 
employés à modifier l'état des corps pendant qu'ils exerçaient 
sur les rayons lumineux l'influenc* par laquelle est produite la 
diffraction, sans que les phénomènes qui la caractérisent aient 
éprouvé aucune altération sensible. Ainsi, des fils métalliques , 
di'S laraes dilfringcntes de fer, de cuivre, d'argent, ont été 
chauffés jusqu'au rouge blanc , et refroidis jusqu'à 10**, sans 
que les bandes colorées , produites par leur action sur les rayons 
lumineux, aient présenté de différence appréciable avec celles 
que produisent les mêmes corps à la température moyenne de 
ralmosphére. Des fils, ou des lames diffringentes ont été parcou- 
rs par des courans de l'électricité ordinaire , par de violen- 
tesdécharges de batteries puissantes, par des courans électro- 
chimiques assez énergiques pour les rougir et les fondre. On a 
employé des courans mus dans la même direction ou dans des 
directions opposées. On a reçu le trait de lumière sur les bi- 
seaux de lames diffringentes , dont on avait armé un aimant 
très -puissant, sans que les phénomènes aient éprouvé aucune 
altération sensible. Les traits de lumière ont même été, avant 
leur arrivée sur les lames ou les fils diffringens, traversés par 
des traits de flamme très-vifs , par des écoulemens ou des dé- 
charges électriques puissantes , sans qu'aucun changement se 
soit manifesté dans les franges et les autres phénomènes de la 
diffraction. Les bandes obscures , dans l'ombre des fils déliés , 
ont été de mêmeinvariables pour leur intensité et leur dimension . 
D'après ces expériences , M. de Haldat pense que l'explica- 
tion de la diffraction fondée sur l'influence de la force attrac- 
tive, ou l'existence de certaines atmosphères autrefois attribuées 
aux corps , ne peut obtenir l'assentiment des savans , lorsque 
cette force attractive et ces atmosphères , soumises à l'action 
d'agens si propres à les altérer , n'ont produit aucun change- 
ment dans les phénomènes qu'on leur attribue. Ces faits , sans 
doute , n'établissent pas directement le système des ondula- 
tions ; mais tous y conduisent en ruinant la seule explication 
qu'on pourrait lui opposer. L'auteur , au reste , ne se dissimule 
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pas que les mêmes expériences soulèvent de nouveaux doutes, et 
se demande comment il se fait que les ondulations qui doivent 
être si régulières, ne soient pas troublées par des courans, dont 
les élémens semblent devoir rencontrer dans leur marche ceux 
du fluide qui les forme ? et dont la vîtesSe, si supérieure à tou- 
tes celles produites par les actions mécaniques , semble devoir 
produire un choc si violent entre les élémens de ces fluides di- 
vers. Ce sont de nouvelles questions auxquelles la science ne 
pourrait satisfaire que par de nouvelles hypothèses. 

la.SUR LE MAGNÉTISME PAR ROTATION; par M. DE HaLDAT. [ibid.^ 

Tom. XXXIX, p. 232, nov. 1828). 

Le magnétisme par rotation , dont l'invention récente est duc 
à M. Arago, a été le sujet de recherches dans lesquelles M. de 
Haldat s'est proposé de remonter à la cause de ces phénomènes 
remarquables , encore incertaine après les tentatives nombreu- 
ses qui ont été faites pour établir une théorie exempte de dif- 
ficultés. 

Les disques métalliques entraînent dans leur mouvement de 
rotation les aiguilles magnétiques suspendues librement à une 
petite distance de leur surface , et de même les aimans entraî- 
nent les disques de cuivre suspendus de la même manière ; la 
vitesse de la rotation , la distance entre les aimans et les dis- 
ques , la continuité entre les parties des disques, sont des con- 
ditions qui influent puissamment sur les phénomènes ; enfin 
l'interposition des corps solides , même très-durs , ne met au- 
cun obstacle aux influences réciproques des disques sur les ai- 
mans], ou des aimans sur les disques : tels sont les phénomènes 
fondamentaux qui caractérisent le magnétisme par rotation , 
par mouvement. Comme les aimans n'obéissent sensiblement 
qu'à l'influence des corps magnétiques ou magnétisés, on a du 
naturellement conclure que les disques métalliques en mouve- 
ment , agissant sur eux , acquéraient la vertu magnétique. Mais 
quelle est la source de ce magnétisme? le doivent-ils à l'influence 
des aimans suspendus près de leur surface , ou Tacquièrent-ils 
simplement par la rotation ? Telle a été la première question 
examinée par M. de Haldat ; il en a cherché la solution dans 
l'examen de l'influence des corps faiblement magnétisés sur les 
disques en mouvement. Le défaut d'influence des aiguilles de 
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fer doux non aimantées sur les disques, déjà constaté par M. Gay- 
Lussac, n'est pas le seul argument qui lui ait fait adopter l'opi- 
nion que l'action des disques sur les aimans dépend de la vertu 
magnétique de ceux-ci ; mais s'étant assuré que Tinfluence des 
disques diminue à mesure que décroît la force magnétique des 
aiguilles , et disparaît avec elle , il n'a pu trouver la source de 
la vertu magnétique des aiguilles, sur quoiil a établi cette règle: 
Toute aiguille dont le magnétisme est assez énergique pour lui 
donner la force directrice , obéit à faction des disques rotateurs, 
et cesse d'obéir dès que la force est réduite à zéro. 

Pour confirmer cette opinion sur la source du magnétisme 
des disques , M. de Haldat a examiné la question sous un autre 
point de vue. Comme il est prouvé que tous les corps qui jouis- 
sent de la vertu magnétique la communiquent , il a soumis à 
l'action des disques en mouvement des aiguilles propres à être 
aimantées et placées dans les circonstances les plus favorables 
au développement du magnétisme; et , comme dans aucune ex- 
périence elles n'en ont pas présenté la plus faible trace , il a 
du conclure que les disques en mouvement, ne communiquant 
point le magnétisme , ne l'acquièrent pas par la simple rotation , 
et que , comme ils ne le possèdent qu'en présence des aimans , 
ils le doivent nécessairement à leur influence. 

La discussion de celte question importante Ta engagé dans 
des recherches nombreuses sur la communication de la vertu 
magnétique , mais dirigées dans un sens tout-à-fait opposé à 
celles qui ont été faites jusqu'alors sur l'aimantation; car, tan- 
dis que les physiciens se sont efforcés de trouver les moyens de 
développer dans les corps la vertu magnétique dans sa plus 
grande énergie , M. de Haldat a cherché ceux de la réduire au 
minimum; ou plutôt il s'est demandé si les aimans les plus fai- 
bles peuvent encore exciter la vertu magnétique. Les faits qui 
le prouvent ont amené cette conséquence : La vertu magnétique 
est nulle dans les disques en- mouvement hors de V influence des 
aimaîis , puisqu'ils ne communiquent pas cette vertu ^ même au 
plus faible degré. 

Il restait à examiner jusqu'à quel point la disposition à rece- 
voir et à conserver le magnétisme , que l'on nomme faculté 
coërcitive , pourrait influer sur les phénomènes du magné- 
tisme par rotation. L'auteur a successivement essayé des dis- 
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ques de fer doux, de fer ccroiii, d'acier recuit et d'acier trem- 
pé , et a trouvé que le fer doux , dans lequel la vertu coërci- 
tive est la plus faible, entraîne les aimans avec la plus grande 
énergie, et qu'au contraire l'acier, qui possède la vertu coërci- 
live au plus haut degré , est absolument impuissant pour les 
entraîner ; d'où il faut conclure que les disques les plus puis- 
sans sont ceux dont la substance reçoit le plus facilement le 
magnétisme et le conserve avec le moins d'énergie. C'est en exa- 
minant les conditions de la faculté coërcitive du fer et de Tacier 
^que l'auteur a été conduit à tracer sur les lames de ce métal des 
figures magnétiques analogues aux figures électtiques de Lich- 
temberg, 

La seconde partie de ce mémoire est consacrée à la discussion 
des conditions du magnétisme par rotation. L'auteur a examiné 
d'abord Tinflucnce de la masse , et a trouvé que cette condi- 
tion, que les oscillations des aiguilles peuvent seules faire ap- 
précier avec exactitude , explorée par la rotation des disques 
de cuivre , ne peut être réduite à unesimple influence de surface., 

La distance à laquelle agissent les disques rotateurs , qui n'a 
été examinée que relativement aux moyens de l'accroître au- 
delà des limites ordinaires, lui parut susceptible d'être augmen- 
■ tée par le choix des disques, par l'augmentation du magnétisme 
de l'aiguille , la diminution de sa masse et la neutralisation de 
l'influence de la terre. Ayant égard à toutes ces conditions, il a 
rendu sensible l'influence du magnétisme de rotation à la dis- 
tance de 4 centimètres. 

Les observations de l'auteur , relativement à la vitesse des 
disques, ne s'accordent pas avec celles de tous les physiciens ; 
il a prouvé qu'au-delà d'une certaine vitesse , qui varie avec la 
distance et la nature des disques, tout accroissement dans la 
vitesse de rotation est inutile. Mais ce que ses observations ont 
de plus particulier , c'est que la rotation, considérée comme 
l'unique moyen d'entraîner les aiguilles et de leur communiquer 
un mouvement gyratoire , n'est cependant pas le procédé le 
plus efficace; que le mouvement de va-et-vient, communiqué 
aux disques avec la précaution de suivre exactement la direc- 
tion des oscillations de l'aiguille, produit cet effet avec beau- 
coup plus d'énergie. Sur ce fait repose la méthode la plus avan- 
tageuse pour reconnaître l'influence comparative des diverses 
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substances sur les aimans ; mcthode qui consiste à faire osciller 
les disques sous les aiguilles à une même distance , observer 
l'amplitude des oscillations communiquées à Taiguille par cha- 
que oscillation du disque , et déterminer , lorsque les substan- 
ces ont peu d'action sur les aijijnillc's , l'augmentation daus les 
oscillations qu'on lui communique d'abord. 

Le dernier article de ce mémoire , le plus étendu de tous , 
traite de la disposition des aiguilles relativement au plan des 
disques. M. de Haldat les leur a présentées parallèlement , 
perpendiculairement et obliquement ; il a rendu les disques 
verticaux et les aiguilles horizontales; il en a présenté plusieurs 
à la fois , en les fixant à un levier commun , suspendu à un lacs 
de soie très-mince ; il a combiné entre elles ces aiguilles de 
toutes les manières possibles, soit en faisant concourir les pôles 
du même nom , en les opposant entre eipc, dans un même plan 
ou dans des plans dilTérens. Mais quelle que soit la direction 
des aiguilles , et par conséquent des coiirans magnétiques , re- 
lativement au plan des disques et à sa direction , les aiguilles 
ont été entraînées par la rotation des disques ; d'où il semble 
résulter que le fluide entraîné par les disques choque toujours 
celui que les aiguilles font mouvoir, quelle que soit sa direction. 
Ce mémoire est tenniné par quelques essais sur l'influence du 
calorique sur les phénomènes du magnétisme par rotation, que 
l'on voit subsister lorsque les disques sont rouge obscur. 

1 3. Du POUVOIR THERMO-ÉLECTRIQUE DES METAUX ; par M. BeG- 

QUEREL. ( Annal, de Chimie et Phjrs. ; août 1829, p. 353.) 

Comme dans l'état actuel de la science il est bien dinicile de 
se décider sur la nature de la chaleur et du fluide électrique , 
considérés comme provenant du même principe , M. Becquerel 
pense que l'on doit rechercher avec soin tous les rapports qui 
existent enir'eux; les recherches qui forment ce Mémoire sont 
faites dans ce but. 

M. B. pose d'abord le pnncipe suivant : quand un fil de mé- 
tal ou une suite <i^ ^^^*'y «"> etc., de molécules métalliques, liées 
entr'ellespar la force d'agrégation, est en contact par une de ses 
extrémités avec une source de chaleur by à l'instant oii la cha- 
leur se propage, cette extrémité devient positive et l'électricité 
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pégative est chassée dans tous les sens : a* recevant de la chaleur 
dé-^i'et û",etc., laseconde molécule prend à la première del e- 
leclricité positive et lui en communirjue de négative : les deux 
électricités qui entourent chaque molécule , se recombinent, et 
il se forme une suite de décomposition et recomposition de 
fluide neutre, et alors le fil ou le système ne manifestera au- 
cune électricité libre tant qu'il sera isolé, ou seulement un faible 
excès d'électricité négative ; mais si on enlève une des électri- 
cités , on pourra recueillir l'autre avec un condensateur. 

Voici la manière de vérifier ce fait : 

On introduit un fil de platine dans un tube de verre fermé 
à la lampe à une extrémité, et l'on fait communiquer le bout 
libre avec un condensateur, en évitant le contact des métaux 
hétérogènes : en chauffant au rouge la partie fermée du tube 
on n'obtient aucun effet électrique; mais en enroulant au bout 
fermé du tube un fil de platine dont une extrémité communique 
avec le sol et que l'on ^chauffe fortement ce bout , de manière 
à le faire rougir, le fil de platine de l'intérieur du tube acquiert 
un assez fort excès d'électricité positive. 

M. B. a vérifié avec l'appareil de M. Rousseau que le verre 
chauffé à 90° ou 80° et même au-dessous, devient conducteur, 
même pour de petites tensions. 

L'effet obtenu ne peut être attribué à une des électricités 
dégagées pendant la combustion , car le résultat est le mémo 
quand le tube ayant été rougi on le retire du foyer , et qu'on 
prend dans les doigts l'extrémité libre du fil de platine. 

Si on prend un circuit fermé composé d'un fil de platine dont 
les bouts sont soudés avec soin , en élevant la température 
d'une partie , il ne se manifeste aucun effet ; mais si l'on fait 
un nœud et que l'on chauffe à peu de distance, il se produit un 
courant dont l'électricité positive va à gauche du nœud. 

M. B. s'occupe ensuite de la cause des courans thermo-élec- 
triques dans les circuits formés de métaux différens. 

Dans un circuit ftîrmé, composé de deux fils, l'un de fer et 
l'autre de cuivre, soudés, on obtient un courant en chauffant 
une des soudures et maintenant l'autre à une température con- 
stante, et le même effet se présente en chauffant les parties 
adjacentes , et le courant va dans le même sens, que ce soit le 
cuivre ou le fer que Ton chauffe. M. B. pense que le ravonne- 
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ment de la chaleur du cuivre au fer et du fer au cuivre aux 
points de contact , est une des causes qui agissent avec le plus 
d'efBcacité pour produire le courant, et l'on prouve que l'effet 
n'est pas dû à une action chimique en opérant dans une clo- 
che remplie d'hydrogène sec. 

En soumettant donc deux points de divers circuits à o^ d'une 
part, et à lo, 20,3o et 40** d'autre part, on observe que l'in- 
tensité du courant électrique croît en raison de la température. 

£n formant un circuit de tous les métaux dont il voulait dé- 
terminer le pouvoir thermo-électrique et maintenant à zéro 
toutes les soudures, une seule exceptée, M. B. a trouvé que 
pour une température donnée, de ao^ par exemple, chaque métal 
acquiert une puissance thermo- électrique , telle que l'intensité 
du courant obtenu par l'élévation de température de l'une des 
soudures est égale à la différence des quantités qui représentent 
chacune des actions. 

M. B. pense que l'on peut tirer du fait qu'il a observé des 
conjectures relatives à l'électricité atmosphérique. 

Par un temps calme , l'état électrique de l'atmosphère n'est 
pas troublé; mais si un courant d'air refroidit une partie, elle 
prendra l'électricité négative et l'autre l'électricité positive , et 
comme' en raison de la vitesse du courant d'air, les molécules 
conserveront une partie de l'électricité développée, si les par- 
ties refroidies renferment des vapeurs aqueuses, elles forme- 
ront, en se condensant, un nuage chargé d'électricité positive. 

G. DE C. 

14. Veuhandelino over het Waterpassen , etc. — Traité de 
l'emploi du baromètre pour mesurer les hauteurs; par G. A. 
VanKERxwYK, lieuten. ingén. In- 8**; prix, 7 fr. 61 c. Ams- 
terdam , 1829; Van Cleef. 

i5. Expédition du capitaine Richard Owen a Bahama et aux 

côtes entre Carthagène et Yucatan. 

Le capitaine Richard Owen a été chargé par l'Amirauté de 
compléter les relevés des différentes parties des Indes-Occi- 
dentales qui n'ont pas été complètement reconnues par les Espa- 
gnols et par le dernier intendant de l'Amirauté, M. De Mayne. 
Le capitaine Owen, on le sait, doit principalement s'occuper 

A. Tome XIIL 3 
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des Bahamas , et des côtes entre Carthagène et Yucatan , exa- 
miner plus particulièrement les dangereux rivages de cette der- 
nière place, et déterminer chronométriquemeot les distances au 
méridien des principaux points des Indes-Occidentales. lia reçu 
à cet effet un supplément des plus excellens instrumens ; et l'on 
n'a épargné aucuns soins poar réquipcmcnt du Blossom. Le 
capitaine Owen a été spécialement chargé de faire un rapport 
sur les qualités du quart de cercle et sur la dernière amélio- 
ration apportée à cet instrument, dans lequel les verres sont 
d'une dimension beaucoup plus considérable, afin d'obtenir le 
plus de lumière possible , en observant en mer la hauteur des 
étoiles à l'horizon. 

Ce capitaine se rendra d'abord aux Barbades, à l'effet de 
mesurer la distance au méridien entre ces îles et celle de Ma- 
dère. ( London litterary Gazette i 29 août 1829 ). 

i6. Expériences FAITES a Varsovie dans l'hiver de 1829, pour 
ROMPRE LA GLACE au moyen de la poudre. (Pamietnik fVar- 
szawski'y avril 1829, p. 85). 

Ces expériences, auxquelles on pourra comparer la notice 
de M. Godefroy Engelmann sur les marrons à briser les glaces, 
inventés par M. Gluck ( Voy. Bulletin des sciences technolo^ 
glquesy 1829, Tom. XII, n°* 278 et 279), ont été faites par 
ordre du géuéral Bonteraps, directeur du matériel de Tartillerie 
de Pologne. 

La mesure employée dans ces expériences était anglaise. 

Les poids sont de Pologne. 2 ^ livres font presqu'exaclement 
un kilogramme. 

L'épaisseur de la glace sur la Vislule, près de Varsovie, 
était presque partout de 26 pouces; l'eau louchait à la surface 
intérieure de la glace. 
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17. Expériences sur la force expansive de la glace faites 
A l'arsenal de Varsovie, pendant les bîvers de 1828 et de 
1829. (Pamietnik fVarsz,; avril et juin 1829, p. 85 et 33i }. 

Les obus employés dans ces expériences étaient prussiens, de 
ioliv,,en fer de fonte et concentriques. Leur diamètre était de 
6 pouces 8 lignes; le diamètre de Toeil était de i pouce 2lig.; 
l'épaisseur de la fonte, de i pouce et 2 lignes, mesure anglaise. 



w. 






3 



TEMnaATOKI 



de 
l'air. 



de 
l'eau. 



Réaumur. 



— 20° 



Idem. 



+ 4« 



Idem' 



Idem. 



Idem. 



Idem. 



Idem. 



— 230 



Idem . 



+ 6^ 



Idem. 



CAPA' 
CITS 

de 
l'obus . 

pouces 
cub. 



46,296 



SISPOSITTOir 

de 
l'œil de l'obus. 



RÉSULTATS DES EXPÉRIENCES. 



ouvert 



L'ea u gelée sorti t par l'œil de l'obus sons 
la forme d'un cylindre de même dia- 
mètre que l'œil. Cecylindre croissant 
sans cesse , arriva au bout de 2 b«ures 
au maximum de sa hauteur, c'est-à- 
dire 2 pouces et 2 li^^nes. L'eau a donc 
augmenté de 2,31 pouces cubiques , 

c'est-à-dire de —-eo volumeparson 

passage à l'état solide. 



48,865 



51,92 



50,311 



44,529 



fermé par un 

bouchon en 

bois 



fermé par on 
bouchon in- 
troduit par 

force 



fei'mé d' un 
bouchon en 
métal , vissé ; 
mais traversé 
parune ouver- 
ture de 3 lignes 
de diamètre. . 

Idem ; mais 
l'ouverture 
dans le bou- 
chon avait 6 
lignes de dia- 



La glace a chasse le bouchon et a pris 
sa place. Le volume de l'eau a aug- 
menté de 1,24 pouces cub. , c'est-à- 
dire de 'y^ 



La glace ayant fait sauter le bouchon , 
est sortie en cylindre de uiéme base 
que l'œil , et de l ponce 7 lignes de) 
hauteur. L'augmentation du volume 
de l'eau a été de 1 ,69 pouces cub. , en 
viron de -^ 



mètre. 



Au bout de sept quarts d'heure l'obus 
éclata en deux parties inégales ; la 
plus petite a été projetée à 10 pieds , 
la plus grande à I pitd de l'endroit 
où l'obus avait été placé. L'eau n'a- 
vait g^lé qu'à l'épaisseur de 6 lignes ; 
intérieurement elle était restée liquide 

' L'obus éclata en deux parties inégales , 
dont Tune fut projetée à la distance 
de 4 pieds ; l'autre se trouva près de 
la place occupée par le projectile. 
L'épaisseur de la croûte de glace était 
de 13 lignes ; l'intérieur était liquide. 



50,316 



Idem ; le bou- 
chon 
était plein. . . 



. L'obus éclata en deux ; la plus petite 
• des deux parties se trouva projetée à 
I pied. L'épaisseur de la glace était 



de 5 lignes. 



N. B. Les différences de capacité dans le.s obus provenaient de l'inégalité delà fonte , 
de la rouille , enfin de Ja poix coulée jadis dans les obus , et qui n'avait pu être par- 
faitement extraite . 



IL 
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18. Défewse de la théorie de Volta, relative a la produc- 
tion DE l'électricité PAR SIMPLE CONTACT, COntrC IcS objcc- 

tions du prof. De la Rive; par le prof. Pfaff de Kiel. 
( Annales de Chim. et Physiq.; juillet 1829 , p. a36 ). 

Le prof. De la Rive a cherché à prouver que le développement 
d'électricité n'a lieu, dans le contact de deux métaux, que par 
une action chimique; par exemple, en mettant en contact \ine 
■plaque de cuivre et une de zinc, Thumidité des doigts ou l'ac- 
tion de l'oxigène et des vapeurs aqueuses de l'air produisent 
une action (voy. le ^«//., T. VIII, 11° 157). M. Pfaff a fait des expé- 
riences qui sont en opposition avec ce qu'il appelle cette asser- 
tion. Il a toujours obtenu la même tension électrique, que. ses 
doigts fussent plus ou moins mouillés, et l'on obtient le même 
effet en soutenant la lame de zinc avec un carton bien trempé 
d'eau ou d'une dissolution de sel. Quand on tient le zinc avec 
une pince de bois , il n'est pas étonnant, à ce qu'il lui semble, 
que la charge de condensation soit plus faible, parce que le 
bois, mauvais conducteur^ surtout pour des électricités de faible 
tension, en détermine la déperdition en passant par les couches 
très minces de vernis qui recouvrent les plateaux, et par le 
plateau supérieur qui communique avec le réservoir commun. 
C'est la même raison pour laquelle on ne peut charger un 
condensateur avec une pile sèche. En projetant l'haleine ou 
des vapeurs d'acide nitrique ou hydrochlorique sur le zinc 
que l'on tient avec une pince de bois, le métal se couvre d'une 
couche d'oxide qui conduit mieux que le bois , et le condensa- 
teur peut se charger. 

Pour prouver que l'électricité se développe par le seul contact 
et sans action chimique, à moins qu'il n'y en ait une de la part 
des métaux, l'un sur lautre, M. P. a employé un condensateur 
dont un des plateaux était en cuivre et l'autre en zinc et quel- 
quefois en étain. Ces plateaux étaient couverts d'une couche 
mince de vernis et l'un vissé sur l'électromètre à feuilles d'or. 

Pour éviter l'influence chimique des vapeurs d'eau ou de 
l'oxigène, auxquelles M. De la Rive attribue l'action chimique , 
M. P. opère dans une cloche garnie de deux boîtes î\ cuir et en 
se servant d'air humide ou sec, d'oxigène, d'azote, d'acide car- 
bonique, d'hydrogène carboné ou d'hydrogène, ce/a ne changem 
rien aux résultats. 
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Avec un condensateur qui condense 3oo fois à-peu-prés et 
avec des feuilles d'or de 1/6 de pouce sur 2 pouces, la diver- 
gence était ordinairement de 1/2 pouce; avec le plateau d'étaia 
la divergence était à- peu-près le 1/4 de la précédente, et avec 
des plateaux de zinc et dVlain , elle était plus de la moitié de 
la première, et toujours indépendamment du milieu. 

M. P. ajoute à ces preuves directes contre V assertion de M. De 
la Rive diverses considérations qui lui paraissent militer en fa- 
veur de son opinion ; il regarde les expériences de M. De la Rive 
comme insuffisantes et ayant été, pour une grande partie, faites 
àepui» long-temps par Ritter. G. de C. 

19. Lettre de M. Parrot sur les PHÉNOMiNES de la pile vol- 
TAÏQUE. ( Ibid.; septembre 1829, p. 45.) 

M. Pari'ot, au sujet du mémoire de M. De la Rive, réclame 
dans celte lettre la priorité pour les causes de rélectricité vol- 
taïque. En 1801 , il s'occupait à Riga de rédiger la théorie de 
la pile, et un Mémoire sur ce sujet, qui mérita le prix de la 
Société de Harlem, parut en mai 1802, dans les Annales alle- 
mandes de Gilbert. Le D"^ Pfaff attaqua fortement la théorie de 
M. Parrot, dont les vues ne parurent un instant partagées que 
par H. Davy et Wollaston, qui les abandonnèrent. 

Le Mémoire de M. Parrot contient les théorèmes suivans : 

1° La différence de lelectricité de frottement et de celle de la 
pile proviennent du mode d'excitation des agens électriques. 

2** La translation des agens électriques d'un bout de la pile à 
l'autre éprouve une grande perte, et il existe pour la pile une 
intensité de tension qui ne peutêtre dépassée par aucun vom- 
bre de couples. 

3° La grandeur de la surface des plaques augmente toujours 
l'effet. 

4" Une suite de métaux hétérogènes ou de substances quel- 
conques diminuent la force conductrice des métaux, au point 
de pouvoir isoler de petites quantités de l'électricité , tandis 
qu'une suite de métaux homogènes est un bon conducteur. 

5** L'oxidalion des plaques de la pile est la cause et non l'effet 
des phénomènes électriques de la pile. 

6° L'effet de la pile dépend, non du degré, mais de la rapi- 
dité d*oxidation des métaux. 



Phjrsique. 89 

7° L'électricité passe d'une pile à l'autre, non pai communi- 
cation, mais par distribution d'un couple à l'autre. 

V* Quand on oxidc un métal par un fluide , le métal devient 
— E et le Liquide + E. 

9^ Quand un métal s'oxide par un fluide, il se forme à chaque 
JDStant une couche infiniment mince d*oxide qui a la tempéra- 
ture rouge et sert d'isolateur pour les deux électricités : un mo- 
ment après, cette couche se mouille et devient cojiducteur. 

M. Parrot avait cru remarquer, qu'en décomposant par la 
pile deux masses d'eau distinctes, les deux eaux étaient de 
nature difTërente; mais il avoue que ses expériences lui pa- 
raissent maintenant peu concluantes. 

M. P. a répété les expériences de Volta avec deux plaques 
hétérogènes et n'a jamais obtenu d'électricité sans frottement, 
parce qu'il a ia main très-sèche. Pour éviter l'électricité que le 
frottement aurait pu développer , il plaça l'une sur l'autre une 
plaque de cuivre et une de zinc, bien unies et polies, l'infé- 
rieure communiquant avec lesol: après avoir enlevé par contact 
l'électricité que le frottement aurait pu donner, la plaque supé* 
rieure fut mise en communication avec la verge d'un double 
condensateur : il ne se produisit pas d'électricité. 

£d plongeant une plaque de zinc et de cuivre dans l'acide ni- 
trique, étendu de 5 parties d'eau, et faisant communiquer tantôt 
le métal, tantôt le fluide, avec le double condensateur, l'autre 
communiquant avec le sol , Al. P. obtint -|- £ dans le liquide et 
— E dans le métal. 

D'après cela, M. P. croit que ces expériences prouvent que 
le vrai élément de la pile n'est pas métal et métal, mms //?e'- 
tal et liquide oxidant. 

Enfin, M. P. rappelle ce qu'il a publié relativement à la pile 
de Zamboni dans les Annales de Gilbert. (Tom. IV , pag. i65). 
Cette pile, au soleil ou à la chaleur rayonnante d'un poêle, 
n'est pas sèche; mais en séchant lair avec de la chaux, l'élec- 
tromètre à feuilles d'or n'indique aucune électricité eu 8' , 
quand Thygromètrc à soie fut arrivé à 22^. 

Une pile placée dans de l'air qui s'humecte peu à peu à satu- 
ration , fait diverger les feuilles de l'éiectromètre autant que les 
parois le permettent. 

D'où il conclut que Vaction électrique des piles sèches est due 
à l'action chimique de Voxigène^ à Voxidation des métau»^ 



\ 
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Par rapport à la quantité d électricité déreloppée, M. P. a 
trouvé qu'une pile de Zamboni ne donne que 1/1600 de l'élec- 
tricité que fournit une pile de Volta; qu'elle perd fH P^i* 
l'évaporation du liquide; qu'un pouce cube d'oxigèoe sufBt^ 
pendant au moins 8>ooo jours, pour entretenir l'activité d'une 
pile de 1,000 élémens de % i/a pouces carrés, ce qui explique 
la durée de leur action. Que ces piles renfermées dans un 
cylindre de verre fermé avec un vernis de résine, ne sont pas 
entièrement soustraites à la communication avec l'air ; un lut 
de cire, de suif ^ de térébenthine et d'huile scelle plus hermé- 
tiquement. G. DE C. 

ao. Sue l'évaluation DES HiuTESTEMPié&ATuaEs; parJ. P&insep. 

(/é/r/.; juillet, 1829, pag. a47 ). 

M. Prinsep , après avoir donné une idée des essais faits jus- 
qu'ici pour mesurer les hautes températures , fait connaître le 
moyen auquel il s*est arrêté après beaucoup d'essais. Il emploie 
l'argent , l'or et le platine , comme points fixes, et leurs alliages 
en diverses proportions , comme points intermédiaires : huit 
ou dix alliages pyromélriques de la grosseur d'une tête d'épingle 
suffisent; s'ils se fondent on les aplatit, et ils peuvent servir 
de nouveau j et la notation des essais est facile; p. ex. A o 
3 O indique un alliage de 0,7 argent, et o,3 or, et O o tïS 
P., de l'or contenant 23 0/0 de platine.* 

Entre le point de fusion de l'argent et celui de Tor, M^ P. 
compte 10 degrés qu'il mesure par des alliages contenant 
chacun i/xo de plus d'or , et entre l'or et le platine 100 degrés, 
en ajoutant à chaque alliage i/ioo de ce métal. L'augmentation 
de chaleur indiquée ne sera probablement pas uniforme, mais 
toujours comparable. 

Les métaux furent placés dans une coupelle renfermée dan,s 
un creuset, leur poids était de i5 grains troy pesés au i/iooo, on 
interceptait l'air autant que possible et quelquefois le métal était 
enveloppé de papier pour éviter toute perte. Les échantillons à 
la sortie du feu présentaient des propriétés différentes ; les 
uns avaient augmenté de poids ; ils étaient plus ou moins cas- 
sans sous le marteau ; d'autres avaient le même poids ; un petit 
nombre en avait perdu un peu ; ces derniers surtout étaient 
tout-à-faît malléables , plus briilans ; leur surface cristalisée 
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assez profondément offrait des dentelures réticulaires et à 
nœuds , particulières aux alliages de platine. 

M. P. croit que labsorption d'oxigène , quoique non obser- 
vée jusqu*ici, était la cause de l'augmentation du poids; il n*y 
a?ait pas de carbone, et la dissolution dans Teau régale le 
prouva ; il n'y avait pas non plus de silice. Quand on avait 
enveloppé les métaux de papier, la coupelle offrait, dans 
quelques points, un bleu éclatant comme celui du phosphate 
de fer. 

M. P. a continué la série jusqu'au 70 0/0 de platine ; mais 
cet alliage n'a pas fondu à la plus forte chaleur d'une forge. 
L'alliage de O o , 55 P n'a été qu'à moitié liquéfié par une 
chaleur qui pouvait fondre les coupelles en argile de Gualior , 
où il était renfermé. 

Voici quelques résultats obtenus dans différens fourneaux, 
et dans diverses parties du même fourneau. 

Maximum de l'alliage fondu. 
Moufle d'un fourneau d'essai devant A o o O. 

> milieu A o 3 O. 

— fond A o 5 O. 

Le charbon de Calcutta, meilleur que 
celui de Benarès , chauffe ordinairement 
la moufle à A o 04 P. 

Forneauà fondre l'argent de Calcutta, 
de construction anglaise. Les échantil- 
lons renfermés dans un creuset de fer. O o 075 P. 
Fourneau ouvert en usage à Calcutta. O o 06 P. 
— à réverbère de Calcutta pour 
fondre les échantillons. O o 20 P. 

Fourneau à sorl de mine de plomb 
sans cheminée. . O o 08 P. 

Extrémité de la flamme d'un soufflet 
à air condensé. O o 20 P. 

Point de fusion du cuivre d'après deux 
essais sous une moufle. O o o3 P. 

Fusion de la fonte environ. O o 3o P. 

Degré le plus élevé de la chaleur 
d'une forge chauffée avec du charbon 
de Benarès. O o 55 P. 
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Les alliages d'or et d'argent perdent un peu de leur poids par 
une longue exposition à la chaleur; ceux du platine sont très- 
durables. V 

M. P. a cherché à déterminer exactement , au moyen d'un 
thermomètre à air, le point de fusion deTargent, et il a observé 
à cette occasion un fait remarquable: c'est que la fonte prend 
un accroissement continu de volume, à chaque fois qu'on 
réchauffe; la capacité de la cornue qu'il emploie, remplie 
de mercure à 80** F. , ayant été successivement 

Avant la première expérience. 9 i3 pouces cubes. 

Après le premier feu. 9 64 

Après le troisième feu. 10 16 

L'appareil qui a donné à M. P. les résultats qu'il cherchait , 
, était formé d'une cornue d'or pur de 65,ooo gr. , troy conte- 
nant à peu près 10 pouces cubes d'air. Au tube aussi en or 
était serré fortement par un collier après un tube d'argent 
qui , par le moyen d'un autre tube , communiquait avec un ré- 
servoir presque rempli d'huile d'olives , auquel était attaché un 
tube de sûreté; un robinet permettait de rétablir la pression en 
retirant de l'huile. Le réservoir d'huile portait un autre robinet 
qui communiquait avec un tube gradué contenant un peu 
d'huile. Ce tube était divisé eu deux centièmes de pouce , et 
comme on pouvait lire les •—■ , la précision est assez grande. 

Le fourneau était placé dans une pièce contigue , et un petit 
thermomètre indiquait les plus légères variations de tempéra- 
ture dans le réservoir. 
Les résultats suivans ont été obtenus avec cet appareil. 

Chaleur rouge. 1200 f. = G59 c. 

— orange i65o 889 

Fusion de l'argent ( 999 «O x83o | ^^^d^Ld. "^^ 

Argent avec i/io d'or. . .... 1920 

— 1/2 d'or 2o5o 

M. P. fait remarquer que le thermomètre à air présente des 
inconvéniens à de hautes températures, et pense qu'on ne 
peut en attendre des indications bien précises. G. de C. 
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II.' Sur les effets calobifiques de la pile; par le prof. Aug, 
De la Rive. {Ibid, ; avril 18299 pag. 871 ). 

Quand on réunit par un fîl de métal les deux pôles d'une pile, 
ce fil rougit et quelquefois fond et se brûle. 

M. De la Rive avait regardé cette production de chaleur 
comme analogue à celle que dégagerait un gaz forcé par la pres- 
sion à passer dans un tube étroit; ayant observé des propriétés 
nouvelles dans le courant voltaïque, il a trouvé qu'il existait 
entre ces propriétés et les phénomènes calorifiques de la pile » 
des rapports qui peuvent , indépendamment de toute hypo- 
thèse sur la nature de Télectricilé, jeter quelque jour sur le 
genre de modifications qui la rendent susceptible de développer 
de la chaleur. 

M. D. pense que la différence de la conductibilité des divers 
corps dépendrait des pertes plus ou moins nombreuses , ou 
plus ou moins grandes qu'éprouve Télectricité en passant d'une 
molécule à une autre , et il s'appuie sur un fait qu'il avait 
obserVé antérieurement , relatif au passage du courant 
électrique au travers de plusieurs conducteurs alternativement 
solides et liquides qui lui impriment certaines propriétés , 
comme celle de pouvoir traverser avec une perte proportion- 
nellement moindre, d'autres alternatives semblables. Il s'est 
assuré que le courant peut acquérir la même propriété, et 
même à un plus haut degré, en traversant un liquide dont la 
conductibilité soit la même que ceHe du premier système. 

M. D. prévoit l'objection que l'on pourrait faire, que la cha- 
leur devrait être plus intense quand le corps est très- mauvais 
conducteur, ce qui est le contraire de l'expérience, et il répond 
à cette difficulté apparente, que pour que l'électricité éprouve 
une résistance, il faut que le courant existe , et la diminution 
sera d'autant plus sensible, que le courant sera plus intense. 

L'auteur examine ensuite les effets calorifiques considérés 
en eux-mêmes, et rappelle les opérien ces curieuses de Children, 
qui a fait voir que dans une chaîne formée de fils métalliques 
alternés de même longueur et de même diamètre , un courant 
électrique intense fait rougir tous les fils semblables , et laisse 
les autres froids. 

M. D. a observé que quand le courant n'est pas assez intense 
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pour que les fils qui peuvent s'échauffer rougissent , Tincan- 
descence a lieu aux points d'attache, et que, dans tous les cas, 
ce sont toujours les points de contact qui s'échauffent le plus- 
Dans les expériences de Children , le fil qui rougit le plus 
dans une chaîne de métaux hétérogènes, est celui qui égale- 
ment est le moins conducteur, c'est-à-dire, dans lequel Télec- 
tricité éprouve le plus de retard dans sa marche. 

La chaleur dégagée devrait être plus grande dans les liquides, 
mais deux causes tendent à la diminuer : la grande capacité et 
la masse du liquide , et la production des gaz qui absorbent 
beaucoup de chaleur. 

Ce qui confirme les vues précédentes , c'est qu'il se dégage 
toujours plus de chaleur au pôle où il se produit moins de gaz; 
et d'ailleurs, on peut augmenter la chaleur en divisant le 
liquide en plusieurs masses distinctes, par le moyen de diaphrag- 
mes de vessie : on aperçoit encore *le même effet en faisant 
passer le courant au travers d'une mèche de coton imprégnée 
du même liquide : celui-ci reste sensiblement stationnaire, tan~ 
dis que celui qui est contenu dans le coton s'échauffe , parce 
que le coton forme une foule de cellules où le liquide se trouve 
renfermé. 

M. D. examine ensuite les effets calorifiques de la pile consi- 
dérée dans les circonstances les plus propres à les produire. 

On sait qu'une pile formée d'un petit nombre de couples 
d'une grande surface fait rougir et brûler des fils, qu'un beau* 
coup plus grand nombre de couples d'une même surface ne 
rougiraient même pas : il y a ici une distinction à faire. 

Un petit nombre de couples d'une grande surface rendent 
incandescens des fils métalliques , et il faut au contraire beau- 
coup de couples pour brûler de petites feuilles de métal , pro- 
duire de la lumière et de la chaleur entre deux pointes de 
charbon, ou élever la température des liquides. Une pile de 60 
paires qui produit ces derniers phénomènes ne rougit pas le fil 
de fer ou de platine le plus mince , et 10 paires de la même 
pile produisent le dernier effet , et non le premier. 

Il ne faut pas confondre ensemble les divers effets calorifi- 
ques de la pile , ni sous le point de vue des circonstances les 
plus propres à les produire , classer les divers phénomènes de 
la pile d*après leur nature , mais d'après celle des conducteurs 
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nécessaires à leur production. Si le conducteur qui réunit les 
deiix piles est parfait , continu et homogène , comme un fil mé- 
tallique, TefTet du courant, qu*il soit calorifique ou magnétique, 
sera d'autant plus grand , qu*il y aura moins de couples avec 
une surface donnée; si le conducteur est imparfait ou discon- 
tinu , comme les pointes de charbon ou les feuilles métalli- 
ques, ou hétérogène et formé par exemple de deux feuilles 
de métal plongées dans un liquide in terposé.entr'elles, il faut 
un plus grand nombre de couples pour augmenter Tintensité 
des phénomènes. 

Le genre de construction d'une pile exerce sur les phéno- 
mènes qu'elle peut produire , une influence qui dépend de la 
route que peuvent suivre les électricités pour se neutraliser : 
ou le conducteur qui établit la communication , ou la pile elle- 
même ; si le fil conjonctif est un conducteur parfait , on peut 
réduire la pile à un très-petit nombre de couples ; mais s'il est 
hétérogène ou discontinu, l'électricité passera plutôt par la pile, 
à moins qu'elle ne contienne un nombre de couples, et par con- 
séquent d'alternatives , qui conduisent moins bien que le con- 
ducteur imparfait lui-même. 

Quant à la production des effets calorifiques par un petit 
nombre de couples , on' peut l'expliquer en distinguant Vinten'^ 
site de la vitesse : celle-là dépend de la surface et du nombre , 
celle-ci du nombre. G. de C. 
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as. RÉSUMÉ COMPLET DE MÉTÉOROLOGIE; par c. Baillt D£ 
Meelieux. In-32 de 33a p. , avec pi. Paris, i83o; au Bureau 
de V Encyclopédie portatwe. 

Ce petit ouvrage, destiné particulièrement aux personnes du 
monde, contient toutes les notions qui leur sont nécessaires sur 
la météorologie. L'auteur donne d'abord des notions générales 
sur la météorologie et l'atmosphère , et , dans les deux parties 
qui forment l'ouvrage, il traite des météores, en particuliers, 
des instrumensydes signes et des observations météorologiques. 
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La première partie comprend quatre chapitres sur les météo- 
res aériens , les météores aqueux , les météores ignés , et les 
météores divers, comme les volcans^ les marées, les aéroiithes, 
etc. 

La deuxième partie contient trois chapitres sur les instrumens 
météorologiques , les signes indicateurs et les pronostics ; 
les météores et les observations météorologiques. 

L'ouvrage est terminé par une biographie , une bibliographie 
et un vocabulaire des mots techniques. 
a3. L Table des Observations du Thermomètre, du Stm- 

pi^zoMÈTRE ET DU PLUVIOMETRE A Arak-ait , cu Septembre 

i8a5. (Transact.oJ theliterary Society of Madras; part. I""* , 

pag. io3). 

II. Journal Météorologique d'observations faites sur la 
CÔTE DE Malabar^ de 1810 à iSaS. (Ibid. ; p. 89J. 
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Température moyenne. . . . 
Quaiitilë de pluie tombéi* 

dans rannée 

Pîas grande quantité d'eau 

ea 24 heures 

Moussons commencées .... 



1810 



80.16 

P- 
125,90 

4.80 

20 mai. 



1811 



80,13 

P 
104.90 



4,50 
31 mai 



181a 



80°50 

P- 
102,70 

4.85 

31 mai. 



i8i3 



80^35 

P- 
93.85 



4.60 
27mai. 






1814 



78'*,56 

P 
115,10 

3.90 

15 juin 



i8i5 



p. 

133.40 
5.40 



1816 



78**,6I 

p. 
100, 



3,75 



27 mai. 18 juin 



▲HHKBS. 



1817 



Température moyenne.. . . . 
Quantité de pluie tombée 

dans TannéK 

Plus {grande quantité d'eau 

en 24 heures. 



Moussons commencées , 



o 

79, 

P- 
136,7 

4.55 

26 mai 



1818 



1819 



o 
81, 

P- 
169,19 

6,63 

5 juin. 



80*78 

P 
135,47 

7,6 

9 mai. 



1820 



8o',92 

P 
147,18 

5,38 

26 mai. 



821 



82''.25 

P- 
98,44 

4,66 

I6juiii 



1822 



81", 50 

P 
145.6 



4,89 
2 juin. 



1823 



o 

82, 

P- 
121,67 

6,46 

6 juin. 



Les lieux d'observations sont à peu près à huit milles de la 
mer, et à environ 20 pieds au-dessus de son niveau. Le pays 
environnant est montagneux et couvert de bois coupés par des 
plaines ; le thermomètre est placé dans une pièce où les rayons 
du soleil ne peuvent pénétrer, et à 18 pieds au-dessus du niveau 
de la terre, et 38 ou 40 au-dessus du niveau de la mer. Le plu- 
viomètre, construit à Londres, a une division centigrade. 
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24. Manuel de chimie amusante ou nouvelles Récréations 
chimiques 9 traduit de l'anglais n'AccuM'et Parkes, par 
RifFAULT , avec des additions , par A. Vergnaud. 3* édition. 
In-iS de 3t2i p. ; prix , 3 fr. Paris , 1829 ; Roret. 

25. Manuel de chimie, ou Précis élémentaire de cette science 
dans Tétat actuel de nos connaissances, suivi d'un Dictionnaire 
de chimie; par M. Riffault, par A. Vergnaud. 3^ édition. In- 
18 de 407, avec pi.; prix, 3 fr. 5o. Paris, 1829; le même. 
Ces nouvelles éditions de deux ouvrages qui ont déjà é é an- 

Boncés dans le Bulletin y sont une preuve du succès qu'ils 
ont obtenus, et que mérite, en particulier, le zèle de Té- 
diteur. 

16. Sue les sulfures, iodures , bromures, etc., métalliques; 
par M. Becquerel. ( Annal, de Chim, et Physiq. ; octobre 
1829, p. 225.) 

M. Becquerel continuant ses expériences sur la production 
des cristaux par de petites forces électriques, est parvenu à ob> 
tenir plusieurs sulfures sous des formes cristallines semblables à 
celles que la nature nous présente. 

Son appareil est formé de deux petits tubes, ouverts chacnn 
parleurs deux bouts et remplis dans la partie inférieure d'argile 
trèr-fine légèrement humectéeavec un liquide conducteur : dans 
la partie supérieure, on verse les liquides dont la réaction l'un 
sur l'autre et sur une lame d'un seul ou de deux métaux, pro- 
duit les effets électriques. Les deux tubes sont plongés dans 
an autre contenant un liquide destiné à établir la communica- 
tion électrique dans l'appareil. 

L'argile sert à retarder le plus possible le mélange des liqui- 
dies renfermés dans les petits tubes , et comme ceux-ci se mê- 
lent d'abord avec celui du grand tube , on s'assure que ces 
différens mélanges ne s'opèrent pas dans le temps qui'est néces- 
saire pour que la formation des composés puisse avoir lieu. 
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On obtient le sulfure d'argent cristallisé • en octaèdres, qui 
s'étendent sous le marteau, d'un gris de plomb et d'une surface 
terne; en versant dans l'un des tubes du nitrate d'argent et dans 
l'autre une dissolution d'hydro -sulfate de potasse , en partie 
décomposée à l'air, pour rendre l'action moins forte, et plon- 
geant dans chaque liquide l'un des bouts d'un fil on d'une lame 
d'argent pur, le bout du fil qui plonge dans le nitrate d'argent 
étant négatif, se couvre d'argent , et sur l'autre il se forme du 
sulfure d'argent qui se combine avec une certaine quantité de 
sulfure de potassium. Ce sulfure cristallise en beaux prismes 
et se décompose peu à peu par l'action de l'acide nitrique , il se 
forme du sulfate de potasse et le sulfure d'argent reste, pourvu 
qu'il n'arrive pas une trop grande quantité d'acide : une partie 
du liquide s'évapore et il reste au fond du tube , au-dessus de 
l'argile , une masse pâteuse dans laquelle on trouve le sulfure 
d'argent Si le sulfure de potassium était concentré, ou n'obtien- 
drait pas de cristaux. 

Le sulfure de cuivre peut être obtenue avec le nitrate de 
cuivre , et une lame de ce métal , disposée comme dans l'expé- 
rience précédente; il s'y forme des cristaux à faces triangulaires 
de 2 millimètres de longueur, d'un gris métallique, quelquefois 
nuancé de bleu , et qui se dissolvent dans l'ammoniaque. 

Pour obtenir le kermès ou oxi-sulfure d'antimoine , on 
opère comme précédemment en établissant la communication 
avec un arc de deux lames de cuivre et d'antimoine sur l'anti- 
moine plongeant dans le sulfure, il se forme un précipité brun- 
rouge et ensuite des octaèdres et des lames rouges. 

Le sulfure d'étain peut être obtenu en très-petits cristaux 
cubiques. 

Les sulfures de fer, de zinc et de plomb présentent des difficul- 
tés : déjà M. B. en a obtenu , mais il se propose de continuer 
ses recherches. 

M. B. pense que beaucoup de sulfures ont été formés dans la 
nature par des procédés analogues. Le sulfate d'argentse trouve 
combiné avec les sulfures électro-positifs d'antimoine, d'ar- 
senic ou de plomb qui ne décomposent pas l'eau; ils n'ont du 
éprouver aucune altération , mais les doubles sulfures d'argent 
et de potassium ou de sodium se sont décomposés et ont 
donné les sulfures cristallisés. 
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Il résulte de ces faits , que pour obtenir une substance in- 
soluble cristallisée , il faut la combiner avec une autre soluble 
etladécomposer lentement : sans cela on n'obtiendrait rien. Ainsi 
de l'argile divisée , et humectée d'une solution d'arséniate de 
potasse, mise dans un tube de verre, et recouverte d'une solu- 
tion de nitrate de cuivre , l'action ayant lieu lentement dans 
Tintérieur de la masse, on a obtenu des cristaux d'arséniate et 
de cuivre. 

Pour réussir dans ces expériences , il faut des tubes d'une 
dimension convenable et des liquides convenablement con- 
ducteurs. 

£n se servant d'iodure de potassium au lieu d 'hydrosulfate 
on obtient quelques iodures. 

Avec le plomb on obtient d'abord un iodure double en ai- 
guilles blanches , soyeuses , fines. Cette combinaison se décom- 
pose en commençant par la partie inférieure , et l'on obtient 
des octaèdres réguliers, brillans, et d'un jaune d'or. 

Le double iodure de cuivre est en aiguilles blanches et l'io- 
dure en octaèdres. . 

M. B. croit que l'on peut obtenir par ce moyen des bromures 
et des séléniurcs. 

a;. Nouvelles observations concernant l'action du pla- 
tine SUR l'argent; par M. Lampadius. {Journal fur technis» 
cheund œkonom, Chemie ; Tom. IV, p. 279, cah. 3, 1829. ) 
Il résulte des observations de M. Lampadius , que l'drgent , à 

l'état d'alliage avec le platine, brûle et se volatilise beaucoup 

plus vite que si on le fond isolément; la vapeur qui s'élève est 

de l'oxide d'argent. 

28. Sur quelques combinaisons de l'oxide de cuivre avec 
l'acide sulfu rique ; par M. Brunner , prof, à Berne. ( An- 
nalcn der Physik und Chemie; Tom. XV, p. 476, cah. 3, 
1829. ) 

M.. Vogel a décrit le premier la combinaison saline qu'on ob- 
tient en mêlant parties égales de sulfate de potasse et de sulfatte 

de cuivre. Cette combinaison est formée de CuS-l-K S +6Aq. 
Il a observé que , pendant la préparation de ce sel, il se for- 
mait un précipité vert clair 1 qu'il regardait comme un sel ba^ 

A, Tqmb XIIL 4 
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sique j mais sur lequel il n*a pas fait de recherches parlicu* 
lières. M. Brunner vient d'examiner le précipité vert qui se 
forme dans cette circonstance , et il l'a trouvé composé ainsi 
qu'il suit : 

i'* cxpér. a* expér. 

Oxide de cuivre 39,3o 39,16 

Potasse 12,33 1 1,93 

Acide sulfurique. ..... 39,70 39,70 

Perte 8,67 9,21 

100,00 100,00. 

La perte doit être considérée comme de l'eau ; on pourrait 
d'après cela représenter la combinaison saline par la formule 

Cu*S3 + KS + 4Aq. 

99. Su& LA NATURE DE LA DISSOLUTION DU TELLURE DANS l'a- 

CZDE SULFURIQUE ; par M. Fischer, prof, à Breslau. ( Jbid, ; p. 
77, cah. i, 1829. ) - 

L'auteur cherche à prouver qu'en traitant le tellure par l'a- 
cide sulfurique , il n'y a pas simplement solution du métal dans 
Kacide , comme l'avait prétendu M. Magnus, mais qu'il se passe 
un phénomène chimique dans cette circonstance , et que le tel- 
lure est oxidé aux dépens de l'acide. Une expérience est rap- 
portée à l'appui démette opinion. 

3o. Observations sur l'oxidation du phosphore; par Th. 
Grahah. ( Quarterly Journal of science; juillet à septembre 
1829, p. 83. ) 

Le phosphore ne brûle pas dans l'oxigène à la pression de 
l'atmosphère au-dessous de 64° F. : en diminuant la pression 
de 2 à 3 pouces , il éprouve une combustion lente ; en mêlant à 
l'oxigène de petites quantités de gaz azote, hydrogène, etc., le 
phosphore luit àla pression ordinaire; et quelques gaz, comme 
le gaz oléfiant ou l'azote obtenu par le fer et le soufre, ne pro- 
duisent pas cet effet. Ces faits sont connus depuis long-temps. 

M. G. a observé un autre fait curieux : une petite quantité 
de certains gaz et de diverses vapeurs empêche entièrement l'ac- 
tion du phosphore sur l'air. Ainsi, la combustion lente n'a pas 
Uctt du tout à 66^ F. dans les mélanges de 
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air. 

I vol. gaz oléfiant acide 4S0 

I — vap. d'éther sulfurique i5o 

I — vap. de naphte 1826 

I — vap d*huile de térébenthine. . 4444. 
Uo bâton de phosphore fut gardé pendant 24 heures sur l'eau 
daos de l'air contenant seulement \ de centième de son volume 
de gaz oléfiant, pendant les chaleurs de juillet et d'août 1828; 
le thermomètre s'élevant souvent au-dessus de 70^, sans que 
l'air ait diminué de volume, on observa quelquefois une lé- 
gère expansion montant seulement à 77-^. Un bâton de .phos- 
phore avec quelques gouttes d'eau fut introduit dans une cor* 
nue de ai3 pouces de capacité et contenant de l'air mêlé avec 
7 de son volume de gaz oléfiant : pendant trois mois, le phos- 
phore ne devint pas lumineux, quoique sa surface se fût recou- 
verte d'une légère croûte blanche. L'eau se trouva légèrement 
acide* 

On peut rendre frappante la propriété de la vapeur d'éther 
d'empêcher la combustion du phosphore, en introduisant deux 
ou trois bâtons de phosphore dans un flacon de pinte, et quand 
il est rempli de vapeurs blanches , d'y introduire un peu de va- 
peur d'éther. En quelques secondes les vapeurs disparaissent 
complètement; l'air devient transparent, et les fumées ne se 
renouvellent pas si le flacon est bouché, jusqu'à ce que l'éther 
soit converti entièrement en acide acétique par l'oxigène, ce 
qui arrive au bout de quelques jours. 

La lumière du phosphore dans l'air est détruite par l'addi- 
tion de 4 ^Iq de chlore et 10 d'hydrogène sulfuré :.la vapeur 
d'alcool à 80^ centésimaux la détruit aussi; mais les vapeurs de 
camphre, de soufre, d'iode, d'acide benzoïque, de carbonate 
d'ammoniaque et d'iodure de carbone ne produisent pas cet ef- 
fet à 67®. Présenté à l'ouverture d'un flacon contenant de l'a- 
cide muriatique fumant, le phosphore paraît plus brillant, 
mais les acides nitrique et nitreux détruisent sensiblement la lu- 
mière. La vapeur de la liqueur condensée dans les réservoirs 
de gaz portatif, empêche l'oxidation du phosphore. 

Le phosphore ne peut donc servir à extraire l'oxigène d'un 
mélange gazeux contenant du gaz oléGant et peut faire connaît 
tre leur présence , même en petite quantité. 

4' 
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L'influence des divers gaz ou vapeurs paraît même à une 1 
pérature élevée : ainsi le phosphore peut être fondu et gî 
fort long-temps fondu à !ît2^ sans altération dans un méh 
à parties égales d'air et de gaz oléfiant. Dans 3 d'air et 2 de 
penr d'éther sulfurîque, le phosphore devient faiblemei 
par momens lumineux dans Tobscurité à ai 5**, il s'y produit 
zones de lumière qui disparaissent entièrement à 210^ et : 
alternativement renouvelées et détruites en élevant et al 
saut la température entre ces deux limites. Une forte coml 
tion a lieu à 240^. 

Le phosphore devient faiblement lumineux dans 

I vol. d'air et i de gaz oléfiant à 200° F. 
3 — 2 vapeur d'éther à 21 5° 

m — I vap. de naphte à 170** 

166 — I iSe*': 

La proportion de gaz nécessaire pour empêcher la coml 
tion dépend entièrement de la pression ; ainsi , quoique m 
de j~ de gâz oléfiant empêche la combustion du phospho 
29 pouces de pression , le phosphore devient lumineux soi 
pression de *- pouce , dans l'air contenant volume égal d 
gaz. 

Le tableau suivant indique les proportions de gaz oléfiant 
n'empêchent pas la lumière du phosphore à la pression doni 
une plus grande proportion détruirait la lumière à la temp' 
ture de 70**. 



Gaz oléfiant. 


Air. 


Pression. 




2 


1,4 pouces. 




/| 


2,3 




9 


3,2 


w 


19 


5,0 




29 


12,3 




39 


12,1 




A9 


16,5 




99 


25,5 




if>9 


26,4 




449 


29,0. 



Quand le phosphore est lumineux sur la surface du men 
dans le tube barométrique à la plus grande pression poss 
pour u« mélange particulier, en inclinant légèrement le tu 
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ce qui condense le gaz, la lumière disparaiti et en redressant 
le tube 5 le phosphore redevient lumineux. 

Le naphte et la vapeur d'huile de térébenthine paraissent 
perdre très-rapidement leur influence négative quand on di- 
minue la pression. 

L'hydrogène carboné des marais diminue à un certain degré, 
mais n'empêche pas entièrement loxidation du phosphore; son 
actiqn disparait sur unecolonne de mercure de quelques pouces; 
ce qui permet d'enlever par le phosphore les petites quantités 
d'oxigène que l'on trouve habituellement dans ce gaz. 

Le sulfure de phosphore et l'hydrogène phosphore sont pré- 
sei-vés, jusqu'il un certain point, de Toxidation par le gaz olé- 
fiaot, l'éther sulfurique. 

L'oxidation du potassium paraît être considérablement re- 
tardée dans de l'air sec contenant * ou ■- de son volume de va- 
peur d'éther ou surtout de gaz oléfiant. Un morceau de potas- 
sium gros comme un pois , gardé un mois dans de l'air sec 
contenant j de gaz oléfiant, était seulement couvert d'une lé- 
gère couche d'oxide giis , tandis qu'un autre morceau de po- 
tassium placé dans l'air été pénétré de fissures d'un blanc d'a- 
mande. G. DE C. 

3i. Das Brom und seine ghemischen VERHiELTNissÊ. — Le 
Brome et ses combinaisons chimiques; par M. Ch. Loewig. 
In-8** de xvi et 174 pages. Heidelberg, 1829; Winter. 

Déjà M. Fechner a publié l'année dernière une monographie 
sur le brome; cette monographie n'est que l'extrait de sa tra- 
duction allemande de la Chimie de M. Thénard. Un second tra- 
vail de ce genre, qui vient d'être publié par M. Lœwig, peut être 
considéré comme le complément de l'ouvrage de M. Fechner , 
et de l'article Brome de l'excellent traité de chimie de M. Gme- 
lin. Nous ne mentionnerons de ce travail que le bromure de 
carbone. 

Ce bromure peut être préparé de deux manières. D'après le 
premier procédé , on mêle du brome avec de l'alcool à 36*^ 
Baume. Le mélange s'échauffe fortement, et, si on continue à 
ajouter du brome, il survient un moment d'effervescence su- 
bite, avec dégagement de vapeurs d'acide hydro-bromique et de 
brome libre. Après que le liquide s'est refroidi, on y ajoute une 
solution alcoolique de potasse caustique^ jusqu'à ce qu'il y ait 
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décoloration, puis on y verse un peu d'eau, et on évapore Pal^ 
cool à une douce chaleur. Dès que le liquide commence à se 
refroidir, il se sépare une petite quantité d'une huile jaune, 
plus pesante que Feau, et immédiatement après une matière 
concrète, cristalline. On peut aussi étendre la solution alcoo- 
lique avec une grande quantité d'eau, et de cette manière la 
substance concrète se sépare également avec l'huile. 

Cependant cette combinaison peut être obtenue en phis 
grande quantité d'après le procédé suivant : on met le brome 
avec réther pendant un certain temps, puis on distille le 
mélange. Au commencement il ne passe que de l'acide hydro- 
bromique, puis vient une huile très-claire , qui tombe au fond 
du liquide déjà passé. Quand la distillation a été continuée pen- 
dant quelque temps, on l'interrompt, on ajoute de la potasse 
pure au résidu, et on étend avec de l'eau; on voit alors se dé- 
poser aussitôt une masse blanche volumineuse, qu'on lave avec 
de l'eau sur un filtre; on la fait fondre ensuite à une chaleur 
très-douce, et on la laisse durcir par le refroidissement. 

Ce bromure de carbone forme des écailles blanches, opaques, 
grasses au toucher, comme le camphre, et friables; son odeur 
«st très-aromatique , analogue à celle de Téther nitrique; sa sa- 
veur est piquante^ semblable à celle de la menthe poivrée. A. 
l'état liquide il est transparent et incolore. Il brûle aussi long^ 
temps qu'il est en contact avec la flamme, et dégage des va- 
peurs d'acide hydro-bromique. Plus pesant que l'eau , il fond à 
un léger degré de chaleur, s'évapore à 100° C, et se sidolime 
sous forme d'aiguilles d'un éclat nacré. Il n'est que faiblement 
dissous par l'eau à laquelle il communique son odeur et sa sa- 
veur; lorsque l'eau est à 5o° C. il y fond , et à un degré plus 
élevé il s'évapore en partie avec elle. L'alcool et l'éther le 
dissolvent facilement, et les dissolutions ne sont pas troublées 
par le nitrate d'argent. Les alcalis n'ont aucune action sur lui, 
pas même à la température de l'ébullition. Les acides sulfuri- 
que, hydrochlorique et nitrique n'exercent pas d'action non 
plus. Lorsqu'on soumet le bromure de carbone fondu, à un 
courant de gaz libre, il se forme aussitôt du chlorure de brome. 
En le chauffant avec les oxides de fer, de cuivre, de zinc, etc.» 
on obtient des bromures métalliques et du gaz acide carboni- 
que; en le faisant passer à Tétat de vapeur sur ces métaux, oH 
obtient dê« bromuTiés métalliques et du charibon. 



Chimie, S5 

C'est à cette dernière propriété que M. Loèwig a en recourt 
pour analyser le bromure de carbone, qui est conoposé de 9,0 f 
carbone et 91,99 brome. (Le poids atomistique de ce dernier 
étant = 941 >i)* K. 

32. Sur la eiêduction des métaux par l'azote ou ses combi- 
naisons ; par M. Fischer , à Breslau. ( Archivfurdie gesammte 
Naturlehre; Tom. XVIII , p. io5 ). 

Une dissolution d'or dans un excès d'eau régale fut exposée 
à un courant de gaz oxide d'azote; la réduction du métal ne 
tarda pas à avoir lieu ; l'or métallique se déposa contre les pa- 
rois du vase y et le tout fut bientôt réduit. 

La réduction se Bt de même au moyen du gaz acide nitreux. 
Le gaz oxidule d'azote fut au contraire sans action. L'azote pur 
protiuisit une réduction, mais moins forte que l'oxide. 

Le palladium est également réductible par le moyen de Toxid^ 
d'azote et du gaz nitreux, mais non par l'azote pur. Ces phé- 
nomènes expliquent pourquoi, en laissant les dissolutions d'or 
et de palladium exposées pendant quelques temps à l'air, elles 
se réduisent en partie. 

33. Sur la PR^PARATIOIT du CINABRB par la voie MUMIORy BV 
SUR QUELQUES AUTRES COMBINAISONS DU SOUFRE AVEC LB llfB« 

cure; par M. Brunner, prof, à Berne. (Jnnalen derPAjrsik 
und Chemie ; Tom. XV, p. $93 , cah. 4f 1629. ) 

Kirchhoff a le premier indiqué un procédé exact ponr obte* 
mr le cinabre par la voie humide (t). D'après ce chimiste , on 
prend 3oo parties de mercure sur 68 parties de soufre, on tri- 
ture le mélange dans un mortier jusqu'à ce qu'on obtienne uii 
tout homogène, puis on ajoute 160 p. de potasse caustique dis^ 
soute dans autant d'eau, et on chauffe à la flamme d'une bou- . 
^e jusqu'à ce que le mélange ait pris une couleur rougè conve^ 
nable. 

Ce procédé ne réussit pas toujours et fournit rarement fnà 
einabre pur. M. Brunner , qui s'est long-temps occupé de èé 
sujet, 4ndique un autre procédé, qui donne, d'après lui| une 
proportion bien plus forte de cinabre , et un cinabre Irès-beitt* 
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Z^cbimbte de Berne emploie sur 3oo parties de mercure, 114 
p. de soufre et 76 p. de potasse caustique dissoute dans 400 à 
45o p. d'eau. On triture d*abord le mercure avec le soufre à 
firpid 'j de petites quantités exigei^t au moins 3 heures de tritu- 
ration constante ; de plus grandes quantités, par exemple plu- 
sieurs livres , exigent une joiirnée entière dé travail. Lorsque 
les deux corps se sont réunis de manière à présenter une masse 
homogène, on y ajoute la dissolution de potasse, en continuant 
toujours la trituration, et 00 chauffe le mélange dans un vase 
de terre, de porcelaine , ou bien de fer lorsqu'on opère sur de 
grandes masses ; d'abord on remue constamment , puis seule-* 
ment de temps à autre ; on porte la chaleur à + ^^^ C , et on 
tâche de la maintenir, tant que possible, a ce degré; jamais on 
ne peut dépasser 5o^. On fera ensorte que la quantité du li- 
quide ne soit pas sensiblement diminuée par Tévaporation : 
lorsqu'on opère en grand, il n'y a rien à craindre sous ce rap- 
port; ce n'est que quand on agit sur de petites quantités qu'il 
devient nécessaire de restituer l'eau qui s'est évaporée. 

Après qu'on a continué ainsi la digestion pendant plusieurs 
heures y le mélange, qui était noir, commencée prendre une 
teinte brune-rougeâtre ; c'est dans ce moment qu'il faut la plus 
grande précaution; la température ne doit pas dépasser 45". IL 
arrive quelquefois que le liquide commence à prendre une con- 
sistance gélatineuse; c'est ce qu'il faut prévenir par une addi* 
tion d*eau; le mélange de soufre et de mercure doit toujours 
conserver une forme pulvérulente dans le liquide. Cependant 
la couleur devient toujours d'un rouge plus vif, et quelquefois 
avec une promptitude étonnante. Quand on juge que la cou-^ 
leur a atteint son plus haut degré d'intensité, on enlève le vase 
de dessus le feu, en ayant toutefois la précaution de l'exposer 
encore pendant plusieiu-s heures à une douce chaleur. 

Le temps nécessaire pour la formation du cinabre sur le feu 
paraît être en raison directe de la quantité sur laquelle on opè^ 
re ; en admettant que les proportions indiquées plus haut soient 
des grammes , on voit la couleur rouge se manifester au bout 
4^ 8 heures environ , et la préparation est toute finie après 10 
^i!^hefires« 

A la fin ^ on Iflive le cinabre , et on élimine les petites quan^ 
tités dç mercvire métalliques qui peuvent y être mêlées. Ce pro- 



Mercure, 


Soufre» 


3oo 


ii4 


3oo 


ii5 


3oo 


lao 


3oo 


i5o 


3oo 


110 


3oo 


lOO 


3oo 


60 
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cédé fournit 3a8à 33o parties de cinabre, d'une très-belle cou- 
leur rouge, qui le cède très-peu à celui qui est natif, et qui 
l'emporte de beaucoup sur la couleur de celui qu*on obtient par 
la sublimation. Il est inutile de dire ici que, pour obtenir un ci- 
nabre qui possède ces qualités, il faut que le mercure qu'on 
emploie , ainsi que la potasse , soient très-purs. 

Lorsqu'on se sert des proportions indiquées par Kirchtioff, 
on obtient , comme nous avons déjà dit , moins de cinabrt : 
Toicile résultat des rechercbet de l'auteur, concernant les dif- 
férentes proportions des substances employées : 

Potasse, Cinabre obtenw, 

75 33o 

75 33i 

110 3ai 

i5a a8a,5 

180 244-146 

180 a44 

180 14a. 

La raison pour laquelle la méthode de Kirchhoff fournit 
ffioins de cinabre, c'est qu'outre cette combinaison, il s'en pro- 
duit une autre qui reste en dissolution dans le liquide. En ef- 
fet , lorsqu'on évapore celui-ci , après la séparation du cinabre , 
on obtient par le refroidissement des cristaux d'hyposulfite de 
potasse; et à un certain degré de coucentrabion , le liquide se 
coagule, surtout après une légère secousse, et se prend en une 
masse gélatineuse , qui consiste dans un nombre infini de pe- 
tites aiguilles cristallines , blanches, soyeuses, brillantes, dont 
les eaux-mères ne s'écoulent que difticilement. Ces cristaux 
noircissent à l'air , répandent une odeur d'hydrogène sulfuré , 
et se transforment par l'action de l'eau en une poudre noire; 
eo ajoutant un peu d'hydrochlorate d'ammoniaque à l'eau, on 
favorise singulièrement la précipitation de ce corps noir. Ce- 
lui-ci a la même composition chimique que le cinabre, et les 
petits cristaux dont il provient sont une combinaison d'un 
atome de cinabre avec un atome de sulfure de potasse : dans 
ce dernier, le soufre est en même proportion que dans le cina- 
bre. La combinaison peut être représentée par 

KS-f-HgS-f-5Aq. 
Au lieu de potasse caustique^ dans la préparation du ci- 
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sabre, l'auteur a essayé le sulfure de potasse et a obtenu on 
ônabre assez beau , mais qui cependant était bien inférieur à 
celui que fournit le procédé ci-dessus indiqué. Le sel ammo- 
aiac, en remplacement de la potasse, ne fournit point de ci* 
sabre. Mais ce corps peut être produit en traitant beaucoup de 
composés de mercure par des sulfures alcalins ; ainsi, on Tob- 
tient en traitant Toiide rouge de mercure par une dissolution 
d'bydrosulfate d'ammoniaque , en traitant le même oxide par 
le sulfure de potasse, le caloroel par Thydrosiilfate d'ammonia- 
que, le calomel par le sulfure de potasse, le turbith minéral 
par rhydrosulfate d'ammoniaque , le même turbith par le sul- 
fure de potasse, le mercure soluble de Hahnemann' par rhy« 
drosulfate de potasse ou par le sulfure de la même base » etc. 

K. 

S4* Sur la détermination quantitative des oxides de fer, 
QUAND ILS se trouvent MELANGES; par M. H. Rose. ( An- 
nalen der Physik und Chemie ; Tom. XV, page 271; iSag, 
cah. 2. ) 

Tout le monde sait combien il est diflicile de déterminer la 
quantité d'oxide et d'oxidule de fer, lorsque ces deux corps se 
trouvent réunis dans une combinaison. Si la combinaison est 
soluble dans les acides, comme, par exemple, la pierre d'ai- 
mant, lesbatitures de fer, on en dissout une quantité déterminée 
dans l'acide hydrochlorique, et on chaufTe la dissolution avec 
de l'acide nitrique ; puis on l'étend d'eau, et on précipite le fer 
sous forme d'oxide par l'ammoniaque. D'après le poids de l'oxide 
obtenu , on trouve combien il a fallu d'oxigène à l'oxidule du 
mélange pour passer à l'état d'oxide, ce qui fait facilement troii^ 
ver la quantité d'oxidule qu'il y avait dans le mélange. Lorsque 
la substance qu'on examine contient de petites quantités de 
corps hétérogènes, insolubles dans l'acide hydrochlorique, 
comme des traces de silice , on filtre la dissolution et on déduit 
le poids des particules insolubles de celui de la substance qui 
a été soumise à l'expérience. 

Cette méthode, comme on peut facilement s'en apercevoir, 
exige beaucoup d'exactitude ; car il n'y a ordinairement que 
peu d'oxigène qui soit absorbé par l'oxidule de fer, puisque la 
proportion de l'oxide est, dans la majeure partie des cas, bien 
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plas forte dans ces sortes de mélangés que ne Test celle de l'oxi- 
dole; elle n'est même pas applicable, lorsque de grandes quan* 
tités d'autres corps, comme les acides silicique, phosphoriquei 
titanique , etc. , sont combinés avec les oxides de fer. Cest pour 
cette raison que M. Rose a essayé d'autres procédés, au moyen 
desquels on puisse trouver, dans ces sortes de combinaisons, les 
quantités précises d*oxide et d'oxidule de fer, et comme les ré- 
sultats qu*il a obtenus ont surpassé son attente, il a cru devoir 
les communiquer au public , avec tous les petits détails dont la 
connaissance est indispensable. 

Pour déterminer la quantité d'oxide de fer, il emploie la mé- 
thode suivante : il prend le poids exact d'une quantité donnée 
de la substance à analyser, et Tintroduit dans un grand flacon 
susceptible d'être hermétiquement fermé par un bouchon à l'c- 
méril. La substance peut être employée en morceaux lorsqu'elle 
se dissout à cet état dans l'acide hydrochlorique; dans le cas 
contraire, il faut la pulvériser avant de la peser. On remplit 
ensuite le flacon de gaz acide carbonique, au moyen d'un tube 
de verre qu'on introduit jusques près du fond, sans que cepen- 
dant l'extrémité du tube touche la substance qui est l'objet de 
Tanalyse. Lorsqu'on juge que tout le flacon est rempli par le 
gaz qu'on y a introduit , on retire le tube de verre, et on y verse 
promptement la quantité nécessaire d'acide hydrochlorique 
pour la dissolution ; pour plus de sûreté, on enveloppe le vase 
avec des morceaux de vessie mouillés. Lorsque la substance est 
complètement dissoute, on ouvre le flacon, et'on le remplit vite 
avec de l'eau qui contienne en dissolution le plus possible d'hy- 
drogène sulfuré. Il faut que cette dissolution d'hydrogène sul- 
furé ait été préparée immédiatement avant , qu'elle soit parfai- 
tement claire et qu'elle ne contienne point de soufre libre. On 
referme aussitôt le vase, et on l'entoure de nouveau de morceaux 
de vessie. Le liquide devient laiteux ; mais au boitt (Je quelques 
jours, il reprend sa transparence, parce qu'il se dépose du sou- 
fre. t)ans le cas où la dissolution ne prendrait pas une teinte 
laiteuse par l'addition de l'hydrogène sulfuré, et qu'il ne se dé- 
poserait point de soufre, on aurait une preuve que la substance 
ne contient point d'oxide de fer, mais seulement de l'oxidule. 
— - Lorsque tout le soufre s'est déposé , on décante le liquide y 
et on le Édt rapidement passer par un petit filtre pesé \ on jette 
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aussi le soufre sur le même filtre et on le lave. Pendant la fil- 
tration, il faut empêcher, autant que possible, raccèsde Tair 
atmospbéiûque, pour que la dissolution d*hydrogène sulfuré ne 
dépose point de soufre. On sèche le filtre à une très-douce 
chaleur, et on Iç pèse; puis on le brûle, poui: voir si le soufre 
est pur. Si la substance qu'on examine contient des matières, 
que l'acide hydrochlorique n'a pas dissoutes, ces matières inso- 
lubles se retrouvent après la combustion du soufre. On en dé- 
termine le poids, qu'on soustrait de celui du soufre. Le poids 
du soufre fait trouver facilement la quantité d'oxigène qui s'est 
combinée avec l'hydrogène de l'acide hydro-sulfurique pour 
former de l'eau , pendant que l'oxide de fer a été transformé 
en oxidule. En triplant cette quantité d'oxigène , on a la quan- 
tité réelle de ce gaz, qui combinée avec le fer, formait l'oxide 
de la combinaison , et c'est ainsi qu'on trouve la proportion de 
l'oxide de fer. 

Dans ce procédé il faut employer une quantité suffisante de 
la dissolution d'hydrogène sulfuré, et, lorsqu'on ouvre le vase, 
il faut que le liquide répande encore une forte odeur d'acide 
hydrosulfurique. S'il n'en était pas ainsi , ce serait une preuve 
que la quantilé de l'oxide de fer était trop forte par rapport à 
celle de l'eau hydrosulfurée. 

La méthode dont l'auteur se sert pour trouver la proportion 
de l'oxidule de fer est la suivante : 

On dissout une quantité déterminée de la substance dans 
l'acide hydrochlorique, en suivant le même procédé que celui 
qui vient d'être décrit, c'est-à-dire dans un flacon susceptible 
d'être hermétiquement fermé à l'émeril , et après l'avoir rempli 
de gaz acide carbonique : seulement le flacon n'a pas besoin 
d'être aussi grand que dans le cas précédent. 

Quand la dissolution s'est faite , on verse promptement dans 
le vase une dissolution de chloride double d'or et de sodium , 
et on ferme.* L'or est alors réduit, et, si cela n'était pas , il n'y 
aurait point d'oxidule de fer dans la substance analysée. — 
Après quelques jours, on recueille sur un filtre l'or qui s'est 
déposé, on le lave, on le chauffe jusqu'à un commencement de 
chaleur rouge et on le pèse. D'après cela on trouve facilement 
la quantité d'oxigène qui a été nécessaire pour transformer 
Toxidule en oxide. En doublant l'oxigène; on a la quantité de 
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ce gaz qui , dans la substance , s*est trouvée combinée avec le 
fer pour la formation de Toxidule, et par là on arrive facile- 
ment à la détermination de proportion de cet oxidule. 

La substance contient-elle des corps étrangers, qui sont 
iosolubles dans l'acide hydrochlorique], on dissout l'or par 
l'eau régale , et ces corps restent indissous ; on soustrait leur 
poids de celui de Tor réduit, et, de cette manière , on obtient le 
poids exact de ce dernier. 

Ce procédé pour la détermination de la quantité de l'oxidule 
de fer peut être employé dans beaucoup de circonstances dans 
lesquelles il est impossible d'employer le procédé qui a été in- 
diqué pour la recherche quantitative de l'oxide de fer; car on 
ne peut pas avoir recours à ce dernier, lorsque la substance à 
examiner contient des corps capables d'être précipités de leurs 
dissolutions acides par l'hydrogène sulfuré. Ainsi , dans les 
combinaisons de Tacidc arsénique avec les deux oxides de fer, 
on ne peut déterminer directement que la quantité de l'oxidule, 
et non celle de l'oxide. 

Lorsqu'une substance, qui contient les deux oxides de fer, 
est en même temps insoluble dans l'acide hydrochlorique , il 
n'est pas possible de déterminer les quantités relatives de cha- 
cun de ces oxides. Et même , lorsque les oxides de fer sont seu- 
lement combinés avec d'autres oxides non réductibles par le gaz 
hydrogène , on ne peut pas employer cette méthode de réduc- 
tion, pour déterminer par la quantité d'eau obtenue la propor- 
tion d'oxigène dans les oxides de fer ; car il paraît que, lorsque 
les oxides de fer sont contenus dans des substances insolubles 
dans Tacide hydrochlorique, ils ne se laissent pas non plus 
réduire par l'hydrogène ; c'est du moins ce qu'on observe avec 
le fer chromé. A la suite de ce mémoire, M. Rose donne une 
analyse du titanure de fer d'Egersund en Norvège. On trouvera 
cette analyse dans la partie minéralogique de ce Bulletin. 

KUHW. 

35. Histoire chimique du Thorium; par M. Berzelius. ( KongL 
Vetensk, j4cad, Handlingar ; 1829 , page 1^^ — Annalen der 
Physik und Chemie , tom.j XVI, cah. 3 , p. 385. ) 

Le minerai qui contient ce nouveau corps se trouve dans 
le syénite de l'île de Lôr-oen, qui est située vis-à-vis de Brevig 
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en Norvège. C'est à M. Esmark , fils du . célèbre miaéralogpysie 4j5 
Christiania, qu'est due la découverte de ce minerai; et M* 
Esmark père en envoya un échantillon à M. Berzelius, en le 
priant d'en faire Tanalyse pour voir s'il n'y trouvait point de tan- 
tale , comme on pouvait le présumer d'après la pesanteur. 

Le minerai est d'une couleur noire, sans aucune apparence 
4e structure cristalline, et ressemble parfaitement au gadolinite 
dTtlerby;, quelquefois sa surface extérieure est recouverte d'une 
mince enveloppe couleur de rouille. Il est très-cassant , toat 
fendillé, d'une cassure vitreuse, qui perd son éclat avec le 
temps ; son poids spécifique est de 4,63 ; il peut facileqaent être 
rayé avec le couteau; sa poudre est d'un brun pâle tirant sur 
le rouge. Chauffé à la flamme du chalumeau , il perd sa couleur 
noire , donne de l'eau , et prend le plus souvent la même cou- 
leur que celle de la poudre; il n'entre nullement en fusion. 

Nous n'insisterons pas davantage sur la description depe 
nouveau minerai , auquel, comme on sait , M. Berzelius a donné 
le nom de Thorite\ nous renvoyons, pour plus de détails > à 1a 
partie minéralogique de ce Bulletin , afin de nous occuper ex- 
clusivement de l'histoire chimique du thorium et de ses combi- 
naisons. 

I. Thorium. L'oxide de thorium, ou la ihorine, ne peut étrç 
réduit ni par le charbon ni par le potassium. Mais le thoriaqi 
peut être obtenu isolé soit lorsqu'on mêle du fluorure de thp- 
rium avec du fluorure de potassium , ou bien du chlorure de 
thorium anhydre avec du potassium , et qu'on chauffe. Le der- 
nier procédé est le meilleur et fournit le thorium le plus po|r. 
Pour préparer le chlorure , on expose à un courant de gaz 
chlore un mélange de thorine et de charbon élevé à la tempé- 
rature rouge. La décomposition du chlorure de thorium parle 
potassium se fait avec une très-faible détonnation, qui, lorsquip 
le chlorure est tout-à-fait anhydre, va à peine jusqu'à un dégar 
gement de lumière , et n'em^cche poiut, par conséquent, que 
l'opération ne puisse être faite dans des vases de verre. Le fluo- 
rure produit également une légère détonnation avec le potassium. 

£n faisant donc chauffer un mélange de potassium et de 
chlorure de thorium , on obtient une masse d'un gris foncé, qui 
dégage d*abord de l'hydrogène , cotrJbe cela arrive ordinairc- 
tneni dans ces sortes de réductions; «sais bientôt le dégagement 
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de gaz cesse, et la poudre métallique , qui est fort pesante, se 
présente avec une couleur de plomb ; elle peut être comprimée 
après la dessiccation, et prend un éclat métallique par le frctte- 
nieiit Ainsi réduit, le thorium paraît jouir de propriétés mé- 
talliques à-peu-près sehiblables à celles de l'alumiuium. Il n'est 
pas oxidé par Teau, quelle que soit la température de ce li- 
qaide. Lorsqu'on le chauffe doucement, il s'enflamme et brûle 
avec un éclat extraoïxlinaire , et ce phénomène ne peut être 
mieux comparé qu*à celui qu'on observe lorsqu'on a du phos- 
phore fondu dans une éprouvette sur du mercure, et qu'on y 
fiilt arriver une bulle d'oxigène. De petits grains de thorium , 
qu'on laisse tomber dans la flamme de l'alcool , brûlent avec 
une lumière blanche, et semblent prendre plus de volume au 
moment de la combustion. Le thorium , ainsi brûlé , fournit un 
oxide d'un blanc de neige, qui ne présente pas la moindre 
trace de fusion ou d'adhérence de particules. 

L'acide sulfurique étendu , mis en contact avec le métal , 
produit une effervescence instantanée et un dégagement d'hy- 
drogène ; mais ce dégagement ne tarde pas à diminuer, en- 
sorte qu'on peut chauffer le mélange sans que le thorium se 
dissolve d'une manière notable. On peut même , à l'aide de cet 
acide , purifier le thoriiun , lorsqu'il est altéré par la présence 
de la thorine; cependant il y a toujours un peu de métal de dis- 
sous. L'acide nitrique agit encore avec moins d'énergie que l'a- 
cide sulfurique. Il n'en n'est pas de même de l'acide hydrochlo- 
tique, qui dissout le thorium très- facilement, surtout à l'aide 
de la chaleur, et il y a dégagement d'hydrogène. L'acide hydro- 
fluorique ne réagit pas plus que l'acide sulfdrique. Les alcalis 
caustiques n'exercent aucune action par la voie humide. 

n. La Thorine , qui est le résultat de l'oxidation du thorium , 
et qui paraît être le seul degré d'oxidation dont ce métal soit 
susceptible , possède les propriétés suivantes : elle est incolore, 
pesante , insoluble dans tous les acides , excepté l'acide sulfu* 
rique concentré, dans lequel elle peut se dissoudre au moyen 
de la chaleur. 

Préparation de la thorine avec le thorite. On dissout le mine- 
rai dans l'acide hydrochlorique , puis on traite la dissolution 
par l'hydrogène sulfuré, et on précipite la thorine au moyen 
de l'ammoniaque. On jette le précipité sur un filtre f on le lavci 
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on le dissout dans Tacide sulfurique étendu, et on fait évaporer 
la dissolution, on obtient un sulfate volumineux. Après l'avoir 
lavé à Teau bouillante , et exprimé , on le soumet à la chaleur 
rouge , et on obtient ainsi la thorine piu^e pour résidu. 

L'hydrate de thorine peut être obtenu lorsqu'on fait dissou- 
dre dans l'eau froide le sulfate , après l'avoir lavé à l'eau bouil- 
lante; cette dissolution se fait très-lentement; quand elle est 
achevée, on la précipite par la potasse caustique, et on lave le 
précipité sur im filtre. Cet hydrate est gélatineux comme celui 
d'alumine, mais il s'affaisse facilement; il attire l'acide carbo- 
nique de l'atmosphère ; par la dessiccation à l'air libre , il se 
prend en une masse vitreuse : d^ns le vide, sur l'acide sulfuri- 
que , il forme une poudre blanche. Un commencement de cha.- 
leur rouge lui fait perdre son eau. Pendant que l'hydrate de 
thorine est encore humide , il se dissout très-bien dans les 
acides ; une fois desséché , il ne se dissout que difficilement ; 
privé de son eau par la calcination , il est entièrement insolu- 
ble dans les acides hydrochlorique et nitrique. 

Cet hydrate est insoluble dans les alcalis caustiques ; mais il 
se dissont dans les carbonates alcalins , même dans le carbo- 
nate d'ammoniaque. 

Chauffée jusqu'au rouge avec un alcali soit caustique soit 
carbonate , la thorine n'entre pas en fusion. Chauffée seule , 
elle durcit, et devient difficile à pulvériser. Son poids spéciGque 
est plus considérable que celui de toute autre terre; M.Ber- 
zelius l'a trouvé = 9,402. 

Ija thorine , employée seule , résiste à l'action du chalumeau ; 
avec le borax et le sel de phosphore , elle ne fond que difficile- 
ment. 

L'auteur en a déterminé la composition par l'analyse du 
sulfate simple de thorine et du sulfate double de thorine et de 
potasse. La moyenne de plusieurs expériences a donné pour 
le poids atomistique de cette terre le nombre 84479* Sur 100 
parties elle contient 

Thorium 88,16 

Oxigène 1 1,84 

Son hydrate est formé de| 

Thorine 88,a5 

Eau IJ,75 
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L'atome de thorium = 74499» pourrait être représenté par 

le symbole Th; Fa tome de thorioe par Th j Thydrate par Th H. 

La thorine se distingue essentiellement des terres par la ma- 
mère dont se comporte sa combinaison avec Tacide sulfurique ; 
en effet la dissolution du sulfate se dépose sôus forme saline 
par Tébullition, et après le refroidissement , le sel se redissout 
peu à peu. 

Elle se distingue de V alumine et de la glucine^ en ce qu*elle 
est Insoluble dans la potasse caustique; de Vyttriay en ce quVlle 
forme, avec le sulfate de potasse, un double sel , qui ne se dis- 
sout pas dans une solution saturée de sulfate de potasse ; de la 
zirconel, en ce que celle-ci , après qu'elle a été précipitée à 
chaud par le sulfate de potasse , est en majeure partie insolu- 
ble dans Teau et les acides, et en ce que ses sels ne sont pas pré- 
cipités par rhydrocyanate ferrure de potasse, comme le sont 
ceux de thorine. Cet oxide se distingue de Yoxidule de cerium , 
en ce qu'il ne se colore pas par la dessiccation et la combustion, 
en ce qu'il ne fournit point de sel coloré devant le chalumeau 
ni. avec le borax, ni avec le sel de phosphore. Il diffère de 
Xaciile titanique aussi bien par sa précipitation au moyen du 
sulfate de potasse, que par hi manière dont cet acide se com- 
porte à la flamme du chalumeau. ËnGn la thorine diffère des 
oxides métalliques proprement dits , en ce qu'elle n'est point 
précipitée par le gaz hydrogène sulfuré. 

III. Thorium et soufre. Lorsqu'on fait un mélange de soufre 
et de thorium, et qu'on chauffe, on voit d'abord passer le sou- 
fre, ensuite le métal s'enflamme dans les vapeurs sulfureuses et 
brûle presque de la même manière qu'à l'air libre. Le produit 
de la combustion est une poudre jauue, qui, à la vérité, de- 
vient brillante par la compression , mais qui n'acquiert point 
d'éclat métallique par le frottement. Lorsqu'on la grille dans un 
tube de vert ouvert , il reste de la thorine pour résidu , et le 
soufre se sublime ( même lorsque le sulfure de thorium a été 
préalablement chauffé jusqu'au rouge dans un courant d'hy- 
drogène ). Ce sulfure, traité par des acides étendus , répand 
dans les premiers instans une odeur d'hydrogène sulfuré, mais 
il ne paraît pas se dissoudre d'une manière sensible, pas même 
à l'aide de la chaleur; l'acide nitrique ne l'attaque que faible- 

A- Ton» XIIL 5 
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ment. L'eau régale n'a aucune action à froid ; mais par la cha- 
leur, elle le dissout complètement avec dégagement de gaz oxide 
d'azotCy et la dissolution contient du sulfate de thorine. 

rV. Le thorium et le phosphore se combinent avec flamme , 
lorsqu'on chaufTe le métal dans la vapeur de phosphore. La 
combinaison est d'un gris foncé et d'un éclat métallique, à peu 
près comme le graphite; elle n*est pas attaquée par Teau, et se 
transforme par la chaleur en phosphate. 

V. Sels de thorium. Les sels que forme le thorium soit avec 
les halogènes , soit avec les oxacides , se distinguent par ui^e 
forte saveur astringente , qui est franche comme celle du tan- 
nin pur et qui est sans mélange d'aucun goût acide , doux ou 
amer. Sous le rapport de cette saveur, les sels de thorium of- 
frent le plus d^analogie avec les sels de zircone. Leurs solutions 
sont précipitées par l'acide oxalique et par Thydrocyanate fer- 
rure de potasse; le sulfate de potasse, qu'on y fait dissoudre, 
les troujjle lentement. Ces trois réactifs les séparent de tous les 
autres sels , à l'exception de ceux d'oxidule de cérium , dont on 
peut toutefois les distinguer, en ce qu'ils fournissent avec la 
potasse caustique des précipités incolores, tandis que les sels 
de cériuqi donnent des précipités qui jaunissent à l'air. Les sels 
de thorine sont décomposés par la chaleur rouge, et ils laissent 
pour résidu la thorine, qui cède plus facilement ses acides que 
la zircone. 

a. Halosels. 

Le chlorure de thorium s'obtient en mêlant de la thorine avçc 
du sucre pur, en charbonnant complètement le mélangé dans 
un creuset de platine couvert, et en le chauffant ensuite au 
rouge dans un tube de platine par lequel on fait passer un cou- 
rant de gaz chlore sçc. La décomposition se fait très-lentement, 
«t le chlorure de thorium n'est pas très-volatil. La plus grande 
portion se fige à l'endroit où le tube cesse d'être rouge. Ce 
corps, à l'état neutre, s'échauffe fortement dans l'eau , et s'y 
dissout complètement. 

L'hydrate de thorine se dissout facilement dans l'acide hy- 
drochlorique. Lorsqu'on fait évaporer la dissolution jusqu'à un 
certain degré de concentration , elle se cristallise après le re- 
froidissement , surtout lorsqu'il y a un excès d'acide. En faisant 
évaporer jusqu'à siccité à une douce chaleur, on obtient une 
masse saline déliquescente, qui ne se dessèche pas même corn- 
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plètement à Tair sec. En chaufTant cette masse plus fortement, 
^e se décompose en thorine et en acide hydrochloriqae qui 
^ dég^e. Le chlorure de thorium hydraté se dissout dans IV 
«kIç liydrochlorique concentré, mais moins bien que dans Teaiiu 
Le chlorure de àrconium est au contraire presqu'insoluble dana 
rapide hydrochiorique. Le chlorure de thorium se dissout bies 
dans l'idcool. Ce sel se combine avec le chlorure de potassium 
pour former un double sel très-soluble dans l'eau, presque dé- 
liquescent, et susceptible d*étré séché et chauffé jusqu'au rouge 
dana un courant de gaz acide hydrochlorique. Ce double sel 
peut être obtenu en cristaux, qui, à la vérité, sont très-irré- 
guliers à cause de sa grande solubilité. 

On prépare le èroffiure de thorium en dissolvant l'hydrate de 
thorine dans l'acide hydrobromique. La dissolution , qui con« 
tient un excès d'acide, est abandonnée à l'évaporation sponta<» 
née; on obtient pour résidu une masse gommeuse , qui , par la 
décomposition de l'acide libre , se colore en jaune très-foncé. 
Lorsqu'on y ajoute un peu de bromure de potassium, il se 
forme un double sel , et le brome s'évapore tout de suite dans 
œcas. 

Fluorure de thorium. Il est insoluble dans l'eau et dans l'a- 
cide hydrosuif urique. On l'obtient en dissolvant l'hydrate de 
(liorine dans cet acide. Il est en poudre blanche indécomposa- 
ble par là chaleur rouge, et qui n'est attaquée qu'imparfaite- 
ment par la potasse. 

Fluorure de thorium et de potassium. Il est insoluble dans 
l'eau , et se précipte lors(|u'on mêle un sel de thorine avec du 
fluorure de potassium. Il n'est pas décomposé par la chaleur 
rouge ; le potassium agit sur lui eu réduisant le thorium , mais 
sans dégagement de lumière. 

Ferro-cyanure de thorium. On l'obtient en traitant un sel de 
thorine , qui ne contient pas d'acide en excès, parle ferro^cya- 
nure de potassium. La moindre quantité de thorine dans un li- 
quide peut être reconnue au moyen de ce réactif. Le précipité 
est pesant et d'un blanc d'émail; les acides le dissolvent, et les 
alcalis le décomposent avec précipitaiion d'hydrate de thorine. 
Les sels de thorine ne sont pas troublés par le ferro*cyaour« 
rouge de potas^uin. 

5. 
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P Orisels. 

Sulfate de thorine. On l'obtient en traitant de la thoriné en 
poudre fine par on mélange de parties égalés d-acide sulfurique 
et d'eau; on laisse ensuite digérer jusqu'à ce que toute l'eau 
soit évaporée , et on chasse par une douce chaleur l'exc^ès d'à- 
'cide sulfurique. En dissolvant le résidu salin , et en abandon- 
nant la dissolution à elle-même , on obtient des cristaux trans- 
parens de sulfate neutre de thorine; mais les eaux -mères sont 
extrêmement acides. Ces cristaux, qui sont rhonfiboèdriques,.ne 
s'altèrent point au contact de l'atmosphère; cependant , si l'air 
est très-sec et chaud, ils prennent un aspect laiteux, sans tou- 
tefois perdre leur forme. Ils contiennent 29,4 ^ d'eau; en 
blanchissant, ils perdent ~ de cette enu. Le sel se dissout dans 
l'eau tout aussi lentement que le sulfate d'yttria. Lorsqu'on j 
verse de l'eau chaude , il se trouble et devient d'un blanc mat ; 
si l'eau est bouillante , il se forme des nuages blancs autour des 
cristaux , qui se dissolvent avec les cristaux quand l'eau se re- 
froidit. Ce phénomène provient de ce que le sel perd une par- 
tie de son eau de cristallisation à une certaine température ; de 
5 atomes d'eau qu'il contenait il n'en conserve que deux, et 
cette nouvelle combinaison, qui est très-peu soluble, reste 
telle jusqu'à ce qu'elle ait repris ses 3 atomes d'eau. 

Le sulfate de thorine est insoluble dans l'alcool , qui le pré- 
cipite de ses dissolutions aqueuses. Si. on précipite àfroi^, on 
obtient le sel avec S atomes d'eau de cristallisation, et avec deux 
atomes seulement si l'alcool est chaud. Sur 100 parties, ce sel 
est composé de . 

Acide sulfurique. ... 26,260 i at. 31,90. i at. 

Thorine 44>273 i 53,78 i 

Eau ^ 299467 5 i4)32 2 

La thorine paraît former aussi un sulfate acide et un sulfate 
basique. 

Sulfate de thorine et de potasse. Lorsqu'on ajoute du sulfate 
de potasse solide à une dissolution de thorine , il n'arrive d'a- 
bord point de changement, mais peu à peu le liquide se trou- 
ble, et, à mesure que le sel se dissout, il se dépose contre les 
parois du vase une poudre cristalline très-blanche, qui est le 
double sel dont il s'agit. Celui-ci, peu soluble dans l'eau froide, 
se dissout parfaitement dans l'eau chaude, et cristallise par 
une évaporation spontanée. Il est insoluble dans l'alcool. L'eau 
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de crisUlliisâtion qu'il contient se dégage par une chaleur mo- 
dérée , et les cristaux prennent une teinte laiteuse. Ils sont inal- 
térables à l'air et sont composés de 

Acide sulfurique . . 39,3i!a'\ 

Potasse. 23,1 38 1 i m i m i 

Thorine 33,i39| = KS4-Th S + H. 

Eau 4j4iîi) 

Le nitrate de thorine y soluble dans l'eau et Talcool, ne se 
présente, à l'air libre , que sons forme syrupeuse. Le nitrate de 
thorine et de potasse se comporte de même. Le phosphate est 
insoluble même dans un excès d'acide phosphorique ; il ne fond 
que difKicîIeraent au chalumeau. Le borate est également inso- 
luble dans un excès d'acide borique. Le carbonate csi à l'état de 
sel basique, et ne se dissout pas dans l'eau saturée d'acide car- 
bonique. Uarséniate est insoluble dans l'eau et l'acide arséni- 
que. Le chromate se présente sous forme d'un beau précipité 
jaune-clair, qui se dissout dans un excès d'acide chromiqùe. 
Les mofybdate et tungstate sont précipités sous forme de flo- 
eons blancs. Voxaiate est blanc, pesant, insoluble dans Un ex- 
cès d'acide oxalique ; il en èiàt de même de Voxalate double de 
potasse et de thorine , qui se distingue du précédent en ce qu'il 
noircit par la chaleur rouge. Le tartrate s'obtient lorsqu'on 
traite l'hydrate de thorine par l'acide tartrique; s'il y a assez 
de thorine pour qu'une partie reste indissoute , on obtient un 
sel neutre, qui est blanc, floconneux, peu soluble dans l'a m- 
moniaqué, et insoluble dans l'alcool, tandis que le sel acide y 
est soluble. Le tartrate double île potasse et de thorine peut être 
obtenu lorsqu'on fait digérer du tartrate acide de potasse avec 
de l'hydrate de thorine et de l'eau. Le citrate se prépare en 
dissolvant de l'hydrate de thorine dans de l'acide citrique; on 
obtient ainsi un sel neutre, blanc , floconneux, insoluble, et un 
sel acide qui reste dissous dans le liquide. Les deux sels sont 
solubles dans l'ammoniaque caustique, \! acétate se forme lors- 
qu'on traite l'hydrate de thonne encore humide par l'acide acé- 
tique étendu ; c'est une masse visqueuse, qui , évaporée jusqu'à 
siccité , devient insoluble dans l'eau. Le succinate est un préci- 
pité blanc, floconneux , qu'on obtient en décomposant hu sel 
de thorine par le succinate d'ammoniaque. L'acide fôrmique 
-dissout l'hydrate dé thorine pour produire un/otmiate cristalli- 
isable, peu soluble dans l'alcool y soluble dans l'eau bouillante 
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sans se troubler, mais dccomposable par Teau froide qui pré- 
cipite un sel basique et tient en dissolution un sel acide. 

y. Sul/nsels, 
Le thorium ne paraît pas former de sulfo-sels par la voie 
humide, et en cela il ressemble à l'ahiminium ; lorsqu'on traite 
le sulfate de thorine par le sulfo-arsénialesodique , le précipité 
qu'on obtient ne paraît être qu'un mélange d'hydrate de tho- 
rine et de sulfure métallique elcctro-négatif. Kuhn. 

56, Sun l'acide HTPOSUL^miQUE; par le D' Hbbrew. ( Jnnai. 
de Chimie et Phys.; janV. iSag , p. 3o. ) 

M. Heeren prépare l'acide hyposulfurique par le procédé de 
M. Gay-Lussac; mais pour séparer l'oxide de manganèse et 
Tacide sulfurique , il se sert de sulfure de barium , parce que 
l'eau de. baryte ne précipite pas tout l'oxide de manganèse , et 
il sépare l'excès de sulfure de barium par l'acide carbonique. 

Il se forme de l'acide sulfurique en même temps que de l'a- 
cide hyposulfurique dans les rapports de i à 7 au moins et de 
I à 8 au plus. MM. Gay-Lussac et Welther avaient pensé que 
cette formation était due à du deutoxide de manganèse mêlé 
avec le peroxide^ mais M. Heeren a observé que si l'hydrate de 
deutoxide occasione cette action^ le peroxide bien pur la 
produit aussi. 

L'hydrate de deutoxide seul donne très-peu d'hyposulfate ^ 
#t il se forme sensiblement plus de si^lfate. 

On obtient d'autant plus d'acide hyposulfurique que la tem- 
pérature est plus basse, que l'oxide est en poudre plus fine et 
qu'il contient moins de deutoxide. 

L'acide sulfureux anhydre n'a aucune action sur le peroxide 
de manganèse. 

L'acide manganésique donne de l'acide hyposulfurique. 

L'hyposulfate de potasse se prépare en précipitant une dis- 
solution chaude d'hyposulfate de chaux par le carbonate de 
potasse , il cristallise bien ; une partie se dissout dans i,58 d'eaa 
bouillante, et ^6,5 d'eau à 16^ G. Il est insoluble dans l'alcool, 
ne contient point d'eau et n'est effloreseent ni déliquëa* 
eent. 

L'hyposulfate de soude, cristallise e» gratkls pdsmes quadraii- 
gttlaires limpides^ il contknt iS^4 d'eau dont Toiigèiio Mt 
double de celui de la base* * 
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Oq obtient l'hyposulfate d'ammoniaque en décomposant 
celui de baryte par le sulfate d'ammoniaque , il cristallise en 
très-petits prismes, il se dissout dans moins de son poids dVau, 
est insoluble dans Talcool; par la chaleur il fond, perd son 
eau, dégage de Tacide sulfureux, de Tammoniaque et donne 
un résidu acide , il contient i8,44 d'eau. 

L'hyposulfate de baryte se dissout dans i,i d'eau bouillante, 
et 4i04 d'eau à iS^ C, il est insoluble dans l'alcool , et décré- 
pite; il cristallise sous deux formes qu'on ne peut ramènera 
la même forme primitive; il contient 10,78 d'eau, comme Ta- 
vaient vu Gay-Lussac et Welther. Ou peut l'obtenir avec 19,48 
ou quatre proportions d'eau en le laissant cristalliser spontané- 
ment, il est sous forme de prismes quadrangulaires obliques, 
qui deviennent opaques, saus pi-nlre leur forme, et perdent la 
moitié de leur eau ; dans l'air humide ils se conservent long- 
temps. ' 

L'hyposulfate die strontiane s^ diront dans i5 d'eau bouil- 
lante et 4>5 d'eau à 16**, il est insoluble dans l'alcool, et cris- 
tallise en tables hexagonales régulières; il contient 22,10 d'eau. 

L'hyposulfate de chaux .renferme 26,24 d'eau, se dissout 
dans 0,8 d'eau bouillante, et 2,46 d'eau à 19*^; il est insoluble 
dans l'alcool auquel il cède de l'eau. 

L'hyposulfate de magnésie obtenu avec le sulfate de magné- 
sie et l'hyposulfate de baryte > cristallise en hexagones, a une 
saveur extrêmement araère, se dissout dans 0,8 5 d'eau à i3®; il 
contient 37,69 d'eau. 

L'hyposulfate d'alumine, obtenu avec le sulfate d'alumine , 
donne spontanément des cristaux très-minces. 

L'hyposulfate de protoxide de cerium , obtenu en dissolvant 
le carbonate dans l'acide hyposulfurique, cristallise spontané- 
ment en prismes quadrangulaires incolores. 

Celui de protoxide de fer cristallise en prismes quadrangu- 
laires obliques qui attirent un peu l'oxigène de l'air; ils cbn- 
.tienneut 3o, 04 d'eau. 

L'hydrate de peroxide de fer se dissout en petites quantit^ 
dans l'acide hyposulfurique; par un contact prolongé, il se 
forme un sel basique si divisé qu'on peut à peine le filtrer, ce 
iel contient 69, 69 d'oxide, 8, 25 d'adde et 21, 76 d'eau. 

Xiiyposulfate de zinc est très-difficile à cristalliser ^ trè^-SO- 
UùASf €t contimt Sa^ 24 d'etii« 
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Celui de cadmium est déliquescent et cristallise; il contient 
de Feau. 

L'oxide de plomb se combine en trois proportions. 

Le sel neutre, obtenu avec le carbonate, est très-soluble et 
cristallise en tables hexagonales; il contient i,5 95 d'eau ; en y 
versant un peu d'ammoniaque, on obtient des ciistaux d'un sel 
basique peu soluble, et ces cristaux donnent, par un excès 
d'ammoniaque, un sel plus basique et pulvérulent; ces deux 
sels attirent l'acide carbonique de l'air. 

L'hyposnlfate de cuivre décrépite et s'offleurit, il cristallise 
en prismes quadrangulaires et contient aS, A7 d'eau on 4 pro- 
portions; par un peu d'ammoniaque, il se précipite un sel basi- 
que, d'un bleu verdâtre, à peine soluble; chauffé, il devient 
jaune d'ocre ; après la calcination , il se dissout avec une cou- 
leur bleuâtre dans les acides nitrique, sulfurique, muriatique 
et l'ammoniaque : il ne se dissout plus dans l'eau, mais devient 
bleu en s'y combinant ; il contient 4 proportions d'oxide , i d'a- 
cide et 4 d'eau. 

En versant un excès d'ammoniaque dans une dissolution 
méme-étendue d'hyposulfate de cuivre , il se forme des cristaux 
en tables quandrangulaires minces , à peu près insolubles^ qui 
contiennent i proportion d'oxide, i d'acide et 2 d'ammo- 
niaque. 

L'hyposnlfate de cobalt est très.soluble et contient Sa, 54 
d'eau ou 6 proportious. 

Celui d'argent cristallise en prismes octogones, se dissout 
dans a parties d'eau à r6°, et cpntient 8, qS d'eau ; il se com- 
bine avec l'ammoniaque et donne des cristaux peu solid3les. 

G. DE C. 

37. Sur l'acide xinique et ses diverses combinaisoiys ; par 
MM. Henry fils et Plisson. ( Journ. de Pharm. ; août 1829, 
p. 389.) 

Pour obtenir l'acide kinique les auteurs ont employé les deux 
procédés suivans. 

£n rapprochant à feu nu en sirop clair, les liqueurs rougeâ- 
très qui résultent de la décomposition des ilécoctions sulfuriques 
de quinquina jaune par la chaux, décantant pour séparer le 
sulfate de chaux, et évaporant en extrait au bain-marie , la ma- 
tière se prend en masse formée par la cristallisatkm confuse, du 
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kioate de rhaux; mais à cause de la difficulté de le séparer de 
ce mag , on traite à deux ou trois reprises , à chaud , cette 
naa&se par l'alcool ; la partie insoluble, dissoute dans un peu 
d'eau , donne du kinate de chaux , qui , exprimé et cristallisé 
plusieurs fois , est blanc et très-pur. Les eaux - mères donnent 
encore de ce sel. 

Ou bien on décolore par Toxide de plomb hydraté les décoc- 
tions sulfuriquès de quinquina jaune , on précipite le plomb de 
la liqueur par l'hydrogène sulfuré, on sature avec la chaux et 
on évapore : ce procédé, plus court , est plus dispendieux que 
le premier. 

On obtient l'acide kinique en traitant le kina|^ de chaux par 
Ude oxalique , ou par un mélange en très-léger excès d*acide 
sulfnrique étendu de 3 parties d'alcool ; on sépare l'acide sulfu- 
rique par un peu de baryte ou de kinate de cette base , et par 
évaporation on obtient l'acide kinique pur cristallisé. 

Ou en décomposant le kinate de plomb par l'hydrogène sul- 
furé. 

On enfin en décomposant le kinate de baryte par l'acide sul- 
furique. On obtient aisément le kinate de baryte avec une 
<lissolution alcoolique de kinate de chaux et le chlorure de ba- 
riom. • 

L'acide kinique cristallise bien; il a une saveur très-acide, 
non désagréable ; sa densité est de 1,637 à 8^ 5. A l'air sec, il 
ne s'altère pas; dans l'air humide, sa dissolution se couvre 
<le moisissure. Par la chaleur, il se fond en un liquide incolore, 
et se décompose ■ en donnant un sublimé blanc d'acide pyro- 
idnique que Pelletier et Caventou ont remarqué. 

L'acide kinique se dissout dans 2,5 d'eau à 9^ ; il transforme 
la féculf en sucre par une longue ébullition ; avec l'alcool, il pa- 
rut donner un éther analogue à l'éther tartrique. 

L'acide sulfurique le transforme en une substance verte et le 
chàrbonne. L'acide nitrique le transforme en acide oxalique 9 
et en moindre proportion en une matière acide qui a quelques 
rapports avec Taciide pyro- kinique. 

Il contient : 

Carbone •«. 34,ii49 = 2 at. 

Oxigène ; 60,32149 ==3 

Hydrogène 5,56oa = 4 

Sw poi4tatainiqi^est A77^34a 
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Tons les kinàtes neutres sont solubles dans Teao, et moins 
dans ralcool; ils cristallisent presque tous bien, mais lentement» 
Par la chaleur ils se fondent en un vernis, qui, légèrement hu* 
des apparences cristallines. 

loo d'acide saturent une quantité d'oxide contenant k^i^ 
d'oxigène , et la quantité d'oxigèue de la base est à celle de l'a- 
cide : : 1 : 149O3. 

Le hinate de magnésie est très-soluble , amer, inaltérable à 
l'air, cristallise en chou fleurs et contient, acide ioo,oxidt 
zi,io5. 

Le hinate de chaux cristallise en lames rhomboïdales, trans^ 
parentes, quelquefois très-vol u mineuses, ou en masse blanche» 
comme le sucre ] et présentent à la surface des lames rbomb<û« 
dales ; il est très-soluble dans l'eau , et insoluble dans l'alcool 
concentré; il renferme 100 d'acide et i5,34 de base. La théorie 
donne i5,3o4. 

Le kinaie de soude cristallise en prismes à 6 pans , inalté- 
rables à l'air, et ne contiennent pas d'eau de cristallisation; il 
est très-sol uble dans l'eau, moins dans l'alcool, sa saveur est 
un peu a mère. 

Le kinatede potasse est très-soluble, un- peu déliqneécent, 
d'une saveur amère, et se prend par Tévaporation en une masse 
gommeuse. 

Le kinate tt ammoniaque devient très-acide, même parl'éva- 
poration dans le vide , et ne cristallise pas. 

Le kinate de baryte cristallise en octaèdres alongés , transpa- 
rens,un peu efflorescens, très-sol ubles dans l'eau et à peine dans 
l'alcool concentré; il est formé de 100 acide et k'^^k de base. 
La théorie donne 4i»i4* 

Le kinate de perox'tdê de fer est très-solnble , d'une saveur 
styptique, il se prend par Tévaporation en une masse gom- 
ilieuse. 

Le kinate de manganèse donne par l'évaporation des plaques 
minces , rosées , offrant à la surface des points cristallisée 

Le kinate de zinc se prend en masse mamelonnée sur laquelle 
on aperçoit de petits cristaux; il contient 100 d'acide et aiy635 
d'oxide. ... 

Le hinate de nickel est trés-soluble dans l'eaa et Falcool , et 
donne une masse gommèiise. 

Le kinate de cuiprc éi^ttà»^6<M)to àmd tmtUti «Oins daitf 
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hiktool , cnstallise assez fadlerocnt en atgnilles ou en Unes 
Thomboidales qui s'effleurissent à l'air; il contient loo d*acide 
et%i,ai d'oxide. 

Lekinate dephmb c^st très -soluble , ne cristallise que très- 
difficilement , et se dissout dans l'alcool à 3«^; il renferme loo 
iPacide, et 59,9^ d'oxide. MM. Henry et Piisson se sont assurés 
^e œ sel n'est pas un carbonide. 

Le soux^kinate de plomb est insoluble dansTean, solubledans 
les acides. 

Le kinate de druîoxide de mercure est très-soluble dans l'eatt 
etTalcDol, il ne cristallise pas. Évaporé au-dessus de lOO, il 
donne une masse jaune rougeâtre à peine soluble. 

Lé kinate d'urgent est très*soluble dans l'eau et moins dans 
l'alcool ; évaporé à 100 il cristallise en choufleur; la chaleur 
H la lumière le rendent promptement noir, et alors il est en 
ll^artie insoluble. 

Lé kinate de kinine est très-soluble dans l'eau , moins dans 
i*aloool ; son amertume rappelle celle du quinquina ; il cristal* 
lue eh crOÂtes blanches , quelquefois aiguillées, qui dey iennent 
opaques k l'air et quelquefois, comme cornées sur les' bords. Ce 
Itel verdit le sirop de violette ; avec un petit excès d'acide kini- 
qne^il cristallise mieux. Il est formé de 100 d'acide et de 194»^ 
de quinine. 

Le kinate de cinchonine est plus soluble que celui de kinine, 
il est plus astringent et cristallise moins facilement ; il contient 
zoo d'acide et i65,4 de base. 

Le kinate de morphine ne cristallise pas. 6. ni C. 

* ■ * 

38. Examen chimique du Cueaee; par MM. Pellbtite et 

PxTEOz. ( Annal, de Chimie et de Phjsiq.} fév. 1829, p. ai 3.) 

Les auteurs ont examiné du Curare provenant de flèches 
empoisonnées, que M. Larrey leur avait remises. La matière, en* 
levée mécaniquement, a été traitée par l'alcool jusqu'à épuise- 
Mot, le résidu s'est dissous dans l'eau tiède, qui était légèrement 
«ttière. Évaporée en sirop, le résidu a été traité par l'alcool qui 
%h à séparé Une matière floconneuse, jaune-verdàtre; sans aiher- 
tume , qui a paru de nature végéto-animale. L'alcool évaporé 
â flomié tiii extrait brun qui a été trftité par TétHl^, qui en a 
lépàuré nUé àiâtièité résinëosto et va»t substance grsksse ^ n'»)* 
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La matière amère est endèrement soluble dans l'alcool et 
Tean , k peine acide ; elle oe précipite pas par les alcalis caos- 
tiques ou carbonates , T'émétique , l*oxalate d'ammoniaque , k 
sulfate de fer; par le sous- acétate de plomb ^ il se précipite 
quelques flocons de matière végéto-animale , et l'infusièn de 
noix de Galles donne un précipité abondant blanc sale» solu- 
ble dans l'alcool : ce caractère appartient aux matières Tégé- 
tales actives et vénéneuses, qui jouent le rôle d'alcali. 

La matière amère a été traitée par Talcool , l'eau et le sous- 
acétate de plomb en léger excès, et le plomb précipité par 
l'hydrogène sulfuré. Pour dégager l'acide acétique , on a traité 
la matière par de l'acide sulfurique étendu d'alcool de manière 
à donner 40^, et on a fait bouillir pour séparer l'acide acétique 
et l'akool, puis on a passé sur le charbon animal,on a séparé l'a- 
cide sulfurique par l'eau de baryte, l'excès de celle-ci par l'amde 
carbonique , et la liqueur évaporée au bain-marie a été séchée 
sous le vide. Cette matière est translucide , et même transpa- 
rente en couches minces, d'une couleur blonde , entièrement 
soluble dans l'eau et l'alcool ; mais non dans l'éther, elle dQnne 
en brûlant une odeur de corne, elle ne précipite que par la noix 
de galles, le précipité est soluble dans l'alcool. Cette substance 
parait être un alcali végétal. Son action sur l'économie animale 
est excessivement violente. G. os C. . 

39. Essai akalttique des Lighxns de l'Orseille; par M. Ro- 

BIQUET, [ibid.; oct. 1829, p. 236.) 

Après quelques détails botaniques sur les espèces de lichens 
qui servent à la préparation de l'Orseille , M. R. fait connaître 
le procédé qu'il a suivi pour analyser celui qui paraît fournir 
particulièrement la couleur, le Variolaria dealbata.W fut traité 
à plusieurs reprises par l'alcool filtré bouillant pour obtenir une 
substance blanche cristalline et floconneuse qui se précipite par 
refroidissement et qui est plus abondante dans les premières dé- 
coctions : sur le filtre, on trouve les flocons blancs. La dissolu- 
tion , distillée à moitié , donne encore des mêmes flocons : après 
une seconde distillation, on obtient un résidu d'une odeur de 
thériaque. 

Traité par l'eau fraîche en le broyant -dans un mortier avec 
de Teau que l'on renouvelle , les liqueurs sont colorées eu jaune 
brun et d'une savçur sucréfr^et donnisat par éy^oratioij^ ua 



Chimie. jy 

trait d'une saveur nicrée puis amère, et d)es aiguilles radiées, 
difficiles à séparer de la liqueur à cause de leur peu de consis- 
tance; on n'j parvient qu'en les soumettant à là presse; et après 
les avoir purifiées par le charbon animal , on les obtient en 
larges prismes blancs, jaunâtres, opaques, d'une saveur sucrée 
plus franche. 

L'extrait alcoolique, séché au bain-marie, fut traité par l'éther 
à. froid, et les liqueurs distillées aux 5/6. U resta une masse 
cristallisée empalée dans un liquide visqueux vert brun, d'une 
suiveur acre et d'une odeur particulière ; lavés à froid par l'alcool^ 
redissous plusieurs fois dans ce liquide, on a obtenu de longues 
aiguilles blanches et une résine verte. 

Après s'être assuré que le résidu du traitement parTalcool ne 
contenait pas de fécule, ou l'a fait bouillir plusieurs fois avec 
l'eau distillée; les liqueurs évaporées n'ont pu donner de gelée 
et ne contenaient que de l'oxalate de chaux et un extrait gom- 
meux^ qui, brûlé, a laissé une gi*ande quantité de cendres. 

Le produit, dissous primitivement dans l'alcciol et insoluble 
dans l'éther et l'eau, est brun rougeâtre , légèremeiit acide, en- 
tièrement soliible dans l'alcool ; chaulTé, il se boursoufflé beau- 
coup et donne un charbon volumineux , les vapeurs ont une 
odeur de tabac. Cette matière, brûlée par l'oxalate de cuivre , 
donne: un peu d'azote. Les acides et les alcalis concentrés ne 
l'altèrent pas sensiblement. 

La matière soluble dans lether av,ec la chlorophille cristallise 
en belles aiguilles blanches est très-soluble daus l'eau et l'alcool , 
fond à une douce chaleur et prend la transparence des résines 
liquéfiées; par le refroidissement elle devient opaque et donne 
.une substance cristalline, lamclleuse; chauffée plus fortem^it , 
elle bout et donne sans décomposition apparente une espèce 
d'huile volatile, très-incolore, très- odorante, une matière 
blanche cristallisée qui paraît de même nature que les matières 
primitives et quelques tracées de charbon , si la cornue a une 
panse peu profonde. Cette substance n'est ni acide, ni alcaline ^ 
et n'éprouve de la part des acides et des alcalis et son séjour à 
l'air , aucun changement. 

La matière cristalline qui se dépose des dissolutions alcoo- 
iques, n'a aucune des propriétés des matières colorantes; elle 
s'unit assez bien aux alcalis par la chaleur, mais ne donne 
qu'une teintç verdàtre, et par l'acide sulfurique concentré i 
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qu'une mniIci^ histrét; chauffée, die secharboime pouv-ié H* 
qué&er^ il s'élire d'abord quelques paillettts blanches niicér 
cée» qui sout bientôt entraînéeà par une huile brune. Cette Ma- 
tière se rapproche beaucoup de la substance appelée souf-irè' 
sine par M. Bonastre. 

La matière sucrée , que M. R. avait d'abord prise pour mp 
espèce de sucre de raisin ou de mannite, se fond à une^dcbce 
«haleiur en un liquide bien transparent, bout, perd imi pen 
d'humidité , puis donne des vapeurs lourdes qui se coadensent 
«B un solide presqii'incolore et transparent, qui cristaHise. 

Le sous-acétate de plomb précipite complètement cette sub- 
stance, et par l'acide nitrique qui le colore d'abord en nnroivgfe 
de sang , elle ne donne pas d'acide oxalique. L'air ou l'oxtgène 
ne la colorent pas; l'ammoniaque dont on se sert pour fabricpier 
l'orseille ne donne qu'une teinte fauve qui devient rouge 
brun. Supposant que cette substance était la matière colorante, 
M. R. agita sa dissolution concentrée avec de la litharge, et Va 
obtenue avec les mêmes caractères. Craignant que le charbon 
animal ne l'eût retenue , il le traita par de l'eau alcalisée sans 
rien obtenir. 

Mais en plaçant là matière sucrée dans une capsule au^e»- 
sus d^un vase d'ammoniaque, et recouvrant d'une cloche, h ma- 
tière se fonce beaucoup; en la retirant et l'exposant à l'air, elle 
devient rouge foucé, et en la faisant dissoudre, elle donne^sviv 
tout en y ajoutant un peu d'alcali, une superbe couleur violette. 

Du reste , l'air parait nécessaire à cette coloration , et l'abbé 
Nollet a observé que la teinture d'orseille se décolore dans le 
vide. L'hydrogène sulfuré la décolore non en la désoxidaiit, 
mais en s'y combinant comme l'ématine et la matière colorante du 
tournesol, qui est probablement la même que celle de l'orseille. 

M. R. propose d'appeler Orcine la matière colorante qu'il a 
observée, et Violarine la substance cristallisée , solnble dans l'al- 
cool et l'éther. Il présente ensuite quelques idées sur la fabri- 
cation de Torseille dans laquelle il croit que l'air, l'eau et Fan}- 
moniaque jouent un grand rôle, et pense que les substances etn- 
ployées pour cette fabrication sont plus ou moins inutiles ou 
même nuisibles. 
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. De la RiisiNE Damma^ ^ par M. F. Lucanus. ( Jahrbuch der 
Ckçmiç und Phyiik ; Tom. XXYI, p. 60, cah. 5 de 1029. ) 

La résine Dammar ( Résina Dammar, Moiao-Cochin ) a été 
apportée des Indes par les Anglais, et versée dans le commerce 
en 1827. On la trouve en Sipéapore; elle n'est pas la même 
cbose que le Dammar puti , qui est fourni par le Dammar atiM 
Eumph. Elle se présente sous forme de morceaux contournée' 9 
qui pé^nt de. ~ de gros à % gros, et esjt beaucoup plus incolore 
et plus transparente que le copal ou le mastic. Son poids spé- 
cifique est de i,o6o ; sa cassure est brillante, vitreuse ; sa poudre 
est d'un très- beau blanc, dépourvue de toute saveur et de toute 
odeur^ elle fond facilement et ue répand , même alors , qu'une 
odeur a peine appréciable. L'alcool absolu en dissout la moitié; 
Talcool à 80" centésimaux en dissout le cinquième, et le quart 
par le moyen de la chaleur. L'huile de térébenthine , aiusi qi^e 
les huiles grasses, la dissolvent complètement. L'éther la dissaut 
exepté à une très-petite partie , qui se comporte de la même 
manière que les' résines molles. 

La dissolution alcoolique rougit le papier de tournesol. 

Insoluble-dans les acides acétique et nitrique fumans, la ré-^ 
âne Dammar se dissout dans l'acide sulfurique sans dégagement 
de calorique. L'anunoniaque caustique ne la change pas. SoPar- 
ties de résine , qu'on fit bouillir avec de la potasse caustique , 
augmentèrent de cinq parties en poids; la dissolution alcaline 
ne contenait aucune trace de résine; la masse, ainsi augmentée, 
ne se dissolvait qu'extrêmement peu dans l'eau. Cependant, 
Iprsqu'on fait bouillir avec de la potasse une dissolution de 
résine Dammar dans la térébenthine , on obtient , après l'éva- 
poration de cette dernière, un savon résineux, parfaitement 
soluble dans l'eau et l'alcool , et susceptible d'être décomposée 
par les sels métalliques, de telle sorte que la résine se combine 
avec les oxides des métaux^ 

La distillation sèche fournit i ) de l'acide acétigoe, a ) une 
huile volatile , qui rougit fortement le papier de tournesol; 3 ) 
une. résine jaunâtre, qui s'attache au col de la cornue; 4 ) un 
résidu charbonné. 

Deux parties de Dammar, dissoutes dans deux parties dé- 
nuées d'huile de térébenthinci donnent un excellent verûis. K. 
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MATHÉMATIQUES. 

kU AwirALSS DE MATHÉMATIQUES PURES ET APPLIQUÉES^ pat 

M. Gergonne j Tom. X, n*^ 7 , janvier .i83o. 

Les géomètres sont dans Tusage de classer les lignes et les 
surfaces courbes d'après le degré des équations qui les expri- 
ment; et cette pratique paraît d'autant mieux fondée en raison 
que le degré de l'équation d'une ligne ou d'une surface courbe 
estun caractère qui lui est tellement inhérent qu'elle le conserve 
à quelque système d'axes qu'il nous plaise de la rapporter. 
C'est aussi un caractère géométrique, puisqu'il détermine le 
nombre des intersections que la ligne ou la surface dont il s'a- 
gitpeutavoirlavecunelignedroite. On sait d'ailleurs que, si/w est 
le degré de l'équation d'une courbe plane, on pourra, en gé- 
néral , assujettir cette courbe à passer par un nombre de points 

exprimé par — — i , au plus ; et que s'il s'agit 

d'une surface courbe , on pourra , en général , Tassujétir à 

r/i+i W-4-I ;w-+-3 . ^ , 

passer par • • — r i points au plus. ; 



I 



a 3 



' Mais, dans chaque degré , les courbes et les surfaces ont 
plusieurs variétés ; et le nombre des points par lesquels ces va- 
riétés peuvent être assujetties îl passer varie de l'une à l'autre. 
Ainsi , par exemple , bien qu'en général une ligne du second 
ordre puisse être assujettie à passer par 5 points donnés sur un 
plan, si néanmoins cette ligne est un cercle, elle ne pourra plus 
être assujettie qu'à passer par 3 points seulement. De même, 
bien quVn général une surface du second ordre puisse être as- 

A. ToMB XIIL 6 
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sujettie à passer p^r neuf points donnés daps Tespace, si néan- 
moins cette surface est une sphère, elle ne pourra plus être as- 
sujettie qu'à passer par quatre points seulement. 

On est donc conduit , par ces considérations , à se proposer 
la question suivante : une des variétés d*une courbe ou d'une 
surface d'un degré quelconque étant caractérisée par sa définition 
géométrique^ déterminer le nombre de points par lesquels elle 
peut être assujettie à passçr ? M. Pagani, professeur à Louvain, 
dans le IV* volume de la Correspondance de M. Quetelet, page 
aaô , a proposé ce problème , pour les surfaces du second or- 
dre ; et c*est à le résoudre à la fois pour les lignes et les sur- 
faces de cet ordre qu'un anonyme a consacré le premier article 
de la livraison que nous annonçons. Montrons, par deux ex^ 
emples, de quelle manière il parvient à son but. 

« Pour déterminer en grandeur une hyperbole équilatère, il 
est nécessaire et i\ sufQt de donner la longueur de son axe tnnis- 
verse. Ppu^ la déterminer ensuite de situation, sur un plan , il 
faut ep outre donner les deux coordonnées de son centre et Tangle 
que fait son axç transversc avec l'un des axes des coordonnées; 
donc quatre conditions distinctes sont nécessaires et sufBsante^ 
po|ir déterminer complètement de grandeur et de situation sur 
un plan une hyperbole équilatère; donc l'équation d'une téllç 
courbe ne doit contenir que quatre coëfûciens arbitraires jeÇ, 
^omme l'équation générale des lignes du second ordre en con-f 
t.ontcinq, il s'ensuit que, pour que cette équation exprime 
iine hyperbole équilatère , il faut qu'il existe entre ses coëfîi-r 
ciens une seule équation de relation. Il restera donc quatre coëf- 
ficieus indépendans, au moyen desquels on pourra assujettir la 
pourbc à passer par un même nonibrc de points. » 

<i Pour déterminer de grandeur une surface conique de révo- 
lution , il est nécessaire et il suffit de donner son angle géné- 
rateur. Cour la déterminer ensuite de situation dans l'espace , 
il faut donner en outre les trois coordonnées de son sommet e( 
les angles que fait son axe avec deux des axes des coordonnées; 
donc six conditions distinctes sont nécessaires etsuflisantespour 
déterminer complètement de grandeur et de situation dans l'es- 
pace une surface conique de révolution; donc l'équation d'une 
telle surfc^ce ne doit contenir que six coëfficiens arbitraires ; el^ 
çomwçrt^ualioQ gC'aérale des surfaces du second ordre ça coi^ 
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jûço[t Qeuf y il s'ensuit que , pour que cette équation exprima 
une surface cooique de révolution , il faut qu*ll existe entre ses 
coëfficiens trois équations de relations. Il restera donc six coëf- 
ficieos indépendansj au moyen desquels on pourra assujettir la 
surface à passer par un même nombre de points. » 

L'auteur, passant ainsi successivemept en revue tous les cas 
particuliers que peut offrir Téquation générale , soit des lignes» 
soit des surfaces du second ordre^ parvient finalement aux con* 
disions suivantes : 

I. Sur un plan , on peut faire passer i^ par 5 points donnés, 
une ellipse ou une hyperbole quelconque; %^ par 4 points don« 
néSy une hyberbole équilatère , une parabole ou le système de 
deux points; 3^ par 3 points donnés, upe circonférence ou le 
système de deux parallèles; 4^ enfîn , par 2 points donnés , le 
système de deux droites qui se confondent. 

II. Dans l'espace, on peut faire passer 1° par 9 points don- 
nés, une ellipsoïde ou un hyperboloïde quelconque; 2** par 8 
joints donnés, une surface conique quelconque ou un para- 
l)olQÏde quelconque; 3** par 7 points donnés, un ellipsoïde ou 
un l^yperboloïde de révolution, ou bien encore un cylindre 
elliptique ou hyperbolique; 4*^ par 6 points donnés, un para- 
boloïde ou un cône de révolution , un cylindre parabolique pu 
le système de deux plans; 5** par 5 points donnés, une sphère 
de deux plans parallèles ; 7** enfin par 3 points donnés , le sys- 
time de deux plans parallèles. 

Dans un second article, M. Gergonne appelle Tattention de 
ses lecteurs sur la méthode donnée par Newton pour Tapproxi- 
(oation des racines incommensurables des équations numé- 
riques ; méthode la plus commode et la plus expéditive de tou- 
tes , mais de laquelle on ne saurait toujours se promettre un 
plein succès; et qui n'a pas été examinée d'assez près pour 
qu'on sache bien quels sont les ca^ où eHe doit infailliblement 
réussir, et quels sont ceux où au contraire elle peut être en dé- 
faut. On donn<^ communément comme condition de succès de 
cette méthode celle de prendre pour valeur de départ une va- 
leur très-approchée de celle dont on veut poursuivre rap))roxi- 
mation ; mais M. Gergonne prouve que cette condition n'est ni 
nécessaire ni suffisante; de telle sorte qu'on peut quelquefois 

pwvenir au but| quelque iQtn que soit la \aleur de départ d» 
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celle à laquelle on veut parvenir, Mndiâ qu'au contraire on peuC 
le manquer , quelque peu différenles que soient ces deux va^ 
leurs. , 

M. Gergonne pense que le moyen lé plus propre à jêtéir du 
jour sur cette méthode est de la traduire en procédé graphique! 
H remarque d'abord, que déterminer une raciner de l'équation 
Tx-mOy c'est, eomme l'on sait , déterminer la distance rde To^ 
rigine à Tune des intersections de l'axe des x avec la courbe 
parabolique donnée par réquation^= Fjt. Or, si /?' est une 
longueur plus grande que r, la méthode d'approximation^ de 
Newton consiste à poser successivement ' 



F> 

FA 



=/'*> 



F/7, 

* 

.*til faut, pour son succès, que les grandeurs,/? i,p»,pi . . . .finis- 
sent par converger vers la valeur cherchée r. Or cette suite d'é- 
quations revient au procédé graphique que voici : soit O l'ori- 
gine des coordonnées, soit R l'une des intersections de l'dxc 
des X avec la courbe parabolique, et soit enfin OR la ràciéfe 
dont on poursuit l'approximation. Soit prise sur l'axe des x une 
longueur OP > OR; soient menées l'ordonnée PM, et la tan- 
gente MP ,, coupant Taxe des a: en P ,; soient menées l'ordonnée 
Pt M» , et la tangente Mi P» coupant l'axe des x en P»; 
soient menées l'ordonnée P, Ma» et la tangente M j P 3, coupant 
l'axe des xenPs, et ainsi de suite; OP, OPi OP2, OPsv'» seront 
les valeurs de /?, piPiy pz ,••.. ; de sorte que le succès de la 
méthode tiendrai ce que ces longueurs , constamment décrois- 
santes, aient OR pour limite. Or il est aisé de voir qu'il en 
sera nécessairement ainsi, toutes les fois que, dans toute Té- 
tendue de l'axe MR, la courbe parabolique ne présentera ni 
sommets ni points d'inflexion , ou , ce qui revient au même i 
toutes les fois que, dans l'intervalle dcrà/?, les trois fonctions 
F Xy F'xy 'P"x, conserveront leurs signes, et que les deux premiè- 
res , abstraction faite de ces signes , seront constamment crois- 
santes; pourvu toutefois qu'on prenne/? plus grand ou pilus 
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petit que r ^ . suivant qu'entre ces mémos limites Fx et F'.t se- 
ront de mêmes signes ou de signes contraires. 

Telles seront donc aussi les conditions suffisantes pour le 
succès de la méthode d'approximation de Newton. Nous disons 
suffisantejSj car cette méthode pourrait fort bien réussir dan^e 
cas même où ces conditions ne seraient pas satisfaites; mais 
alors son succès ne serait dû qu'à un heureux hazard. 

Quand, cette méthode réussit, elle donne des valeurs de plus 
en pliis approchantes de la véritable, mais toutes plus grandes ou 
toutes plus petites qu'elle ; on sait donc qu'on en approche de 
plus en plus, sans pouvoir assigner la limite de l'erreur dont 
chaque approximation est affectée ; ce qui n'est point tolérable 
dans l'état actuel de l'analyse. La méthode d'approximation de 
Newton réclame donc un complément au défaut duquel elle ne 
pourrait vraisemblablement être employée; et c'est encore à la 
géométrie que M. Gergonne demande ce complément. 

Soit toujours supposé /? =:0 P plus grand que la racine r = 
OK; soit pris OQ <*OR; soient menées l'ordonnée Q N, et la 
))arallèle N Qi à MP » , coupant l'axe des x en Q i ; soient me- 
nées l'ordonnée Qx N , , et la parallèle N f Qa à Mi P», cou- 
pant l'axe des x en Q î ; soient nienées l'ordonnée tj» N a et la 
parallèle NaQsàM, P3, coupant l'axe des a: en Q 3 , et ainsi 
de suite; il est visible que, si l'arc RN ne présente ni sommets 
ni pôints'd'inflexion, les longueurs O Q , O Qî, OQ 2,.... toujours 
croissantes , tendront constamment vers la racine OR. On aura 

OP etOQ , 
OP.etOQ., 
OP.etOQa, 



O R entre 



de sorte qu'à chaque approximation on aura une limite de 
l'erreur commise. 

Ce procédé, traduit en analyse, revient à ce qui suit : soit 
q un nombre .< r , soit posé successivement 

l± 



î +T^=Î' » 



î> + Tr— = 1* » 
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les valeiifs ^, ^i q^^qz ,.... toujours croissantes ^ tendront 
sans cesse vers la racine r, qui se trouvera ainsi successivetnenC 

comprise entre les lin:)ites/7 ciq^pi^t qi^p^ et q^ , 

M. Gergonne fait observer, en terminant, qu'un desprîncl-* 
paiix avantages de la méthode d'approximation de Newton est 
de s'appliquer tout aussi bien à plusieurs équations entre un 
égal nombre d^inconnucs qu'à une équation qui n'en renferme? 
iiu'une seule. Il s'étonne d'autant plus de ne voir cette remarque' 
l^onsignée dans aucun traité élémentaire qu'elle est d'une appH^ 
ication continuelle en astronomie. 

42. Arithmétique de BEKonT> avec des notes nombreuses ; patr 
M. PaiNCE, professeur de mathématiques. 3* édition, revue, 
corrigée et beaucoup augmentée. In-8** de vin-386 p, ; prixi 

' Il fr< 5o c. Paris 1829; Bachelier. 

L'arithmétique de Bezout est encore une des meilleures que 
l'on possède , surtout à cause de sa clarté ; c'est avec tiàisba 
qu'on Ta mise au nombre des ouvrages classiques. M. Prince yJi 
fait des additions qui la rendent plus cl)mplète. Il a jugé con- 
venable de placer ses notes au bas des pages et non à la suite 
de l'ouvrage, afin que le lecteur eût en même temps sous lëft 
veux le texte et les notes. La plupart de ces additions sont re^ 
latives à des principes ou à des démonstrations qui manquedi 
dans le livre de Bezout. 

43. Laceométrie des gens nn HONnE, renfermant, à côté d'une 
théorie facile , un grand nombre d'applications et de consi- 
dérations utiles. Cours élémentaire ; par M. Maréchal-Du- 
PLESsis , directeur du collège de Vendôme. 90 p. in-4*', avec 
18 pi* j prix j 6 fr. Paris , 1 829 ; Nyon. 

Cet ouvrage remplit parfaitement le dessein que Fàn^ 
leur ^'est proposé. Il métite d'être recommandé comme étant 
propre à inspirer le goût de la géométrie, et à faire connaître 
les usages principaux de cette science, aux personnes qui n'ont 
pas l'intention ou le loisir de l'étudier par [principes, et qui 
veulent en prendre une idée générale. Les vérités géométriques 
y sont présentées de la manière la plus simple, débarrassées de 
l'appareil des démonstrations et accompagnées d'une multitude 
d'applications intéressantes, telles tpie la mesure des distances 
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et des hauteurs, le levé des plans, la construction des cartes, 
laforrification, la perspective, etc. Les Ogures sont fuites avec 
Deaucoup de soin. 

({. Ueber DtE BEWEGtjNo , ctc. -— Mémoîrc sur le itiottvemertt 
des liquides daiis les vases ; par le D^ J; R, Meriaiî. 53 |ii 
in- 4*^. Bâle, x8a8;Schweighauser. 

MMi Cauchy et Poisson ont les premiers déterminé lés lois 
du mouvement des ondes produites dans un liquide pesant 
d'une profondeur et d'une étendue indéfinies , par l'immersion 
d*an corps solide d'une forme arbitraire. L'auteur du tiiémoirë 
que nous annonçons a considéré le mouvement des ondes dans 
un bassin ayant la forme d'un parallélépipède rectangle ou celle 
d'un cylindre droit^ à base circulaire. En supposant la surface 
initiale du liquide arbitraire (dans ses deux dimensions), ces 
deux problèmes sont compris dans la classe de ceux qui se ré- 
solvent à l'aide des méthodes que M. Fourier a données dans sa 
Théorie de la chaleur. 

L'usage habile que M. Merian a fait de ces méthodes, prouve 
qu'il est versé dans cette analyse nouvelle. D'après la date de son 
mémoire , importante pour l'explication des phéuomènes phyr 
siques , il ne peut pas avoir eu connaissance des solutions que 
MM. Corancez et Poisson ont données pour le cas du bassin cy- 
lindrique ; le travail de M. Corancez n'ayant pas été publié^ et 
celui de M. Poisson ayant été inséré dans le n® de février 1829 
des Annales de mathématiques, C. S. 

45. Exercices dé mathématiques; par M. CatJchy. 43* et 44' 

livraisons. Paris; de Bure. 

Les deux livraisons que nous annonçons , formant un seul 
cahier 9 renferment des recherches d'analyse importantes. 

Le i**" article a pour objet la détermination du résidu inté-' 
gralde quelques /onctions, M. Cauchy a donné , dans le tom. II 
de ses exercices, une formule à l'aide de laquelle on peut déter- 
miner , dans un très-grand nombre de cas , le résidu intégral 
d'une fonction. Il en a déduit^comme conséquence la somma- 
tion d'une multitude de séries plus ou moins remarquables , 
parmi lesquelles sont comprises comme cas très-particuliers , 
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presque toutes celles dont Eulers*est occupé. dans son Intro- 
duction «\ l'analyse des infinis. M. Cauchy , dans son nouvel 
article , complète sa théorie , en examinant un cas qu'il n'avait 
pas considéré jusqu'ici, celui où la fonction proposée devient 
Infinie pour une infinité de valeurs delà variable, dont les mo- 
dules diffèrent très-peu de zéro. Il fait voir comment il faut y 
dans ce cas, modifier sa formule générale. En appliquant ses 
remarques à des fonctions particulières , il obtient plusieurs 
formules nouvelles, parmi lesquelles nous citerons la sui* 
vante : 

••tang, — +r^« vtang. ^ I ^ '-^ v^^^S* 

X — X* ^ a " 3 9 — j?' ^ 6 ' 5 a5— a?' * lo 

4 *• a 

Cet article est suivi d'un mémoire de /|0 pages^ sur t usage du 
calcul des résidus par î évaluation ou la transformation des pro' 
iluits composés et un nombre fini oa infini de facteurs. Un court 
extrait de ce mémoire a paru dans le Bulletin de septembre der- 
nier. Nous n'e»saieronspas d'en donner une plus ample analyse, 
les formules générales de l'auteur ayant besoin, pour être 
bien comprises , d'être accompagnées de leur démonstration. Ce 
travail est une belle application des méthodes qui constituent 
le calcul des résidus; il roule sur l'un des points les plus di^ 
ficiles et les plus in téressans de l'analyse ; savoir, la décom- 
position d'une fonction transcendante en facteurs binômes li- 
néaires, correspondans aux diverses valeurs réelles ou ima- 
ginaires de la variable , qui réduisent la fonction à zéro. 

Le dernier article de ce cahier est relatif ae^o: corps solides ou 
fluides, dans lesquels la condensation ou dilatation linéaire est la 
même en tous sens. Concevons qu'un corps solide vienne à changer 
de forme, et que par l'effet d'une cause quelconque, il passe d'un 
premier état naturel ou artificiel à un second état distinct du pre- 
mier. Supposons que le point matériel correspondant aux co- 
ordonnées Xy y , z, dans le second état du corps, soit celui qui, 
dans le premier état, avait pour co-ordonnées x-l, y-Zy z-^. 
Si Ton prend x , / , z pour variables indépendantes, Ç, tj , Ç, 
seront des fonctions de jt, j, z qui mesureront les déplace- 
mens du point que l'on considère parallèlement aux axes. Soit 
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encore r le rayon vecteur mené dans le second éiat du corps 
âela molécule m qui a pour coordonnées x ^ y^z à une autre 

nwlécule] très-voisine m' et a , € , y , les angles formés par la 
ligne T avec les axes. Si Ton désigne par "-37^ la distance pri- 
mitive des deux molécules m , //i'« la valeur de % , positive ou 
Jiégative, sera la mesure de la dilatation ou de la condensa- 
tion linéaire du corps, suivant la direction du rayon r. Cela 
posé, en admettant que les déplaccraens Ç, u, X. soient très- 
petits, on aura ( Voyez Bulletin de mars 1829, pag. 177) 

d\ dti dl 

« ^-j-cos^ « + "T ^os* 6 + -7- cos* Y 
ax (ly dz * 

fd-n dx\ fdl d(\ 

'^[d^'^di/''''''''''^' ^') 

Or, on peut demander quelles conditions doivent remplir 
f, «, ï, considérées comme fonctions de a:, r> 2> pour que 
ia condensation ou dilatation linéaire du corps reste la 
même en tous sens autour de chaque point, c est-ù-dire , pour 
que la valeur numérique de c donnée par la formule qui pré- 
cède, soit indépendante des angles a, 6 , y. 

M. Cauchy trouve, par une analyse élégante , que • 
doit être alors une fonction linéaire deo?,^, z, de la forme 
ax -h by -f-cz + X, a^b^c^A étant des quantités constîm- 
tes, et qu'on doit avoir en même temps 

{ :=:{aX'\'by'^cZ'hA)jc — ia(x^-^-y + z^)+/iy-^g2-\' l 
D =[ax+by'\'cz + k)r — ^b{x^+y'' + z^) + fz'^hx'^ m 
l ={ax+by'-\'Cz+l()z—^c{x^+y''+z'')+gx — fy-\r n 
fjSihfl^mjn étant aussi des constantes C. S. 

46. SeGOITD MEMOIRE SUR LES RÉSULTATS MOTEKS, ET SUR LES 

ERREURS DES MESURES ; par M. FouRiER ( Rccherclics statisti- 
ques sur la pille de Paris et le département de la Seine, 
Paris , 1829; Imprim. roy. ). 

La précieuse collection dont fait partie le mémoire que nous 
annonçons, se publie depuis plusieurs années. 11 en paraît chaque 
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atinée un volume qui contient, outre les tableaux et les descrip- 
tions statistiques, des mémoires destinés à l'exposition des théo- 
ries nécessaires pour éclaircir et diriger les recherches, et pouic 
soumettre les faits à une juste appréciation. M. Fourier con- 
court au succès de ce recueil , par le secours de ses lumière^ 
et la part qu'il prend à la rédaction. On lui est redevable de 
plusieurs mémoires dans lesquels il s'est proposé de faire con- 
naître certains principes généraux que fournit l'analyse mathé- 
matique appliquée à plusieurs questions qui ont rapport à la 
Statistique. M. Fourier a porté dans l'exposition de ces principes, 
la clarté et la profondeur qu'on admire dans toutes ses produc- 
tions. Les géomètres doivent regretter que la nature du recueil 
dont ces mémoires font partie n'ait pas permis au savant au- 
teur de donner les démonstrations des propositions qu'il ne fait 
qu'énoncer; mais ces démonstrations, malgré la simplicité des 
théorèmes, exigent l'emploi de la plus haute analyse , et dès 
lors elles ne pouvaient trouver place dans ce recueil qui s'a- 
dresse à toutes les classes de lecteurs. C'est pour mettre ses 
théories à la portée de tous , que M. Fourier les a développées 
avefc plus de détails qu'il ne l'eût fait sxms doute, s'il n'eût 
écrit que pour les géomètres. 

Le tome III* contient un mémoire où M. Fourier a donné 
une règle qui sert à estimer la précision des résultats moyens 
déduits d'un grand nombre d'observations. On a fait des appli- 
cations remarquables de cette règle ; on peut citer comme 
exemple un travail dû à M. Puissant, qui , dans un supplément 
à son traité de géodésie, a présenté les conséquences d'un très 
grand nombre d'observations de latitude. 

On a aussi appliqué la même méthode à la détermination de 
la durée des générations humaines dans un pays et dans un 
siècle donné , question dont on avait remarqué depuis long^ 
temps l'importance , mais qui toutefois n'avait point encore é^é 
soumise au calcul. 

Après avoir exactement défini les élémens de cette question , 
on a pu faire usage de la règle dont il s'agit, et l'on a reconnu^ 
que le nombre des faits qu'il était nécessaire de recueillir , 
n'excède pas celui que l'on peut déduire des registres publics 
conservés il l'hAtel de la ville de Paris. Ce travail dont M. Villot 
est l'auteur , a fait connaître , avec une précision suffisante , la 
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durée des généra lions viriles à Paris, durant le i8^ Siècle , et 
ce qui est remarquable, on a pu déterminer les limites de Ter- 
teur , ensorte que Ton connaît deux tiombres assez peu difie- 
rens , entre lesquels la valeur exacte est certainement comprise* 
les résultais de cette recherche nouvelle se trouvent dans là 
série des tableaux du volume qui renferme le mémoire que 
nous annonçons. 

a 

Dans ce nouveau mémoire, M. Fourier s'est proposé de corn* 
pléter l'usage de la règle qu'il a donnée dans celui dii tome 111*, 
en y ajoutant un procédé du même çenre , pour découvrir sui- 
vant quelle loi l'erreur d'un résultat dépend des erreurs par- 
tielles des mesures. L'auteur ayatit donné lui-même le résumé 
de son travail à la Gn du mémoire, nous ne pouvons mieux 
faire que de reproduire ce résumé dans le Bulletin. 

«Plusieurs quantités a, b, Cj etc., sont regardées comme con- 
nues, parce que la valeur de chacune d*elles eî>t mesurée au 
moyen d'un instrument dont rapplicàtion peut être répétée. Une 
Quantité inconnue x est exprimée par une certaine fonction dés 
données a, by c, etc. ; la nature de celte fonction est connue , 
tî*est*à-dire que l'on sait de quelle manière il faut opérer sur les 
données û, 6, c... etc., pour que le résultat de la dernière opé- 
ration soit l'inconnue j?; chacunedes données ^, 6, c... est sujette 
à une certaine erreur de mesure que l'on doit regarder comme 
inévitable, mais qui ne peut excéder certaines limites. Il est évi- 
•vent que les erreurs de toutes ces mesures influent sur l'er- 
reur de l'inconnue x, La question consiste à déterminer exacte- 
ment les limites entre lesquelles l'inconnue x est comprise, 
lorsque l'on connaît les liiiiites de chacune des données a, ^9 
e, etc. Tant que ce dernier problème n'est point résoht , on ne 
«e forme qu'une idée imparfaite de Petreur du résultat x. 

Pour résoudre la question précédente, il faut premièrement 
déterminer pour chacune des grandeurs a, h^ c,^ les limites 
entre lesquelles leur valeur est comprise. On trouve ces limites 
en répétant plusieurs fois l'application de l'instrument et en 
faisant usage de la règle générale énoncée danâ le mémoire 
précédent, inséré au tome III de ce Recueil. Cette règle consiste 
•à déduire les limites cherchées des différentes valeurs que l'on 
a obtenues en mesurant plusieurs fois une même quantité telle 
que a. 
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On calcule d'abord la valeur moyenne de ces diverses quant 
tes 47, t Hij ai ... ^M en divisant leur somme a, + ^ 
+03 .. ,+am par leur nombre m. On prend ensuite le carré d 
ces différentes valeurs , et Ton divise la somme o]+ <i^ -| 
a]+ . . • ^« de ces carrés par leur nombre m^ce qui donne I 
valeur moyenne de ces carrés I savoir : 

On compare cette valeur moyenne des carrés au carre de 1 

valeur moyenne , savoir : j — (a, +0^ + 03 . . . + ii« ) j > < 

Ton retranche de la valeur moyenne des carrés le carré de 1 
valeur moyenne. 

Le reste est ainsi exprimé : . 



^< + < + «;^+-.+<) 



-(û,'^û^+ai+..+a* ) 



On divise le double de ce reste par le nombre m , et Ton ej 
trait la racine carrée du quotient, désignant par g cette racb 
carrée, on a 

^v/^:-^:^:-^ . ■+^) - C;^-"r - -^ l 

C'est ce nombre g qui fait connaître la limite de l'erreur de 
quantité mesurée a; il suf&t de prendre le triple du nombre^ 
on doit regarder comme certain dans la pratique que la valei 
exacte de a est comprise entre a — 3 ^ et a-h 3 g. L'erreur p< 
sitive ou négative de la valeur a donnée par la mesure est moi 
dre que ± 3 g*. 

Pour connaître le sens exact de cette proposition, il fa 
considérer que si l'on pouvait répéter un nombre infini de fc 
la mesure de la quantité a, e^ si l'on prenait la valeur moyeni 
de ce nombre infini de valeurs difTérentes qu'on aurait obt 
nues , cette moyenne serait une quantité entièrement fixe , c'es 
à-dire qu'en mesurant de nouveau une infinité de fois cet 
même. grandeur, la moyenne que l'on obtiendrait par «cet 
nouvelle opération ne différerait aucunement de celle que \\ 
aurait obtenue par l'opération précédente. La valeur moyem 
d'une infinité de résultats donnés par la mesure d'une Aién 
grandeur est invariable; on la trouverait toujours la méme^ 
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Cette dernière pro))osition est démontrée depuis long-temps; 
elle dérive d'un principe fondamental do Tanalyse des proba- 
bilités. Nous désignons par A ce résultat moyen et invariable 
<i'un nombre infini de mesures d'une certaine grandeur a, 
' Si cette grandeur n'a pas été mesurée un nombre iniini de 
^^is^ mais seulement un nombre de fois fini et désigné par m , 
^a valeur moyenne de ces m mesures difTère en général de la 
^Uânlité fixe A, et c'est la différence de cette valeur moyenneii 
À la grandeur fixe A que nous appelons l'erreur de a : or cette 
^ïT^ur de a est comprise entre a^ — 3 ^ et « + 3 g'. 

II est nécessaire de remarquer que celte conséquence s'ap- 
plique aux evvQVxvs fortuites dont la valeur a peut être affectée , 
^oil en plus ^ soit en moins. Si l'instrument de mesure était sujet 
^ une erreur constante qui se reproduirait toujours, et autant 
^e fois qu'on appliquerait l'instrument , il est manifeste que 
^eiteerreur uniforme subsisterait aussi dans la valeur moyenne 
^^elque grand que pût être le nombre des applications du même 
^i^trument. Quant aux erreurs fortuites, elles disparaissent de 
p'^ en plus à mesure que le nombre des opérations devient 
pl^gfa'nd. On peut toujours, en répétant indéfiniment le nom^ 
We des mesures, faire disparaître toutes les erreurs fortuites » 
<^est-à-dire que la différence de la valeur moyenne à la gran- 
deur fixe A, devient déplus en plus petite, lorsqu'on augmente 
le nombre des mesures; et cette erreur peut devenir moindre 
que toute quantité donnée. 

' On détermine par un calcul semblable l'erreur moyenne de 
la grandeur mesurée a\ pour cela on ne multiplie point par 3 
le nombre précédent^; on multiplie ce nombre par le facteur 
i»,^77o8. Ce produit est l'erreur moyenne de a, et la probabi- 
lité de cette erreur est un demi, c'est-à-dire qu'on est aussi 
fondé à croire que l'erreur de a surpasse le produit, que l'on 
est fondé à croire que cette erreur de a est au-dessous du même 
.produit. 

• Ainsi la limite de l'erreur positive ou négative dont la va- 
leur a peut être affectée, est -|- 3 g", et l'erreur de a qui a pour 
prôbftbiKté un demi est (0,47708) gi c'est cette dernière er- 
reur qitetious appelons moyenne. Quand au produit 3 ^, il ex- 
prime la pliis grande erreur que Ton puisse dans la pratique attri- 
buer à la quantité mesurée a : cette plus grande erreur n'est pai 
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rigoureusement impossible ; mais sa probabilité e$t eictréme*- 
mcnt petite; elle tombe aa-dessous d'un vingt-millième. Apre» 
avoir ainsi déterminé la limite de Terreur Aea et Terreur moyeii- 
ne de cette même quantité a, il faut en déduire, i° lalimite <|^ 
Tinconnuc x; 3^ Terreur moyenne de cette même inconnue x, 
qui est une certaine fonction F ( a, /^, c, etc. ) des grandeuf^ 
mesurées a^byC^ dy etc. Pour résoudre ces deux questions, 
on opérera comme il suit sur la fcontion donnée F {o^b^ ç,^\, 
t° On désigne par D a la limite de Terreur de Tiine des doi^ 
nées a y et par De, De... etc., les limites des erreurs des autrei 
données byC^ etc. ; ces petites quantités D <z, D bj'Dcy eto^ spnt 
connues par l'application du procédé que Ton vient de rapr 
porter. Cela posé, on substitue pour a, by c, ^..., etc., dans U 
fonction F ( a, by c... etc. ) , les valeurs qui résultent immédis^r 
tement des mesures , ce qui donne un premier résultat F ; ep-r 
^uite on augmente une seule des grandeurs telles que a de cettf 
petite quantité D a qui exprime la limite de Terreur de a, et Toii 
calcule la nouvelle valeur F (û+Dû, ô, c... etc. ), c'est~à-r 
dire que Ton recommence le calcul précédent en faisant varier 
la seule grandeur a de Taccroissement D a , et conservant 4 
toutes les autres données leurs valeurs précédentes. On trouvf 
aussi un second résultat F,, qui diffère très-peu de F. Nou^ 
désignons par D«F la différence F, — F, pour indiquer qu'elle > 
provient de l'accroissement D a attribué à la seule donnée ^ 
dans la fonction F ( a , ^ , c , etc. ). On opère «de la même m^r 
nière pour une autre donnée by et successivement pour toutes 
les autres c, d, e, etc, et Ton trouve les différences PÏF| 
DiF, DcF... etc. qui répondent aux variations D û, D Z>, D c... etq. 
11 ne reste plus qu'à prendre les carrés de c^s différences j et Iqt 
racine carrée de la somme de ces carrés. L'expressioa 

I)x = \y{Da F)' 4- (D* F /+ (De F)^ + etc. 
est celle de la limite D :r de Terreur de l'inconnue x : on est asi« 
sure que la valeur de a; est comprise entre F (a, by c... etc. \ 
' — D j? et F ( a, b, c..., etc. ) -J- D x. a° Si maintenant on dé- 
signe par il a Terreur moyenne de Tune des grandeurs connues 
a, et par d by de,,., etc., Terreur moyenne de chacune des au- 
tres données ô, e, etc., ces erreurs moyennes seront données 
par l'application de la règle que Ton a rapportée plus haut, et 

qui consiste à i»uUiplier^parlgfactetu:0|477o8, On fer^va?* 
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varier uqe seule des grandeurs , telles que a^ de la petite dilTé-t 
rence da^ et l'on obtiendra un résultat qui, étant comparé ^ 
1 (<7, 6, c... ) dopnc une différence que nous désignons par d^\ 
iyaot déterminé ces différepces pour chacune des autres quan- 
tités h^ c..., etc., on ajoute tous les carrés et Ton prend la racine 
carrée de la somme. L'expression 

dx=\X{ r/a F )' -h {di, F)* -h ((/cF )' 4- etc . 
est celle de Terreur moyenne de rinconnue x\ la probabilité de 
celte erreuf est ~\ il est précisément aussi possible que Terreur 
commise en prenant x égale à F ( a, 6, c..,, etc. ) surpasse cette 
erreur moyenne Jx, qu'il est possible que Terreur commise soit 
aq-dcssous de cette même erreur moyenne. 

Oa peut aussi trouver ^ par le calcul différentiel, les petits 
accroissemsns que nous avons désignés par D^F, DaF, D<^ 
?•••) etc., ou ^aF, ^^F, etc., en différenciant la fonction don- 
née F (tf, 6, c.;.) par rapport aux quantités «, ^, e, etc. ; mais To- 
pération pratique qui vient d'être indiquée supplée à ce calcul ; 
et si l'on' excepte des castrés-simples où la différenciation exige 
peu de calcul, on trouvera que la règle usuelle qui vient d'être 
^lopnée conduit beaucoup plus promptement à la connais-) 
sance des valeurs de DaF, D^F... d«F, d^F, etc. 

Au reste, pour la facilité de l'application, on doit faire les 
remarques suivantes. Dans la fonction donnée F (a, ^, c... ), il 
s agit de faire varier une seule des grandeurs, par exemple /i, 
Çune très-petite quantité D a que Ton vient de déterminer par. 
la règle des résultats moyens. On fera d'abord varier a d'un 
petit accroissement exprimé par un nombre simple , par exemf 
pie, d'une minute ou d'une seconde, si a est un angle, ou d'un 
centimètre ou d'un millimètre, si a est une longueur. On ferai 
donc, dans la valeur précédente de .r = F (o, b^ c..., etct.) qui 
Vient d'être calculée, la petite correction que doit produire cet 
accroissement d'une seconde ou d'un millimètre. Il ne restera 
plus qu'à multiplier cette correctiop par la valeur trouvée pour 
P«, etc. En opérant de cette manière pour toutes les autres 
Yariî^tious D^, D c„. d b^dc,,,^ on obtiendra facilement les ac-f 
croissemens D«F, D^F, d«F, d^F..., qui entrent sous le signe 
radical dans l'expression de la limite D;r ou de Terreur moyenne 
^. Le calcul numérique que ço(te règle exige e^t beaucoup plu« 
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prompt que celui qai proriendrait des differpncîatioiis piesfiM 
toujours compliquées des formules trigouooiétrîqnes. 

Les règles précédentes déterminent donc , 1* Texpression d* 
la limite de l'erreur d'une inconnue x qui est une fonction don 
née F ( tfy ^y e^ etc. ) de grandeurs mesurées a, b^ c^ ; a* Tel 
reur moyenne de cette même inconnue, c'est-à-dire, l'erreii 
dont la probabilité est 7. Ces deux résultats complètent I 
connaissance que fournit le calcul , et Ton se forme ainsi ini< 
juste idée de ferrear à laquelle on est exposé dans chaque ap 
plicatioo. 

L'expression analytique de la limite de Terreur de 1 Incamm 
on de l'erreur moyenne conduit à une autre conséquence ri- 
laarquable; elle fait connaitre comment les grandeurs mesurée 
concourent à déterminer soit la limite Dx, soit l'erreur moyeniM 

* 

dx, et par conséquent elle sert à résoudre cette question 

• 

Quelles sont les valeurs des données a, ^, c. les plus favort* 
blés à la précision du résultat du calcul ? Ces Valeurs sont célip 
qui donneraient la moindre valeur possible à la limite Dx di 
l'erreur de riucooDue, et par conséquent à l'erreur moyenni 
dx. Ainsi, dans les opérations trigonométriqnes dont l'objet es 
de déduire de certaines grandeurs qui peuvent être mesuras 
d'autres grandeurs que Ton ne pourrait point mesurer imnié 
diatement, il est important de connaître quelles sont, parmi 1ë 
conditions dont on peut disposer, celles qui rendraient le Te< 
sultat plus précis. H est facile de les distinguer quand l'exprès 
sion trigonométrique est très-simple, par exemple lorsqo*oi 
Teut conclure une hauteur verticale de la mesure d'une ba» 
horizontale et de l'angle à la base ; mais dans des cas un pei 
plus composés, la solution régulière de la question doit êtan 
fondée sur les théorèmes énoncés dans le présent mémoire. Noi 
seulement on parvient ainsi à connaître les conditions de figmn 
qui doivent être préférées, ou dont il faut se rapprocher le plit 
qu'il est possible, mais on distingue quelles sont les quantité 
qu'il importe le plus de mesurer avec précision. On peut esti 
mer par cette théorie le degré de précision du résultat, et com 
parer numériquement celle qui résulte de certaines condition 
de (igures avec celle qu'on obtiendrait si ces conditions étaien 
différentes. Nous avons, dans notre premier mémoire sut 
les résultats moyens, donné une règle générale et facile pouj 
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tstitter le iegté d'exactitude de ces résultats. Nous étendrons 
maioteoant Tusage de cette règle à tous les cas où Ton déduit 
paf le calcul une valeur inconnue de diverses quantités qui 
peuvent être mesurées immédiatement , mais dont la détermi- 
ntibn est sujette à des erreurs inévitables. 11 en résulte que la 
Tileur calculée est elle-même sujette à une erreur correspon- 
dante. Nous déterminons les limites de cette erreur. L'emploi 
da calcul devient ainsi comparable à celui d'un instrument 
dû&t on connaît exactement la précision. » 

Dans le cours de son mémoire, M. Fourier a fait l'application 
de ces principes à des exemples particuliers. Il a déterminé les 
limites des errcui*s qu'on peut commettre dans l'évaluation 
id'one longueur composée d'un grand nombre de parties que 
Ton mesure successivementi dans le calcul du volume d'un paral- 
lélépipède dont on mesure les trois dimensions, et dans le calcul 
d'une hauteur verticale. C. S. 

47* MiMOIES SUE L*£GOULEHEirT DES FLUIDES l^LASTIQUES DAKS 

LÈS VASES et les tuyaux de conduite; par M. Navier; lu à 
FAcadèmie des sciences le i*' juin 1829. ( Journal du Génie 
çivUf novembre 1829. ) 

' Quoique la théorie générale du mouvement des fluides soit 
encore fort imparfaite, il existe néanmoins des formules et des 
tègles appuyées y en grande partie, sur des recherches expéri- 
llientales qui peuvent servir à déterminer avec une exactitude 
toffisante les circonstances de l'écoulement des fluides incom* 
pressibles pour les principaux cas qui se rencontrent dans les 
l[^lications. Ces formules ont été obtenues au moyen de ce 
qa'on nommé l'hypothèse du parallélisme des tranches, établie 
•par Daniel Bemouilli et dont ce célèbre géomètre a fait, aussi 
bien que D'Alembert, de nombreuses applications. En employant 
convenablement cette hypothèse, on parvient à des résultats 
sensiblement conformes à Texpérience, soit par l'évaluation des 
quantités de fluides écoulées dans des temps donnés, soit pour 
celle desprendons qui ont lieu dans les diverses parties du fluide, 
toutes les fois que la longueur des vases, n'étant pas très-grande 
par rapport à la largeur, Tadhésion du fluide aux parois influe 
peu sur la nature du mouvement. Lagrange a d'ailleurs rcmar- 
<]iii6 4jne l'hypothèse dont il s'agit donnait une première ap- 

A. ToMi XIII. 7 



protfiiifttiM^ M qne reiiiploîq«'oB en Cnsail soppèsak^o» fm 
•égligeait fenleneot les quantités très*petitesdo second ordre, 
la lai^ews au vase étant regardées conne tres-petiies du 
toretaiier 4>rdrc« 

La cmiiiaîsssncé des lois da BMrareiBeiit des fhndcs élastî- 
'qttes qnofqne moifis HD|portaflte et d'one fl^yplicackm liioks 
fréquente que ceHe des Uns da moav e n wî Ht des liquides^ est 
fiûtitefoîs très-digne d'intérêt. Elle peorraîl snrtovit derenir fort 
utile poar guider rétablissement des conduites "des ^az setraat 
A rédairage on de Tair condensé par les machines soiMantes 
dans les tt^vanx d'exploitation des mines. Il n'existe enn^re sur 
ee stijet qne des notions très-imparfaites, anxqaelles les tra- 
raux récens de f^nsietirs habiles ingénieurs permette^ d'eii 
iubslitaer de pHis exactes. M. Navier a pensé qu'à pôovail^étile 
Utile d'appliquer ^ ces questions l'hypodièse du pârallé&âie 
des tranches. 

Avant d'exposer les résultats auxquels il est parvenu, il rap* 
|>eUe brièvemeut les formules dues à D. Be^ouilli et repro- 
duites dans plusieui^ ouvrages, parle moyen desquelles on 
évalue communément le pfoduit de Técoulement des fluides 
élastiques. Il fait voir que les» hypothèses qui ont servi à éta- 
Mlr ces Formules ne peuvent point être regardées eodmie 
ekactes. 

Pour écarter les principales difficultés de cette recherche » 
iâ* Navier admet que le fluide s'écoule hors d'un réservoir du 
l^aaomêtré dans lequel la pression est maintenue constante ^ et 
que le mouvement de ce fluide est parvenu à l'état d'unifor- 
mité qui peut être regardé comme un fait établi par Tobserva- 
lion, et qui consiste en ce que ia vitesse et la pi^ssion demeurent 
constamment les mêmes dans chaque partie du vase. On sup- 
pose un vase ABCD où la grandeur des sections transversales 
tie tarie d'un point à un autre que par degrés insensibles^ doit 
l'axe MN est horizontal ( ce qui permet de négliger l'influence 
de la pesanteur ) , et que l*on peut regarder comme un prolon- 
gement du gazomètre. On admet que par la manière dont le 
duide se renouvelle^ on dont le volume du gazomètre est di- 
fiûnué, la pression est maintenue constante dans \sl première 
Hction AB du vase. La section CD forme l'autre extrémité du 
tMyatif ot la {Mission est aussi aupposée constante à cet^ év^. 



Art secdoii.' U^oulement du fluide qui à'otVèré «tâiis le se«& 
MNest le résultat de l'excès de la pression intérieure qui a lieu 
.dans la section AB sur la pression extérieure qui h lieu dans la 
section CD. On nomknç n Taire de la section AB. 

ci l'aire de la section CD qui est l'orifice d'écoulement. 
- tt l'aire d'une section quelconque a6 faite dans le vas6 peN 
jpendiculairementà l'axe MN. 
> X la distance de la section aé à la section AB. 
^. âlm Vitesse de la tranche de fluide placée en «(• 
' V la TÎtesse de celle qiu franchit Gi>. 

P, F,/?^ Ifes pressions qui ont lieu respectivement datis les 
^tibns AfB, tD et a€. 

p la masse de l'unité de volume ou la deasité dti fluide qui 
ie trouve dans 11 section «$. 
i lé temps écoulé. 

On af7=::/ip , k étant nn nombre constant lorsque la Ccffipé- 
tature est constante. 

Gela posé l'hypothèse cla paraltèlisnie des tràtlches consiste, 

•comiiàe on saitj en ce que le fluide contenu dans le vase étant 

supposé partagé en tranches infiniment minces par des plana 

perpendiculaires à l'axe MN ', toutes les molécules contenues 

'dans chaque tranche sont supposées animées de vitesses égales 

et supporter des pressions égales. On admet de plus que! toutes 

ces tranchés contieiinent des masses égales de fluide, ensorte 

que la même hiasse de fluide qiii a formé la première tranche 

en AB formera successivement toutes les autres trâiiéheSi» quand 

elle passera de la section AB à la isection extrême CD. On oh- 

tiendra l'équation du mouvement de la tranche quelconque 

placéis ^n aSf en remarquant que là masse dé cette tranche est 

^,iùdXf que la force à laquelle est dû. son mouvement est 

du 
|.^<f>. ^9 et que la force à laquelle elle est soumise par 

reffef dès actions niutuellés des tranches est — a^dp. On adodc 

— s 

du. 

Cm^pàrcè que p:=:k ^. 

dp du 

p dt 

* Pottt intégrer celle équation, îl faut VèittJii'qtter qtïô h moû- 

7- 
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Tcment du fluide étant supposé uniforme', la même masse doi 
passer en même temps dans toutes les sections transversales 
ensorteque la quantité pui/ et par conséquent/^idir conserve pou 
toutes les sections une valeur constante. On a donc 

F n' U 

B « Il = P'n'U d*oùa = - 

dtt_^ VtiJJ d.(pîù) dx 
^^ df' p*iù^ ' dx * dt^ 

puisque U est constante et que/? et ^ varient seules par le chao 
gement de position de la tranche. En substituant cette Valeo 

-I !♦' . / \ v« t dx P'ft'U .. 

dans 1 équation (i j ou I on remplacera -^ par u ou — — j cetl 

équation deviendra 

p P' w^ 

L'intégration peut maintenant être effectuée et donne 
a k log, D =: — U' — r — r* + constante . 

or p^ iài^ » 

On détermine la constante en remarquant que y dans la prC 
mière section A B on a , c» =z: a , /? = P, ce qui donne 

Pour la dernière section C D cette équation devient 

d'où Ton déduit pour la vitesse à Torlfice d;'écoulement CD" 



U = l / T FI? 



(5) 



Si la figure de l'orifice est telle que tous les filets de fluid< 
qui franchissent la section CD aient des directions parallèles \ 
Taxe MN , on aura le volume dii fluide qui sort du vase dans 
l'unité de temps , en multipliant la valeur précédente de U pai 
l'aire Çi de l'orifice ; ce volume étant pris sous la pression P qui 
a lieu dans la section CD. Mais si, comme on le fait ordinai- 
rement, on veut.estimer le volume de fluide qui s'écoule dans 
l'unité de temps en considérant ce fluide sous la pression C.qui 



I. 

, ■ 
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a lieu dans le gazomètre ^ il faudra multiplier U par ù! et par 

P' 

le rapport-^* Le volume dont il s'agit a donc pour expression 



p ' \ / P" n'" 



(4) 



Il résulte des formules (3) et (4)<pie l'existence d'un écoulement 

P n 

uniforme tel qu'on l'a supposé exige la condition û! < *^ • 

Si l'orifice CD est supposé très-petit par rapport à la section 
AB du gazomètre, l'expression (3) de la vitesse d'écoulement se 
réduit à 

U = \/aX. /og'.l- (5) 

fit celle (4) du volume de fluide qui $'est écoulé dans l'unité dé 
temps mesuré sous la pression P devient 

Au lieu de la formule (5) on avait jusqu'ici admis la suivante 

, . xj=:y/77I^ (6) 

qui s'accorde à très-peu-près avec la formule (5), quand la 
difTérence des pressions P et F intérieure et extérieure est fort 
petite par rapport à ces pressions* Autrement la formule (6) 
donne une valeur trop grande pour U. 

En substituant dans l'équation (2) la valeur (3) de U| on 
trouve 

, P P*n* 

° p /?» ft>* 

équation qui fera connaître la pression p qui a lieu dans une 
section donnée du tuyau dont l'aire est «>. 

Après avoir tiré de cette équation la valeur de «*, l'auteur 
construit la courbe dont p serait l'abscisse et «> l'ordonnée. La 
discussion de cette courbe le conduit à conclure que la pression 
intérieure j9 peut devenir moindre que la pression extérieure 
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€^u mîîîeu datts lequel le fluide s'ëcmile dans deux cas, satiotr î 
lorsqu'il j a un étrauglemeut entre les sections AB et CD , qt4 
lorsqu'il y a un renflement précédé d'un étranglement. Cepen- 
dant l'existence d'un étranglement ou d'un renflement sembla^ 
ble n'eip porte pas la nécessité que la pression y soit moindre 
que la pression extérieure ; elle le sera ou ne le sera pas suivant 
les rapports des pressions et des sections extrêmes. 

Si Toriflcç est formé par uae paroi plane et minçe^ quQÎq;ue - 
Ton doive toujours penser que la vitesse , au passage de cet 
orifice, est pour tous les filets àvi fli^ide représentée par les^ 
fprmules (3) ou (S) » il résulte de l'obliquité des direGUo^s ^e 
1(^ plupart de ces filets sur le plan de l'orifice , que la dépense^ 
de fluide ne pourra plus être calculée par la formule (4). la 
veine du fluide doit se contracter ici après avoir franchi Tori- 
flce comme dans le cas des liquides, e'est à la section de plus- 
grande extraction que ces formules poui^raient s'appliquer avec 
exactitude, et si Ton veut les appliquer à l'orifice même, fl' 
faudra les multiplier par un certain coefficient fractionnaire m.' 
Le principal objet des expériences que l'on pourrait faire sur 
le mode d'écoulement dont il s'agit » est la détermination du 
rapport m. Parmi les expériences connues , celles de M. Lagèr- 
hielm, publiées dans les Mémoires de l'Académie de Stockholm, 
ont paru à l'auteur les plus proprés a cette détermination. Il a 
formé un tableau des valeurs de m , d'après les résultats de ces^ 
expériences , faites sur des orifices circulaires ouverts dans une^ 
plaque mince de cuivre. La moyenne des Valeurs de m qa'il «i^ 
trouvées, est environ o,6z5, d'où il paraît c[uct la ooatrac^> 
tion de l'air s'opère de la même manière que celle de l'eau. 

Le principe de la conservation des forces vives fournit m 
M.Navierune seconde solution de la question de l'écoulement de 
l'air dans un vase ou tuyau. En partant de ce principe , il re- 
trouve lès résultats de sa première solution. Il considère en- 
suite les cas où il y aurait d€:s cbangemens brusques dans la 
candeur des sections transversales du vase ou tùyàu parèoiwrii^ 
parle fluide et spécialement les cas où le fluide, serait obligé dft 
passer par un petit orifice ouvert dans un diaphragme établi dans 
l'iotérièurduvase. Il tient alors compte de la perte de force vive» 
résultant des cbangemens instantanés qui doivent être «upposé^ 

dans 1«^ vîtes^e^i des tranches^, en. faisant usage du théucènts dd 
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Geifiôt. leS' formute§ auxquelles il parvient sent méiiis sfanptes 
q»« les précédantes (3)|bt|(7)^ N^us tie pourrions les rapporter ici 
sans donner trop d'étendue à cette analyse. Nous devons égale-» 
ment bous^ borner à indiquer tes questions traitées dans les $ 
suivans du mémoire; elles ont pour objet l'écoulement dé l'air^ 
par un tuyau ou ajutage cylindrique au comqifte, adapté à un 
orifice; Técoulement d'un, ftuide élastique d^m vase dans un 
inirepar nni petti orifice; et en&n Fécoaleqient de FaLr danÂ ua 
Hiyau de conduite » en supposant que le mouvemettl du SuMbs 
est relardé par ua foirce dépendante de sa vitessn et ppopor-n 
tiomiçJle \ rétendue de la paroi du tuyau. Yoici le résultat 
priocipal de la solation de ce dernier pro^lèçie^ 

Soit H la hauteur du manomètre qui mesure l'excès delà 
pression qui a lieu dans le gazomètre où le tuyau prend nab- 
<^e àir la pression atmospkériquse ^ el par k bi hauteur du 
kttoaeièCve qui mesure cette dernière pressioa ^ de sorte quel 
^-*y H Le volume d^air qui s'écoule dans \uie secande^ 
^' "^ a par un tuyau qui prend naissance dans fe giocv* 
ibètre , et qui est terminé par un orifice plus petit qoe la seo*<K 
tioft âe ce tuyau , ce volume étant mesnré dans 1# gasomètre ^. 
est e:^priné par la kHrmub 




^ repré;sente le diamètre du tuyau ;. D' W diamètre de VoriHcQ 
par lequel ce tuyau est teirminé et d'où découle le ftuide; Ojjt. 
suppose que la paroi est évasée à cet orifice ; autrement si Ij^ 
paroi avait une forme telle que récoulement du fluide fàt re- 
tardé et jliminué dans le rapport de là fractioA n. à runité| 
il faudrait écrire /ï * D' *^au lieu de D' *. La longueur du tuyau 
est désignée par /. La fraction m représente le rapport suivant 
lequel la veine se contracte lorsque le fluide entre dans le 
tuyau en sortant du réservoir. K est un coefficient dont la va- 
kuc varie pour çbaque fluide et dépend de la température^ 
e;afin. ^ est une coiustante dont la valeui; est à peu-prés égala 
\k o^oo3a4 % ^ mètre et la secondesei^agésiinale étant pris p.ûur 
unités. La hauteur H du manomètre est si^ppo^e fprt j[^etitG 
par rapport à la hauteur h du baromètre. 
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Si \ù tuyau est ouvert à rextrémité par laquelle le flai< 
s'écoule ) il faudra faire D' = D dans la formule précédent 
enûn si la longueur du tuyau est très-grande par rapport 
son diamètre, on aura simplement pour lo volume dont 

s'agit : 

ff D« H . /X^D H 

M. Kavier observe, en terminant , que]ces formules diffère 
peu de celles qui ont été données par M. d'Aid^uisson da 
les Annales des mines i a^ série, B^ livraison* CS. 

iS. Sur la notatioit jllphâbi^tiqus des Indous ; par M. Whc 
( Transact. de la Société lUtéraire de Madras; part. I| xSa 
p. 54.) 

# 

On sait que les Grecs se servaient, comme chiffres, des k 
très de leur alphabet^ et qu'ils avaient adopté une notation c 
cimale. M. Whish prouve que cet usage existait depuis Ion 
temps dans llnde. Les dix premières colonnes de l'alphal 
sanscrit étaient destinées à désigner nos chiffres i, a, 3... 
zéro: et ces lettres prenaient comme ceux-ci des valeurs déc 
pies, selon leurs positions respectives. L'auteur tire ses pré 
ves de comparaisons philologiques, et d'extraits d'anciens e 
vrages qui établissent que cette forme arithipétique existait i 
a plus de 2000 ans. Ainsi, les ^Grecs et les Indiens se servak 
de lettres au lieu de chiffres, mais les premiers n'avaient pas 
l'heureuse idée de leur attribuer des valeurs de position, id 
qui peut être regardée comme une des plu$ belles inventic 
que le génie de l'homme ait produites. Il faut lire le mémôi 
de M. "Whish pour apprécier la sagacité avec laquelle il coi 
pare les textes anciens, et en tire la conséquence que nous 1 
xions d'énoncer. Fjvancœur, 
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49. Nouvelles Tables astronomiques et hydrographiqui 
par V. Bagay, prof, d'hydrographie. Édition stéréotypé 
gravée, fondue et imprimée par MM. Firmin Didot, père 
fils. Un fort volume in-4'5 1829... 
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Cet ouvrage sera d'une grande utilité non-seulement aux 
varins à qui il est spécialement destiné, mais aux astronomes,* 
aux géographes et aux personnes qui se servent fréquemment 
les tables de logarithmes. On jugera des services que ce livre 
peut rendre par le seul énoncé des tables qui le composent* 

i^ Un traité de la sphère, et les théories qui donnent la so- 
lution des principaux problèmes de navigation. L'auteur aurait 
pu se dispenser de grossir son livre de ces développemens , et 
consacrer cette étendue à des choses plus utiles : mais il a obéi 
à un usage suivi dans tous les traités du même genre. Nous de* 
vons dire cependant que l'arrangement des formules algébriques 
n'est pas heureux : pour ménager l'espace, il a fallu les couper 
d'une manière pénible à lire, remplacer les chiffres supérieurs 
par des coef&ciens, etc. 

^ Des détails assez complets sur le cercle et le sextant de 
réflexion, la boussole et les instrumens de physique nécessaires 
à l'observateur. Toutes les explications sont éclairées par des 
figures conteues en 5 planches gravées en taille douce. 

3^ Des tables fprmant une collection de presque toutes celles 
pi sont en usage dans la navigation, savoir : celles de dépres- 
sion, de réfraction, de parallaxe du soleil et de la lune, de la 
décKnaison, des réductions au méridien, des angles horaires, 
des amplitudes, des heures du lever et du coucher du soleil, 
des logarithmes des nombres jusqu'à 21600, etc. 

4* Mais ce qui donne un grand intérêt à l'ouvrage de M. Ba- 
gày, c'est la table de sinus, cosinus, tangentes et cotangentes 
de seconde en seconde avec 7 décimales, pour tous les de- 
grès du quart de cercle. Cette table , qui forme les deux 
tiers du volume, paraît pour la première fois en France. L'au- 
teur nous apprend qu'il n'a pas calculé lui-même ces nombres, 
et qu'il lésa pris dans la Table de Taylor, qui est généralement 
reconnue comme très-exacte. Mais, ce qu'il importe de dire ici, 
à l'éloge de M. Bagây, c'est que ses tables sont beaucoup moins 
sujettes à erreur que celles de Taylor. Comme chaque minute 
exige une colonne entière pour les 60 lignes des secondes, on 
met en tête de la colonne les chiffres initiaux, communs à ces 
logarithmes ; mais il arrive souvent que celte partie initiale n'est 
commune qu'aux logarithmes de la tête de la colonne, et qu'il 
faut augmenter d'une unité cette partie, pour ceux de dessous* 

Dans les Tables de Taylor^ il était presqu'impossible d^ ne pa^ 
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sy tromper, ou du moins fallait-il une attention extfi^me pour 
éviter les erreurs : c'est ce qui a fait rejetter ces tables de tous? 
les calculateurs. M. Bagay a employé une distribution des loga- 
rithmes qui ne permet jamais ce changement de la partie ini^ 
tiale qu^lne fois au plus par colonne, et le lecteur en est averti 
par un signal tellement visible, qu'il n'est guères possible de ne 
pas le remarquer. 

Le petit nombre d'essais que j'ai faits de ces tables nç m'y a 
liaissé reconnaître aucune erreur, et j'ai tout sujet de les croire 
fort correctes : c'est ce qu'une plus longue expérience mettra 
ians^oute en évidence. Ainsi, cet ouvrage réunit tous les geu;^ 
res de mérite qu'on désire y trouver, la correction, Thciureuse 
distribution des nombres, le fiaicile emploi du livre, une impres-^ 
sion extrémemnnt soignée, et qui est digne, sous tous les rap- 
ports, des habiles typographes chargés de la publicatiou. Enfin, 
tet ouvrage doit être recommandé à tous les calculateurs. 

Cominc un peu de critique se mêle toujours aux éloges les < 
plus méf ités, je dois dire que l'auteur aurait rendu un plus 
grand service aux astronomes, s'il eût renoncé à ses Tables hy- 
drographiques, et s'il eût remplacé cette partie de son Hvré 
par une table plus étendue des logarithmes des nombres, et^ 
sous ce rapport, la forme de celles de Callet me semble un roo* 
déle à imiter, car on ne peut rien espérer de phis commôd!^ 
pour les calculs. FRAxrcoftui^. 

(<>« &Ua LA LONGITUDE DE l'ObSERVATPIRB PB ÇuttBRKDOB ^ pa^ 

. C BiD^EL Ai^RT. ( Transact, philfis^ (k Cambridgei^ T» Hi» 
^'•pa?t.,p. |55,) 

L'auteur passe en revue les différentes méthodes pour trouver 
les longitudes des stations, et en fart la critique : it donné toute- 
fois la. préférence aux procédés astrpnômiques. Celui qu'il a ein- 
j^loyé pour trouver la longitude de l'Observatoire de Cambrid- 
ge, a consisté à se servir de plusieurs chronomètres donr himar-*" 
che était bonne et avait été éprouvée par un long exaiàen. Ge^ 
instrumens, employés, à des expériences dans leç profondeurs 
àe% mines, avaient donné des résultats satisfaisans. Poui* le^ 
faire servir à l'objet qu'on avait en vue, qui était de trouver là 
longitude,^ on les transportait successivement de Cambridge à 
Greenvrijch,, et réciproquement, et chaque fois on les comparait 
à fbortoge sidérale doitt TétaC était poirfaîteffiCiiC détetminé pat 



des passages d etoUes. La conclusion du mémoire est que la dif- 
férence de longitude des deux observations est a 3" 54, Cam- 
bridge étant à l'est de Grecnwich. Or^ le lever géo.dési€|ue de 
là contrée, fait par des géographes d'une habileté reconnue, a 
donné 24" ^ • l'erreur de 1" 6, qui équivaut à 16" d'an, esténor- 
me. On n^-peut la supposer dans les opérations dé trigœiomé* 
trie, parce qu'il faudrait attribuer 1 5o toises de trop à la du^ 
Unce mesurée : on ne peut non plus lattribuer à une détermi^ 
mtioa vicieuse des longitudes des deux observatoires; M. Airj 
ne balance pas à croire que la cause de cette différence pro- 
vient des irrégularités de blurface terrestre, ou des attractions 
locales. FivANCQBum. 

Si. Sûx l'origire xt l^Iittiquit^ du Zodiaque indou ; par M. 
WkisH. ( Trans. de la Société littéraire de Madras ; part. I, 
1827 , p. 63. ) 

L'auteur adopte l'opinion que le zodiaque indien a été. ap- 
porté directement ou médiatement pair les Grecs, et, par consé^ 
quent, il se refuse à la haute antiquité qu'on a atlrib^iée à ce. 
^K>niunent, et que les Brames rçctament. Les savàns de cett« 
celitrée ne peuvent s'empêcher de sourire de pitié ^ loi^qu'oH 
leQf oppose le» oiotifs sur lesquels M. Whish appuie soa senli- 
tomiy et ne daignent pas le réfuter. M^is ce dernier regarde ce 
mépcis comme feint, et amené par llmpuissi^nee de donner d< 
bombes t^oià%» Quoi qu'il en soit, M^ Whish ne s'pçcupe pa$. dû 
tép^ndre atiix argumens que d'érodits Européens ont présentés^ 
pQiQr établir l'antiquité qu'il ccMiteste : soti mémoire est simple^ 
ment une discussion philologique, dans la^ueite il prétend trou* 
ver .de& formes de langage qui qré^n:tent de l'analogie entre ce-* 
kù de% Gre^ et celui des Indiens» en ce qui se rapporte aux 
lioiias d^ cQiftstellatioiis* Cemme nous reconnaissons ne pou:voic 
eompi^iHlre la force de ces argumens étymologiques> iio«s kis^n 
&(MM JMyix personnes versées d^ns ce genre de cçainai^isaxioes à 
prononcer sur le mérite de ce tr^vaik Toutefois^ nous ne dev»QA 
1^ cacher que nous croyons ces espèces de preuves bien dou-* 
teuses, e^ nous pourrions citer coimip^ exemple le mémotre de 
Reige inséré dans le grand ouvrage d'Egypte sur un sujet ana- 
logue, où l'auteur adopte précisément l'opinion contraire à celle 
de M. Whish. FiiANcoEua. 



io8 jistronomie* 

5i. Sur ukb bi^thode bb comparer la lUMiins du Soleix* %• 
CELLE DES Étoiles FIXES; par W. H. WoLLASTOK. ( Transac 
tions philosophiques de la Société royale i 18:^9 1 part.I 

P- '9- ) 

Le D. Wollaston propose comme un moyen de mesurer l 
distance des étoiles, de comparer l'éclat de leur lumière. Si Foi 
était assuré que ces corps sont d'un volume égal , et lancent le 
mêmes feux, ce procédé aurait encore contre lui l'insuffisanc 
des moyens d'évaluer l'intensité de leur lumière : et, comm 
d'ailleurs il est presque certain que les étoiles diffèrent autan 
de grandeur et d'état que de distance, on conçoit que l'idée d 
D. Wollaston ne peut conduire qu'à des résultats liypothéti 
ques sans consistance. Quoi qu'il en soit, la mesure de la qiUB 
tité de lumière émise par le soleil, la lune, les planètes et i< 
étoiles, est un sujet de recherches utile. Wollaston estime f^ 
celle du soleil est à peu près un million de fois plus grande qô 
celle de la lune, et il est impossible de comparer directeméi 
la première à celle des étoiles, tant elle la surpasse : mais l'av 
teur se sert de la lumière réfléchie pour faire cette évaluàtidi 
Il reçoit l'image solaire sur la petite boule d'un thermomètre 
mercure; cette image, vue à distance, dans un télescope^ prc 
sente l'apparence d'une étoile, et la comparaison devient posd 
ble. Wollaston indique la forme de l'appareil qui l'a mis à méa 
de comparer la lumière ainsi réfléchie du soleil, avec celle d'ini 
chandelle, de manière à pouvoir ensuite calculer la perte d'< 
clat qu'a subi l'astre dans cettre réflexion, et par suite à coi 
naître combien de fois cet éclat surpasse celui des étoiles. Il 
trouvé qu'il est 20 milliards de fois celui de Sirivis. Si l'on ac 
met que ces deux astres lancent les mêmes feux, il faut en coi 
clurc que Sinus a i'' 8 de parallaxe : et, comme on a suppoj 
ce petit arc d'une demi-seconde seulement, il faudrait que ceti 
étoile fût 5^5481 fois plus loin de nous que le soleil. Les ni< 
mes expériences faites sur l'étoile de la Lyre, ont donné tix 
lumière qui est 180 milliards de fois celle du soleil^ ou à pc 
près le 9* de celle de Sinus. Fraitcoeub. 



53. ExTEVSioir DOinric a la loi EMPTRiQtrs de Bode suk la D1- 
STAirçEDES PLANETES AU SOLEIL; par J. Challis. i\Transact, 
jphUosoph,de Cambridge ;^, III, part. 1""% p. 171.) 

Bode, astronome de Berlin,- en comparant les distances des 

planètes au soleil, remarqua entre ces distances cette relation 

siogulière : m Ton appelle 4 le rayon vecteur moyen de mer^* 

.cuxe, 4-1-5 sera celui de Vénus, 4 4- a. 3 celui de^la terre, 

/4 -+ %* 3 celui de mars, etc. Si cette relation, qui n'est qu'ap- 

pr-ochée, n'est pas un effet fortuit dû aux circonstances initiales 

du oiouvement de cescoips, et si elle constitue une loi de la na? 

tare, elle doit se vérifier sur les-^atellites comparés à la planète 

autour de laquelle ils gravitent. M. Challis croit qu\ n effet les 

choses sont ainsi disposées, et il posé cette loi : lorsque plusieurs 

petits corps accomplissent des révolutions autour d'un autre 

beaucoup plus gros, dans des orbites presque circulaires^ leurs 

moyennes distances observent à lrès>peu près cette progression 

«,o-|-6, <i 4- r ^, jfl + r» ô, etc. Pour vérifier cette loi, M. 

Challis compare les valeurs connues des moyennes distances de 

Jt^piter et de Saturne à leurs satellites, et regarde comme né- 

' gligeables des parties qui se refusent à la loi, ce qui n'est pas 

un moyen très efficace de démonstration. Ce théorème n'aurait 

d'importance que si l'on en trouvait la cause, et surtout si l'on 

pouvait prouver qu'il est réellement vrai. Faangoeua. 



PHYSIQUE. 

54» CoitPAHAlSOW DES VARIATIONS DIURNES DE l'iNTENSITÉ MA- 

OKÉTlQUE, déterminée par les aiguilles d'inclinaison et de 
. déclii^aîson , à la Baie de Treurenbourg au Spitzberg; 
par le cap. Henri Forster. {Philosoph. Transact; i8a8^ 
part a*, p. 3o3.) 

Le capitaine Forster avait déjà observé les variations diurnes 
de l'intensité -magnétique au port Bowes en i8a5 ; mais il 
n'avait alors qu'une seule aiguille qu'il était obligé d'employer 
alternativement comme aiguille d'inclinaison et de déclinaison. 
Dans sou nouveau voyage au Spitzberg , il s'était muni d'appa* 
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reils mieux disposés » et ses observations méritent sans âont:^ 
une grande confiance. L'aiguille d'inclinaison était une paraS 
lélepipède de six pouces (anglais) de longueur , sur 0,4 de lair- 
geur, et o,o5 d'èpaissenr; elle avait été fàlîîriquée par Ublloni 
pour le Buîreaii des longitudes ; et pendant tout lé ^voyagé soi 
état inagnétiqae s'est toujours conservé sans altération. L'aigatlii 
de déclinaisoii avait les métties dimentiotis et le même poîd». 

Les observations ont eu lieu chaque jour depuis fe 3o jnfflkC^ 
M 9 ao4\ 1827.^ tt attjsmativemeiit iS fois et: 8 fois pcr jv^r,^ 
On comptât 100 oseilUtionB .de l'aiguille d'inclinaison ( fiiçfr - 
à rést)) aoo oscillations de l'aiguille de déclinaison , et tbo 
oscillations de l'aiguille d'inclinaison ( face à l'ouest ) | e'est-là 
€6 qui composé une observation. Le tableau suivant cimtiCT t 
les résultats moyens pour les différentes heures de la jeurair* 

AIGUILLE DE DÉCUNAISQljf^ 



bcûnst. 

h. • 

V.tt. 8 62.... 

1 49.... 

2 4S.... 
9 44.... 

4 46.:.. 

5 48.... 

6 47.... 

7 40.... 
9 16.... 

10 00.... 

10 52.... 

11 47.... 
P. M. 47.... 

1 60.... 

2 47.... 

3 40.... 
6 43.... 
6 43.... 
S 7 ... 

8 53.... 

9 61.'... 
10 49.... 
1147.... 



■l'iVtLaxiAi.; 


9\JV*m 


dar^« de 


intensité 


100 


pro- 


oscilla* 


portion- 


lions. 


nelle. 


291.9.. 


II73 


291.8.. 


1174 


291 8.. 


1174 


291.7.. 


1175 


292. t.. 


1172 


292.2.. 


1171 


292.2.. 


1171 


292.7.. 


1167 


292.6.. 


1168 


292.9.. 


11G6 


292.8.. 


1167 


293.0., 


II65 


293.1.. 


II64 


293.1.. 


1164 


293.4.. 


1161 


293.3.. 


1IC2 


292.3.. 


1171 ' 


293.0.. 


1165 


292.4.. 


II70 


292.5.. 


1169 


292.1.. 


1172 


292.2.. 


I17I 


292.0.. 


1173 



heores. 



h. • 
A. M. 61.... 

1 46.... 

2 48. . . . 

3 44.... 

4 45..:. 
5.46.... 

6 46.... 

7 41.... 
9 22.... 

10 2 .... 

10 54.... 

11 49.... 
P. M. 46.... 

148.... 

2 47.... 

3 41.... 

5 47.... 

6 44.... 

8 7 .... 
8 52. . . . 
52 ... 

10 52.... 

11 48.... 



dnr^de 

100 

oscilla* 

fions. 



kM 



620.5>. 

620 0.. 

620.0.. 

620.6.. 

619.^.. 

619.3 . 

62Ô.4.. 

620.6.. 

618. 3.. 1 

618.0.. 

017.1.. 

615.9.. 

615.9... 

616.8.. 

618.9.. 

618.9.. 

617.8.. 

618.8.. 

618.9.. 

618.8.. 

618.2.-. 

618.8.. 

619. S.. 



pro- 
portion- 
belle. 



iilÉi 



SS07 
2601 

stoi 



S607 
25l»d 

^Wi 

2616 

2618 

2626 

2636 

2636 

2629 

2611 

2611 

26^ ; 

2612 

2B11 

2612 

2617 

2612 

2007 



m 



£h adoptait 81^ pour Tinclinaison moyenne au lieu de l'ob- 
servation^ et 7^^ 3o' pour la latitude magnétique, le capitaine 
Forster trouve que l'on pourrait satisfaire aux deux intensités 
«tttrémes 2596 et a636, par l'hypothèse que la variation diurne 
est de 54'. Ce qui s'acpor d$ asaes bien avec les résultats publia 
par k capitaine Parry, 



Enfin, le capitaine Forsterconelut de ses observations, i^ que 
les variations diurnes de Tintensité dépendent principalement 
des variations diurnes de Tinclinaison. 

a^ Que les heures du maximum et du minimum indiquent 
clairement que le soleil est la cause de ce phéuomène. 

3^ Qu'il y a durant les ft4 heures de la journée une cons- 
tante iaâexion du pôle magnétique vers le soleil. 

Le voyage que le capitaine Forster vient d*entreprendre 
veis le pâle austral , et les observations magnétiques qu*il f^t 
en oe moment aux Kouvelhes Shetland et au cap Horn, pro- 
ttettent à la science de kiouveux résultats ; les mêmes instruh 
tteas auront été emportés ^ par le même observateur ^ d'tm 
f>&ieà4*autre , et c'est pour lui une heureure occasion de ju$- 
tiBer ee qui peut rester d'hypothétique dans les conséquence^ 
fHréeédeBtès. \ P. 

'($« IfëttOtRB Stm Là StTAYACÈ COURBE DES OICDES LtrttlKEUSES , i^C^ ; 

' îfÉt M. AkpÎKE. ( Analyse des travaux de t Académie dès 
Sc^ncifs^ pendant l'année îBaS.) 

M* Ampère a lu à l'Académie , le a6 août et le i^' septembre, 

iéenx Mémoires telatifs à dès' questions importantes de la 

,l«8)ière{ ces questions ont pris naissance dans les^ recherchas 

^*aa membre de cette Académie, qu'une hioi^t prématurée a 

ffUB^vé aux sciences avant qu'il ait pu achever son travail. 

. D^s son i^' Mémoire, M. Ampère détermine directement 

.-la. ssrface de l'onde lumineuse dans les ci^staux, où la vites^ 

.de la lumière est différente suivant les trois droites, rectai^- 

«fulai^s entre elles, que l'on a appelées les trois axes de la 

•vface d'élasticité. En partant de l'équation commune à toqs 

.le^ 'plans tangens, M. Fresnel avait déduit celle de la sur« 

«face 4e l'onde lumineuse ^, en supposant que cette équation a^e 

pas$e pas le quatrième degré. 

i Lç second Mémoire de M. Ampère contient la démonstration 
é*wi théorème, que M. Fresnel avait seulement énoncé, en 
se bornant à montrer que ce théorème conduit à l'équation 
qu'il ^vait donpée pour l'onde lumineuse. M. Ampère suit une 
marche toute différente , il déduit le théorème de M. Fresnel 
de l'équation précédente qu'il a démontrée directement, dai^s 
son premier Mémoire. On doit considérer le tbégrème dont il 
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s'agît comme Fénoticé le plus simple des lois de la propa.-* 
gation de la lumière dans les milieux cristallisés d'une manient 
quelconque. Ces lois étant con Urinées par Fobservatioii , sont 9 
à propement parler, des données de l'expérience; il en résulta 
un moyen de comparer et d*apprécier les diverses 
qu'on a formées sur la nature de la lumière , car il est 
saire que l'on puisse déduire de ces hypothèses ces lois géné-^ 
raies de la propagation de la lumière : c'est en effet ce qa£ 
résulte des travaux de M. Fresnel et du Mémoire de M. Ampère.-» 
Ils prouvent que les lois dont il s'agit dérivent de l'hypothèse 
qui consiste à considérer les phénomènes de la lumière comm^ 
produits par les vibrations d'un fluide élastique ; on reconnidcr 
,que la direction de ces vibrations est perpendiculaire \ cdl^ . 
du rayon lumineux. Cette dernière partie de l'hypothèse c» 
question a été long-temps rejetée par quelques personnes, paror 
qu'elles établissaient le calcul sur la supposition que les diffé- 
rentes parties des £uides élastiques n'agissent les unes sur ks 
autres qu'en se comprimant et se dilatant alternativement.. 

M. Fresnel considérait ces fluides sous un point de vue difft* 
rent. Il les regardait comme composés de points maténelSf 
agissant les uns sur les autres à distance. Il montrait qn*alors 
il pouvait y avoir communication de mouvemens vibratoires», 
quand même le fluide ne serait susceptible que de condensl* 1 
tions et de dilatations aussi petites qu'on le voudrait , enaorte 
qu'en les regardant même comme nulles , la direction des vibr*» 
tions devrait , à cette limite , rester perpendiculaire à celle diei 
rayons lumineux; or cette vue paraît confirmée par des re- 
cherches ulténeures. M. Ampère en conclut , que pour être 
fondé à regarder comme incertaine l'hypothèse dont il s'agit » 
il faudrait déduire les lois générales données par l'Œpérience 
d'une notion physique différente , ce que personne n*a fait 
jusqu'ici. 

L'auteur a réuni ses deux Mémoires sur la lumière 09 ua 
seul y qu'il a publié sous ce titre : Mémoire sur la surface combe 
des ondes lumineuses y dans un milieu dont V élasticité est diffè" 
renie suivant les trois directions principales^ c'est-à-dire eeUe 
où la force produite par l'élasticité a lieu dans la direction mime 
du déplacement des molécules de ce lieu. 
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56. DÉ L'iKFLirftirCZ optique que deux objets COlOUis PEUVENT 

AVOIR l'un sur l'aut&e j quand on les voit simultanément ; 
et de la nécessité de prendre dans l'art de la' teinture cette 
influence en considération pour juger des couleurs | abstraction 
faite de leur solidité; par M. Chev&eul. (Ibid,) 

» 

On a remarqué depuis long-temps que dans certains cas 
l'œil voit un corps coloré d'une couleur différente de celle qu'on 
lui attribue quand ce corps est vu isolément , c'est-à-dire sans 
être environné d'autres objets colorés ; les physiciens donnent 
â ces apparences le nom de couleurs accidentelles. Ce phéno- 
mène a fixé l'attention de Buffon , de Schefifer , de Darwin , de 
Knmford , de M. Prieur , de Laplace , etc.; mais dans les çir- 
constances où ces auteurs ont étudié le fait, ils ne pouvaient en 
Rconnaitre toute la généralité , du moins dans le cas où l'œil 
voit simultanément deux couleurs juxtaposées. M. Chevreul 
fû» par sa place de directeur des teintures des manufactures 
i^jales, est obligé de regarder souvent des couleurs diffé- 
lùtes et de les regarder simultanément pour les comparer 
eiueniUey a été conduit à s'occuper dés couleurs acciden- 
Idles. Il a reconnu d'abord ce fait général ,. que deux objets 
difierémment: colorés et juxtaposés éprouvent ; constamment , 
par i'eCfet de leur voisinage , une modification dans leur cou- 
leilr. Si l'un est d'une, couleur plus, claire que l'autre» 
lé premier s'éclaircit tandis que lé second devient plus foncé. 
M. Chevreul a fixé par expérience les modifications réciproques 
que les sept couleurs dites primitives y ainsi que le noir et le 
lilaoc y subissent dans cette circonstance. Il a cherché la loi 
4e ces modifications, et il est arrivé à ce résultat remarquable : 
Ursque deux couleurs A et B sont vues simulUmément, à la 
ifiQgdeur de A s^ajoute la couleur complémentaire de £, et à la 
couleur de B s'ajoute la couleur complémentaire de A. 

Les couleurs sont donc vues les plus différentes possible; et 
en. outre comme le blanc parait plus vif ou une couleur claire 
pars^ moins foncée quand ils sont vus simultanément avec 
une couleur foncée qui elle-même accyiiert en ce cas plus 
d'intensité , il en résulte que le constraste a lieu pour la cou* 

A-ToMiXIIL 8 
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leur et pour ce qu'on nomme dans Tart du tapissier lahauteH 
du ton^ 

\ M. Chevreut remarque que dans l'explication que plusieur 
physiciens ont donnée des couleurs accidentelles , on n'a pa 
suffisamment distingué deux cas trèk-dif férens : le premier e» 
celui où Fœil, ayant Regardé long-temps, par exemple /un pe- 
tit papW rouge placé sur un fond Liane, cesse de ie regarde] 
6t se porte subitement sur une autre partie du fond blanc; alori 
6ti aperçoit tin petit carré vert, C'est-à>dîre là couleur eouqiW 
Inentiaiire dû rouge* On conçoit très-bien dans ce cas, areo le 
P^ 8clierffeF) comment la partie de la rétine où s'est peinte I^S 
Hmge du ^arré rougê , étant fatiguée de cette seosatioa i M 
arrive qtie Tceil cessant de le regarder et voyant toujours M 
blanc > la partie de la rétine qui est fatiguée du .rouge doit ne* 
tevoir nbe impression plus forte des rayons coraplémentaivei 
Uu rouge que àe œux^ci, en sorte que l'ceil doit voir «ne taeht 
verte. Mais ilans le cas où M. Cfaevreul a étudié ks «ouleiiat 
acciâentetles^ il y a deux zones égales différemikient €olorëes<t 
'cotitigties qui sont vUes simultanément; et la complémentaift 
td'nne des «ouleurs agît, non sur la partie de la rétine ^€çai vfll 
icett^ cônleur ^ mais sur la partie qui voit l'autre couleur^ \Â 
6àVatit auteur se propose au reste de revenir sur l'explicaéuii 
de •ces phénomènes, il ne s'en est occupé qu'aocidentellemoil 
dans le mémoire qu'il a l|i à rAcadémie, . . 

|i U^e partie du Mémoire de M. Chevreul ^st consai^ée^aa^ 
{applications de ses recherches à l'art du tapissier àe% Gobeliii^ 
tk en igénér^al aux effets optiques de plusieurs couleurs. 21 ««• 
inique les diffk'ences que la disposition des mêmes coqleuii. 
la manière dont elles sont fondues, produisent sur l'organe dh 
là vision. Enfin il donne des moyens très-simples déjuger di 
iV'olat des couleursd'un tableau ou d'une tapisserie.dans les cas 
où le phénomène dont il a parlé pourrait induire en erreur, si 
tm voulait juger ces<;ouleùrs d'une manière absolue , en les re- 
fdrdant siraïUtanémeat avec celles qui les environnent. A, 
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S7. NotJTfttLM &ECBE&C9ES SUE LA CtALEUA SPiaVIQUE DES GAi} 

par MM. Aug. Db la Rive et F. Maecet. ( Jnnai. de Chimie 
H Physifr, mai 1829^ p. 78. } 

MM. De la RiVe elMarcek étant précédemment parvenus à té 
tiésultaty que sous le même volume et la même pression, toil^ 
gaz , quelque soit leur nature ^ ont la même capacité , on d^ 
|ecta à ces conséquences que les masses de gaz sur lesquelles 
pa avait opéré» étaient trop petites pour apercevoir les difTét 
fonces; quoiqu'ils l'eussent discuté <^ans leur mémoire , ils ont 
^pris leurs expériences en les étendant à trois autres gaz ^ et se 
venant du même appareil. Le ^az est introduit dans une boule 
i|e v^rre mince fixée à l'extrémité d'un tube recourbé qui plongé 
^ans du mercure; la quantité qui s'élève dans ce tube déterminç 
bl^ression. Quand celle-ci est de 68 à 70 centimètres , on peut 

Spprécier une différence de -^j de degré centigrade. La boule 
e verre est renfermée dans une boule de cuivre Irès-mînce noir- 
pie à l'intérieur^ et que l'on plonge dans de l'eau entretenue à 
MlPie température constante plus élevée que la température am* 
Wnte. 

^ Dans le tableau suivant, on trouvé de combien de degrés se 
fÇttit réchauffés, dans le mêoje temps (5 minutes) , des volume^ 
égaux ai air ^ ^ acide carbonique^ de protoxidà d^ azote et d^hy^ 
aro^é/ie, à différentes pressions, à une température de 20 , étant 
eux-mêmes à 10. On a calculé les degrés de réchauffement en 
jti^enant le rapport entre l'augmentation de force élastique da 
j^z après 5 minutes I et celle qu'il présente quand il s'est ré^ 
.waujfé de xo^ 



^ 
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GAZ. 



PRESSION. 



Air. 



Acide carboDÎqae. 



Protoxide d'aiote. 



Hydrogène. 




(i) t^s aoteurs croient qn'il s'est glissé ici une erreur qa'îls n^ont pu rectifier 
calculant les résultats , parce que l'appareil était démonté. 




Il résulte de ces faits que, dans le;> mêmes circonstances eC 
dans le même temps , un même volume de gaz se réchauffe d'au- 
tant plus qu*il est soumis à une pression plus faible, ou que là 
chaleur spécifique du gaz sous le même volume est d'autàttt 
moindre qu'ils sont plus raréfiés. ' 

Pour opérer sur des masses plus considérables, MM. De là 
Rive et Marcet ont employé une boule dé verre beaucoup plus 
grosse et très-mince; elle pesait un peu moins de 2a grammes 
et contenait 0,4 gi** d'air à 0,68 de pression et 10? cent, de tem- 
pérature. Le tube avait 4 millim. de diamètre et portait, à li 
centimètres de la boule^un robinet de verre sans nïàstic, pout . 
faire le vide. Par ce moyen , ils ont pu se servir de chloré et 
d'hydrogène sulfuré; il faut seulement avoir le soin alors de laîi- . 
ser dans le tube un peu d'air pour empêcher le contact immédiat 
du gaz et du mercure. La boule était placée dans une boule de 
cuivre de 7.7, cent, de diamètre. Pour expérimenter , on fait le 
vide dans la boule; on y introduit le gaz à la pression de o^Cp; 
on fait ensuite le vide dans la boule de cuivre, et on la place 
dans une masse d'eau entretenue à i2°,5. Le gaz a pris la tem- 
pérature quand, après diverses oscillations, il devient station* 
naire. On porte alors la boule dans de l'eau 4 3i°, et on note, 
de minute en minute, l'abaissement du mercure. 
Les expériences ont été répétées plusieurs fois sur Vair^ 
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tacide carhomque, le protoxide d'azoté, le gaz olefiant, Vaéide 
^ulfnreuxy l'hydrogène sulfuré, le chlore et V hydrogène. 

Pour l'acide sulfureux, Thydrogène sulfuré et le chlore, oii 
ne put pousser aussi loin les expériences, parce que le gaz at- 
taque le mercure après un certain temps. 

Il résulte du tableau. que donnent les auteurs que des volumes 
égaux de tous les gaz , non compris l'hydrogène , acquièrent^ 
iiprès un même temps, une même augmentation de force élasti* 
^ue, et par conséquent de température. Après a minutes, la 
force élastique a augmenté de a3™™, et leur température s'est 
f levée de 9® 20. Pour le chlore seulement, l'augmentation n'a 
été que de aa™™ 9, qui correspond à un échauffement de 9** x6, 
B'aup'es différences aussi petites, et qui ne sont que de o**, 04, 
fxcepté deux fois de 0% 08 , se sont présentées dans les expé- 
lieoces. 

De ces faits, il faut conclure que les gaz ont la même capacité, 
ou que l'appareil n'est pas assez sensible pour faire apercevoir 
des différences dans le degré de réchauffement, si elles existent; 
cette dernière supposition paraît absolument invraisemblable 
aux auteurs, parce que la boule contenant o gr. 4 d'air ne pou- 
vait absorber tout le calorique et rendre nulle l'influence du gaz. 
Le volume constant du gaz, dont le poids dépend de la pesan- 
teur spécifique , est assez grand pour qu'une différence de 
ogr., 4 ne produise pas une différence de •—- dans la capacité re- 
lative ; ce que l'on démontre par la formule des chaleurs spéci- 
fiques, en supposant que le calorique rayonnant qui arrive i la 
boule de verre se répartisse proportionnellement à leur masse 
et à leur capacité. En calculant ainsi la capacité relative de deux 
gaz dans les cas où les degrés de réchauffement sont différens , 
on trouve deux nombres qui ne diffèrent que de •—. 

Il paraît que la faculté conductrice des gaz diffère très-peu, 
l'hydrogène excepté. 

On pourrj^t peut-être supposer que l'influence qu'exerce la 
conductibilité des gaz n'est pas nulle , mais que le réchauffement 
est le même pour tous, parce que le pouvoir conducteur est dan r 
chacun proportionnel à sa capacité \ mais les auteurs regardei* 
cette conséquence comme inadmissible, parce qu'il est prouvé 
que les gaz diffèrent très^peu sous le rapport de la conductibi- 
lité; que cette conséquenpe conduirait à des résultats trèpop* 
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posés aux expériences antérieures, et quel*hydrogêne, en faisan^ 
exception à cette loi hypothétique, montre que quand ladififé^ 
rence de conductibilité est grande, t^Ile exerce une influence* 

MM. De la Biye et Marcel concluent de leurs nouvelles v^ 
cherches : 

x^ Que, 80US la même pression et le même volume ^ teu^ les 
gaz ont la même chaleur spécifique. ^ 

a^ Que, sous le même volume, un même gaza d'autant moinij 
fie chaleur spécifique^ que la pression à laquelle il est soui^is es^ 
joindre. G* ds Ç!« _ 

S8. MjÎHOI&É sur une INALOCIE QUI EXISTE EKTh|t LA P&OPAOAtld# 
JDE LA LUMIÈRE Et CELLE DU L'ÉLECTRICITi, OU SUtla COttStÙnté 

des effets des courans électriques forcés de traverser des espaces 
que parcourent déjà d'autres courans électriques^ par le prdfi 
£. Marianini. ( JnnaL de Chim. et Pàysiq.y octobre 18291 
p. i3i.) 

V > 

! .■ 

Une foule de rayons lumineux partis de divers points de TesN 
pace peuvent arriver, en un instant, à Topil, sans éprouver ^ 
moindre altération. M. Marianini a recherché si rélectricjtéi 
dont la propagation est aussi rapide, ne présenterait p?tfi\fi 
même résultat. Yojci les résultats principaux auxquels il es| ar» 
rivé. Il prit un cube de bois de 3 cent, de coté, ayant 4 face^ 
parallèles, deux à deux, munies chacune d'une vis fixant un^ 
plaque de métal rectangulaire de 8 cent, de long et un peu mQif^ 
de a de large, et appliqua contre l'une des faces du cube iinfl 
lame de zinc^ et contre l'autre face, une lame de cuivre, qu'il fit 
communiqueri en les serrant sous les vis, aux 01s d'un galv^inq*} 
mètre. Les plaques saillaient d'environ 6 cent. ; le couple plongé 
de 5 cent, dans l'eau salée, le galvanomètre dévia de la^. De^ 
plaques zinc et cuivre étaient fixées aux autres cotés du cube et 
à un fil excitateur. En plongeant les plaques de 5 cçnt. , l'aig^iillf 
dévia encore de ia^, le fliiide électrique étant forcé de traver- 
ser uii liquide que parcourt , dans une direction nprmalo à to 
sienne, un courant semblable. 

En substituant à ce couple qui communiquait aux fils dv 
galvanomètre, un couple plus faible, de même dimensioiif 
d'étain et de laiton, la déviation fut de 3** avec uD| eânms 
aVeç deux àiuples* 



ivee es coorafis électriques produits au moyeQ d'AppareiU. 
élémentaires de force égale, l'eflfet e$t diflerent^ <et avec des^*^ 
quides plus ou moins conducteurs , rcffet fu( semblable. 

Pour faire réagir un appareil élémentaire et un cpipposéy yn^ 
plaqtiede zinc et une de cuivre furent remplacées par d^ux pla- 
ques en laiton , dont l'une comuiuniquait avec le p^lo positif, ftt 
l'autre avec le pôle négatif d'une pile à couronne de^ tAsaesfr 
de «6 couples de 6 cent, carrés. L'appareil élémentaire ét^nt 
formé de zino et de plomb, toutes les plaquas étant plongées^ 
dan» Teau salée, Faiguille du galvanomètre dévia de ip% el, 
d*aiitapt après que les plaques de laitoa ne cou^inviuiquèrentj 
plus aux pèles. 

Avec un électromoteur presque quadruple ^ l'effet fut encore 
lemblable. 

£n se servant d'un «ppareil de xoo et %oo couples, dont le 
courant croisait le faible courant produit par le coiiple «inq e( 
plomb, son effet sur Taiguille ne fut pas changé. 

£n remplaçant le couple de plomb et de zinc par deux ^utre^ 
plaques de laiton , et les mettant en contact avec les pôles d'm^ 
afipareil de lo couples, la i'* plaque de laitpa communiquant 
avec l'un des fils du galvanomètre, et la %^ avec l'autre ^1 » V^^ 
gttille dévia de 14*. En renversant le contact et se servait 4^ 
20 ou de 900 couples , il n'y eut p»5 de changement d'effet. 
' £n répétant la dernière expérience et ne faisant agir l'appa- 
reil de aoo couples qu'après que l'aiguille du gahai^kofli^è^e, 
mise en mouvement avec Tappareil de ïq couples» f^ devei^ui^ 
aUtîonnaire, il ne se produisit pas le plus léger mouyeip^t^ 
' Pout s'assurer si trois courans ^lectriqges se croisaient à ^p-f 
gles droits, M. Marianini prit un cube de vçrre preu^i: de 3 fs^nt, 
4e côté, dans chacune des faces duquel il fit un trQu, i l'iin des- 
quels il adapta un bouchon de laiton et ferma les .autres ave^ 
iMie petite bande de même métal attachée avec de !^çir^d,'pi-r 
pigne. €es. bandelettes, mi^s en contact avec t^ne ban^e df 
)>lomb, le cube rempli d'eau, on fit communiquer J'iJine d^ \^f 
mes de plomb avec le pôle positif d'iin appareil de ^ eopple^ et 
eelle de la face opposée avec l'extrémité des fils du galvanQt 
inètre , l'autre extrémité communiquant avec le pôle négatifs 
l*mguille dévia de zS^è Supprimant la circulation , les tassef 
<xt|rémes d'un appareil de 5o couples étaiU èa oamffituuicfttioa 
avec deux bandes de plomb des faces opposées du oiibs $ «t nèlkt 
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cles deiixauttes faces opposées plongeant dàn§ les tasser extl:toe^ 
d'un appareil de So couplés, la communication fut rétablie pa: 
le fil du galvanomètre avec l'appareil de 5 couples , l'aiguille! 
dévia de 1 5®. 

En faisant traverser au courant d'un appareil de 5 à sS 
toupîes, un liquidé où se coupaient à angles droits deux autres 
courans d'appareils de xoo couples, il n'y eut pas d'altération» 

Pour faire passer le courant sous des angles plus ou moins ai- 
gus, M. M. prît un tube de II cent, de long et de i de diamètiti 
dont une extrémité était bouchée avec une lame de laiton^ et 
Tautre avec un bouchon de ce métal : trois trous furent percé» 
de chaque côté du tube et fermés par de petites lames de laiton 
auxquelles , ainsi qu'au bouchon, l'on attacha de petites bandés 
de plomb. Le tube rempli d'eau salée, on fit passer les courans 
sous divers angles par la communication des lames avec le gal« 
vanometre, les effets obtenus furent toujours les mêmes. 

Le courant qui devait parcourir le fil du galvanomètre tra- 
versant le tube dans sa longueur, et deux autres courans le 
coupant sous des angles très-aigus, il n'y eut rien de changé. 

Pour avoir des courans parallèles, M. M. se servit d'un tube 
de verre creux de S cent, de côté, dont les deux faces opposées 
étaient percées de trois trous; qu'un ou plusieurs courans 
traversassent le tube , rien n'était changé dans les résultats. 
' Il faut que les courans électriques qui doivent agir sur le 
galvanomètre n'éprouvent pas dans le conducteur humide qu'ils 
parcourent, un passage plus difficile que celui que leur offre 
rélectk*o-MoteUr qui doit agir sur le galvanomètre, sans cela 
une partie de rélectricité passerait par l'électro-moteur et 
changerait les effets. 

Pour s'assurer que les courans électriques ne s'altèrent pas 
ou ne se modifient pas , M. M. a fait passet deux ou plusieurs 
courans électriques au travers du même fil du galvanomètre. 
Une lame de plomb oblongoe baignant dans i*eau fut attachée à 
chaque fil du galvanomètre, et deux bandelettes de même métal 
communiquant avec les pôles d'un appareil de si5 couples, on 
obtint aS* de déviation. En suspendant le circuit on essaya un 
autre appareil de 5o couples, qui donna une déviation de «5^; 
quand l'aiguille eut cessé d'osciller et se fut arrêtée à 6^, on ra* 
me^a l'aiguille ào',et lc^*ircuit de aS couples étant Tetabli ,.00 
obtint encore ao^. 



- V. 1(, dte, m finissuit, deux faits qui loi puissent appayer 
Is théorie de Franklio et opposés à celle des deux fluides. 

- Si datu nn couple électro-motcDr la plaque étectro>t>cgatiTe 
plonge plus dans te liquide que l'autre , l'efTet est [dûs grawl 
^ne si c'est la plaque ciectro-positiTe qui plo^e plus. 

- Si «m pratd nue feuille de euine ou d'un autre métal, de 1 S 
% 30 cent, IcrmiDée d'un c6té par une queue ; que l'oa ploi^ 
la lauK dans un veire d'eau et la queue dans nn antre ; que 
ïon ^01^ dans le Terre où baî{;ne la bandelette, une ]daqne 
Aectro-positiTe et une électro-négatÎTe dans l'autre, qui ne 
tondwnt pasia lam^ on obtient, en fonnant le circuit, une dé- 
nadon de quelques degrés. En plongeant la plaque de cuÎTre 
Jans le Terre où plonge la queue, et cdle de sine dans l'autre, 
fcOet est beaucoup plus fort. G. db C. 

ig. lUrroâT SE M. BECQOzmiL sn u> nixonx ni H. Dami , 
coDcemant Ilnflueoce que les pbtoomèncs atmospbériqoes 
exercent sur la force des piles sèches. ( Jiutal. de eJumie tt 

. ^«.;5ept.i8a9,p. 71.) 

' X. Donné a exaininé Taction de l'humidité, de la pesanteur 
ataospbérique, de la température, de l'éleclricité et de la lu-* 
■îfeic sur les piles sèches. 

' L'humidité agit comme corps conducteur, en enlevant une 
partie de releciricLié ou en raisantcommiioiquer les disques par 
In bords, en dimiouantla tcnsioa des pile«. 

t Tarialîoos barométriques n'ont aucune influence sur les 

s le TÏde elles ont la même teniion que dans l'air; 

ira deux causer: ù la faible tension de rélectrî- 

r Vélectro mètre par la petite qoandté 

a cloche, ou à ce que la charge de la pile 

mtque la déperdition dans leTide. 

^ très-variée; la tension 
• pyec la température de l'atmos- 
et diminue par le froid; 
b pa« lieu aussilât que la tern- 
ie l'aperçoit que quand la lem- 
B51 la leniperatore qui a régné 
ïrreld'uodegrédooDédechaleoiï 
fBpérature peuvent réduire la H^ 




r>»- 
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sioQ À zérO| celles qui 8ô]^t lentes ne luifont perdre que quelques 
degrés. - 

Une chaleur graduée pendant quelques heures au-de U de 
!u>à a4^, n'augmente pas sensiblement la pression. Quand la pile- 
refroidit lentement, elle, perd de sa force jusqu'à ce qu'elle ait* 
iiepris la température du milieu. Après 24 heures elle est rêve- 
Bue au même point qu'avant Texpérience. 

Outre son influence chimique, la chaleur paraît agir méca- 
niquement par la dilatation et la contraction pour modifier la 
tension. £n élevant la température d'une pUe , la chaleur ne di--^ 
late pas également dans les premiers momensja pile et le9 i\^ 
de soie ; les disques sont plus serrés, ce qui augmente lenergio^^ 
de la pile; le h*oid agit inversement ; la température agit plul6t 
en ralentissant la rapidité de la charge qu'en diminuant la quanW 
ti^é de J'électricité. 

Dans une pile isolée la tension est nulle aux extrémités, parce 
ciue les deux électricités se font équilibre, ce qui est en contradic- 
toire avec les faits connus. 

En faisant arriver de l'électricité positive au pôle négatif 
d'une pile sèche isolée , la tension augmente beaucoup au p^le 
positif; et si c'est l'électricité positive qui arrive au pôle poMr 
tif, la tension est réduite à zéro au pôle négatif, ce qui doil 
lirrivcr parce que la pile agit comme conducteur. M. Donné a 
îfpagiqé de se servir de cette action pour connaître l'électricité 
de l'atmosphère ou celle d'une espèce contraire qui se trom^n 
^ur une .partie de la surface du globe soumise à l'influence d^ 
puage orageux. Les piles étant ordinairement placées vertiqa^ 
lement , la partie inférieure communiquant au sol, elles nepeu^ 
ye^t recevoir de l'éjectricité que par cette partie , et si 1^ (ofw^ 
fi| fournit, leur tension doit être modifiée; et qn électroiniètif 
très:8ensibley convenablement disposé et en conii|iuniçaH^ 
§vec Iç globe I adonné de$ signes d'électricité. 

60. Sua LE POUVOIR MÀGiréTisAirT DES RATONS soLÀiR|ss; par ]tt 
I^. RiESS et L.MosER. (Jbid.; nov. 1829, p. 3o/|.) 

Les auteurs ont répété les expériences de Morichini surraînan»' 
lation par les rayons solaires, et celles de madame Sommerville^ 
deBaumgartner, Christie et Zantedeachi; mais ils ont abant- 
4onaé lesmétbodes qu'avaient «livies ceux qui s'étaio&t oeaafiê 
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de ce sujet, comme sujettes à beancoup^ d'erreurs , et suivi la 
méthode la plus sûre, qui consiste à faire osdller une aiguille^ 
(belles dont ils se sont servis étaient d'acier 4ouXy d'une tràs-pe<t 
lite masse » mais présentant beaucoup de surface ^ la lumière | 
on les examinait avant de commencer les expériences. 

Les aiguilles de fer doux] ne peuvent être employées, parcf 
qu'elles se magnétisent par beaucoup de causes, même mécanii- 
ques. 

Le spectre était presque toujours dans le minimum de dévia* 
tion ,et les aiguilles sur un cadre à 3 ou 4 pieds de distance di| 
prisme ; la chambre dans beaucoup de cas était obscurcie lé 
inoins possible et la lentille fivait un demi pouce d'ouverture et 
s ou 3 pouces de foyer. 

On se servit quelquefois d'un héliostat pour se préserver des 
ébnuilemens que le mouvement du soleil et le déplacement des 
aiguilles rendent inévitables. 

L'aiguille a été exposée jusqu'à 17 heures •> à l'action du son 
leil sans devenir plus magnétique , quoique , d'après Marichini^ 
Une faille que de iS à 3o minutes pour une aimantation com- 
plète. 

' Pour s'assurer que le magnétisme n'éprouvait pas de change* 
ment pendant que les aiguilles étaient dans la lumière violette, 
onsuspendit dans un petit vase de terre une aiguille|fortementaî-^ 
mantée, de a pouces de largeur et dont le pôle Sud (d'est-à*dire 
qui se dirige vers le Sud ) oscillait devant l'aiguille à éprouver, 
fixée verticalement et soumise à Tinâuence du rayon violet que 
Vhéliostat rendait immobile. La différence des oscillations devant 
Taiguille fut 5o"a et 48 7. 

Pour répéter les expériences de Banmgartner, on se servit 
de dis d'acier de 3 à 3,4 pouces de longueur et o, 04 de diamètrey 
polis en divers points et fixés verticalement, avant et eprèi 
chaque expérience, devant le pôle-boréal de l'aiguille d'épreuve 
placée dans un tube cylindrique et que l'on pouvait «mener à 
diverses hauteurs des fils d'acier. 

D'après l'invitation de M. Pogendorff , les auteurs essayèrent 
l'action de la lumière polarisée , tantôt avec uti miroir noirci 
incliné de 35' 25 au rayon violet, et tantôt un prisme de spath 
calcaire, et dans ce cas comme dans tous les autres il ny a pai 
eu d'effet 
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Les auteurs pensent que l'on doit rejetter une découverte qui 
à souvent troublé la science, et terminent en faisant remarquer 
que les petites variations qu'ils ont obtenues quelquefois et 
qu'ils ont citées, ne peuvent constituer une action réelle et 
qu'elles ne sontjpas toujours favorables à la prétendue décou- 
verte. G. DE C. 
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6i. Quelques pauticularités coircERiCART les beouillaeds bé 
DiFFiEENTE NATUEE ; par J. B. Van-Mok S ( Nouv, Mémoires 
de VAcad. roy, des sciences et belles lettres de Bruxelles ; 
Tom. lV,pag, 371). 

M. Van^blons distingue les brouillards en secs , humides et 
mixtes, qui peuvent co-^xister avec des météores analogues 9 
tels que trois espèces de rosées et d'autres : ils ne paraissent 
jamais que par un abaissement de température. 

,Les brouillards secs sont simplement odorans, ou ont une 
odeur fétide. L'odeur des brouillards secs blancs est très-diffë- 
rente de celle des brouillards colorés. Les brouillards secs 
sont blancs, ou légèrement bleuâtres, d'autres bronzés*bruns 
et quelquefois lilas ; plus leur couleur est foncée , plus forte 
est leur odeur. 

. Les brouillards humides sont visibles ou invisibles , ils sonit 
tous humectans pour tous les corps. Les brouillards humides 
visibles , sans être odorans , ont pourtant une odeur que l'on 
peut appeler de froid; ceux qui sont invisibles sont inodores. 

Les brouillards mixtes sont de diverses espèces; les uns sont 
des mélanges distincts de deux brouillards secs 9 d'autres des 
brouillards humides visibles mêlés à l'un des brouillards secs. 
M. Van-Mons pense que jamais la co-;«xistance du brouillard 
humide invisible avec un des brouillards secs n'a lieu. Le ca« 
ractère des brouillards mixtes est de se retirer successive* 
ment, l'un des deux subsistant après l'autre; ils sont humectans 
et puans à la fois. 

Le mélange d*un brouillard humide visible avec l'un ' des 
brouillards secs . de lespèce blanche , est jaune fauve ; la 
couleur es( surtout remarquable le soir. 
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Le brouillard humide visible ou invisible se inéle bien avec 
la rosée.' On reconnaît ce mélange à la plus forte humecta- 
tion des plantes les plus roriques , du verre et des métaux 
positifs que des métaux négatifs ; les premiers étant mouillés 
par le brouillard seul , et les autres par le brouillard et U 
rosée. 

On a attribué les brouillards à des exhalaisons terrestres ^ 
ou à des vapeurs qui s'élèvent des lieux humides. Quant aux 
brouillards fétides, on les a rapportés aux volcans, aux émana* 
lions des marécages^ à la cuite des briques , à la combustion 
de la houille brune , et surtout à la fumée de la combustion 
des gazons d'écobuage; mais, outre que l'écobuage n'a pas lieu 
toujours dans les mêmes saisons que les brouillardsi son action 
ne serait pas aussi étendue. 

Le brouillard sec et puant arrive particulièrement en Bel* 
gique , pendant les vents d'est^etlcs brouillards simplement 
odorans par le vent du nord. Souvent Tapparition de ces 
brouillards est locale, et on l'observe de distance en distance 
dans la direction du vent. Le brouillard infect est plus fré<p 
quent en Belgique , en automne et au printemps et aux épo- 
ques rapprochées des solstices , quoiqu'on le remarque dans 
toutes les saisons. 

Souvent l'apparition du brouillard infect coïncide avec les 
momens où l'ascension ou la déclinaison du soleil produisent 
un irefroidissément ; vers le midi il disparaît ordinairement. 

Le brouillard paraît d'abord dans la direction du soleil levant 
ou couchant; et quand il vient des parties élevées del'atmbs^ 
phère, sa couleur devient sensible avant son odeur, et M. Van- 
Uons dit en avoir vu qui sont restés un jour et plus ainsi sus- 
pendus. ^ ; 

Le brouillard infect ne parait qu'une ou deux fois, ou il se 
prolonge pendant quelque temps, et son intensité croit jusqu'à 
liai moitié de son cours, et il diminue pendant l'autre moitié.' 

Lés chàhgemens orfiinaires dans la constitution de l'atmos- 
phère n'éprouvent pas de variations par l'influence des brouif- 
lards ; ils interrompent les brouillards, mais ne les font pas 
cesser. Le baromètre descend ou monte rarement aii delà de 
18 pouces , et la température baisse beaucoup au moment où 
le brouillard $e forme , et reste u-peu-près à ce point jusqu'à 
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te qall ait disparu. L%ygromètre va platAt au see ^t/k lliut-^ 
inidité. La rosée s6 forme en présence du brouillard. 

£n Belgique, un brouillard infect au printemps ou bn été ^ 
linnonce une saison sèche et chaude^ en automne il présage 
buragans ; et en hivter de fortes gelées, la température de 
R. à l'ombre, et de — 20® qui s'est sont offerte dans les der-^- 
nièrès années, a été précédée de brouillards infects' j eC^ 
m. T.-Iit. évalue à plusieurs milliers de toises la hauteur à la-^ 
i[uelle le brouillard se maintient quelquefois , et observe qo^ 
la fumée du gazon ne pourrait s'élever aussi haut, ni subsiste/h 
kussi long-temps, par exemple 4 mois 1/2 en 1783. Il cite ensuite 
tm grand nombre de brouillards, et signale les circonstance^ 
)qui les ont accompagnés. Il s'occupe ensuite des diverses espèce! 
de brouillards et de rosées , et termine en rapportant quelques 
expériences faites sur de l'air provenant d'un brouillard puant 
dont il avait rempli , au moyen d'un soufBet , plusieurs flaconis 
tetnplis d'eau d'un légère dissolution alcaline ou d'alcool. L'ait 
recueilli dans l'eau n'avait aucune odeur , les acétates d'argent 
iet de plomb ne furent pas précipités. M. Van-Mons en conclut 
que l'air une fois isolé du brouillard perd son odeur puante et 
*es autres propriétés. G. de C. 

62. Gelées remarquables en Angleterre et ailleurs* 
Le D*^ Hutton , dans le Màthematîcal Dlctlonaiy , cite les 
gelées suivantes. -«-En l'au 226, la gelée dura cinq mois* 
£n 25o , la Tamise resta gelée 9 semaines. £n 191 , 
presque toutes les rivières furent gelées pendant 6 semai- 
nes. £n 859 y ^^^ très-forte gelée se fit sentir , en Ecosse , pen<« 
dant 14 semaines. £n 5o8, il gela, en Angleterre^ pendant 2 
mois. En 558 , le Danube gela entièrement. En 695 , la Tamise 
iut gelée pendant 6 semaines , on y bâtit des cabanes. En 'j^Qf 
elle fut gelée depuis le i**^ octobre jusqu'au 26 février 760. En 
827 , il gela, en Angleterre, pendant 9 semaines, En 859, ofi 
se servit de voitures sur l'Adriatique. En 908, la plupart des 
rivières d'Angleterre restèrent, gelées pendant 2 mois. En 928^ 
la Tamise resta gelée xS semaines. En 987 , la gelée dura 120 
jours , à partir du 22 décembre. En 998 , la Tanjise resta gelée 
pendant 5 semaines. En io35, il y eut une très-forte gelée le 
p4 juin; le blé et les fruits furent perdus. En xo63, la Tamise 

resta gelée pçodaot 14 semaiaes. £a 1076 j il gçUi ea ÀPglen 
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ieré>éfÛ€pms nôrmnbra jusqu'à arril ( tii4 ponts de bois furent 
«Dtranés par les places. En iio5 , k gelée dura du 14 janviev 
«a as mars. En 1407 > la gelée dura i5 semaines. En 14^41 du 
«4 novembre jusqu'au 10 février, la Tamise fut gelée jusqu'à 
^TATesend. En i683 , la gelée dura pendant 16 semaines. En 
X708 et 17091 il gela très-fortement pendant plusieurs sem^i-* 
nés. £n 1739 , il y eut une gelée de 9 semaines, qui commença 
ïe 1 4 décembre. En 1743 , il gela très-fortement pendant plu- 
sieurs semaines. En 17479 il gela fortement en Russie. En 1754» 
U cela fortement en Angleterre. En 1760, il gela fortement en 
^lemagne* En 1776 , il gela fortement en Angleterre. En 1778, 
la Tamise fut gelée au-dessus du pont; on y construisit des ca~ 
baoes. Le D*^ Durlium dit que les gelées de 1708 et de 1709 
(qui furent citées dans toute l'Europe) furent les plusfortes, 
si elles ne furent pas les plus universelles qui soient restéeà 
Sans la mémoire des hommes, quoiqu'elles aient été ressenties k 
ipeine en Ecosse et en Irlande [Herald, — Galignani's Messenger; 
4 jaar. i83o^. Fa. L« 
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C3.CttËKi&cttt Sms^^ ^û^ FEAUEniKiMiiBR, etc. — Lettres sur U 
chimie , à l'usage des Dames ; par M. Lakpàdius. Nouv* 
édition, a vol. in-12, le premier de xiv et 33o pages, le 
second 4e xv et atS pages; Freyberg, 1828; Craz e|; 
Gerlaclu 

Qui ^lus que les femmes a besoin de connaissances chimt- 
^éàPje ne parle pas ici des dames de haut pàrage qui n'ont 
^utré oécupatidn que de recevoir des visites et d'aller an 
spectacle, mais dé ces femmes de la moyenne classe qui soi- 
gottit !é "ménage et administrent tout l'intérieur de la maison. 
Chaque opêrtition culinaire n'est-elle pas une opération chi- 
kaique ? La coffservàtibn des comestibles , ie blanchiment , l'en- 
tèvement des taches, etc., tout cela n'exige- t-il pas une infinité 
de-cônnaîssahces en chimie? Il faut donc convenir que bien 
èesfeàitaàes sont chimistes sans qu'elles s'en doutent; chez elles 

l'application a devancé la théorie ^ coounc la poésie a devancé 
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Tart poétique. Or, M. Lampadîus vient aujourd'hui leurlrévâèf^ 
en 56 lettré^ charmantes', toutes les lois chimiques aujb^ 
quelles elles obéissaient instinctivement jusqu'à ce jour. Ces 
lettres contiennent tout, et même plus qu'il n'en faut^ poiir 
diriger selon les règles de l'art et la cuisine et le ménage. H. 

i64. Paias itLÉiiEKTAïas ds chimie , à l'usage des élèves des 
collèges royaux ; par A. C. T. A. Manavit. In-8^ de 29 feuil- 
les. Toulouse , 1829; Manavit. Paris ; Hachette. 

65. Dj^gompositiqm on carbure de soufre par L'iLXCTRicrri ; 
par M. Becquerel. (^/i/i<?/. de chim. et phys. sept. 1.829.1 

pag. 75 ). . 

En mettant dans un tube du carbure de soufre , et par des* 
sus une dissolution de nitrate de cuivre , et une lame de cui* 
vre qui plonge dans les deux liquides , le carbure de soufre elC 
décomposé ainsi qu'une partie du nitrate, il se forme une 
grande quantité de protoxide de cuivre sur la lame de cuiv^- 
et le charbon se dépose sur le tube avec un éclat métallique. 

66. Azf ALYSE d'une tourmaline du mont Kosa ; par U. là» 

PLAT. [Jbid. ; octobre 1829, p. 270.) 

En laissant de côté la partie minéralogique de ce mémoii«| 
nous citerons seulement le procédé employé par l'auteur potff 
cette analyse. 

M. Gmelin a prouvé que les tourmalines sont formées de sili* 
ce« d'alumine, d'un ou plusieurs alcalis et d'acide borique; okiy 
rencontre quelquefois du fer, du manganèse, de la chaux, d« 
la magnésie et de l'eau. Au lieu de carbonate de baryte, M. ][^ 
play emploie, comme M. Berthier, un mélange de carbonate et 
de nitrate de plomb, et propose la méthode suivante comme 
la plus exacte. 

Traiter le résultat de la fusion avec les sels de plomb par 
l'acide nitrique, séparer la silice par évapora tion, le plomb par 
l'hydrogène sulfuré, le fer et une partie de l'ajumine par le 
carbonate d'ammoniaque ; rechercher dans le précipité l'acide 
borique; précipiter le manganèse et le reste de l'alumine par 
rbydrosulfate d'ammoniaque; séparer la chaux par ToxaUte; 
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^i9ser la magnésie par évaporation à sîcclt^^ Tacide borique 
paar Falcool, les alcalis à Tétat de nitrate et de sulfate. 

Af. L. pense que ce procédé a sur celui de M. Gmelin lies 
avantages suivans. 

X^es sels, de plomb attaquent beaucoup mieux que le car- 
boi:iatedebaryte9 et, comme l'opération dure moins long-temps, 
on. n'a pas à craindre de perdre tant d'acide borique. 

X^a méthode est plus simple, et on ne reprend pas chaque 
tul3Stances 3 ou 4 fois par les acides. 

L.e dosage de la magnésie est plus simple et plus exact. 

67 . KÉouGTiON bu NITRATE d'augsnt ; par M. de Filis&xs. 

{Jbid.; octobre 1829, p. 335.) 

Du nitrate d'argent bien cristallisé fut placé en 1826 dans 
un papier non collé et retrouvé en novembre 1829 transformé 
en argent métallique très-malléable. 

68. Sua l'eau de la Méoiterbak^e; par W. H. Wollastok. 
{Transact. qfthe rojr. Society, 1829, x^^ partie, p. 29.) 

M. Wollaston , pour rendre hommage à la mémoire de feu 
leD'' Marcet, fait connaître les résultats de l'un de ses derniers 
travaux. Dans l'examen qu'il fit de l'eau de la Méditerranée 
{PhiloSôph. Transact. ,1819.), les échantillons qui avaient été pris 
àf difféténtes profondeurs n'étaien t pas suffisans pour faire con- 
naître d'où vient la grande quantité de sel que porte dans cette 
mer le courant constant qui coule à l'est du détroit de Gi-- 
braltar, car, quoique la perte de l'eau de ce courant puisse 
dtkie expliquée par son évaporation rapide sur les côtes d'A- 
frique, le sel que cette eau tenait en dissolution doit rester 
dans le bassin de la Méditerranée, ou échapper par quelque 
mer inconbue jusqu'ici. 

Dans l'espérance d'obtenir plus de lumière de l'essai de 
Feaudesprofondeurs les plus grandes possibles, particulière- 
ment près du détroit, le capitaine Smith fut engagé à extraire 
de l'eau dans plusieurs parties de cette mer. Quand il rapporta 
cette eau , le D', Marcet était mort , et trois bouteilles seule- 
ment furent remises, en 1827, au D^ Wollaston; heureuse- 
ment l'une d'elles prouvait, ce qui avait été supposé^ que l'on 
peut trouver une accumulation d'eau plus dense , à de grandes 

A. ToMï XIII. 9 
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profondeurs dans les environs du détroit, d'où un contre-cou- 
rant, au-dessoits, quoique moins rapide, peut porter àToues 
dans la mer Atlantique, autant de sel qu*il en entre par le cou- 
ranl plus superficiel de TOcéan dans la Méditerranée. 

En comparant la densité et les quantités de sel de la a* 
table ci-jointe, avec les résultats du D*". Marcet, on peut rc^— 
marquer une différence qu'il faut expliquer. 

Elle provient de la différence de température à laquelle ^s 
produits et ceux du If Wollaston ont été sécliés. Le D' Marcet 
avait opéré à 212° F, le D'^ Wollaston à 3oo** : dans chaque 
cas la quantité de matière saline que Ton doit obtenir peut 
être estimée d*aprcs la densité, eu multipliant Texcès de I9. 
densité au-dessus de celle de Teau distillée par un facteur qui 
varie avec la température à laquelle se fait la dessiccation. 

A 212^ ce facteur est environ i44> et le produit représente 
les matières salées, plus une quantité d*eau que retiennent \A 
sels déliquescens. A 3oo** et au-dessus, le facteur est seulement 
134} parce qu'on approche davantage de la dessiccation- par; 
faite. . 
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69. MÉ^HODB NOUVELLE POUB. DÉTERMINER LÀ QUANTITÉ d'a|L>t 
CENT CONTENUE DANS UN ALLIAGE P ARGENT ET DE CUIVRE, AQ 

UOYEN DE l'aeroscope; par le prof. Zenneck à Hohenheim. 
[fourn, fur technische und œkonom» Chemie^ T. I, p. 296.) 

Lorsqu'on soumet du cuivre à une ébullitipn dans de l'acide 
hydrochloriquc concentré et couvert d'une couche d'huile, et 
que l'opération se fait dans un aëroscope gradué par f ouces cu- 
biques, le. métal s'y dissout, et un grain de son poids dégage 
dans quelques heures une quantité d'hydrogène ^ qui difTère 
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brès-peu de celle déterminée par le calcul, et qu'on peut i^egar^ 
des* consequemroent cornme = 7, 3a degrés. 

Si l'on traite de l'argent d'après le mcme procédé , celui-ci se 

dissout également, très-probableinent pour former un sel oxi- 

dulc; mais cette dissolution se fait d'une manière beaucoup 

plus lente que celle du cuivre, et avec dégagement d'une quan* 

tité d'hydrogène beaucoup moindre j car un grain d'argent ne 

donne que a, 14 degrés de l'aëroscope^ tant par l'observatioa 

que par le calcul. 

Quand on chauffe de la mé(ne manière un alliage de cuivre 

<t d'argent dans l'aëroscope , le cuivre se dissout en entier, et 

l'argent se dissout ou bien en entier au bout de quelque temps* 

oabien il ne s'en dissout qu'une partie , en sorte qu'il ne rest,- 

qu'une portion d'argent piir; la quantité d'hydrogène dégagée, 

dans ce cas, correspond exactement au total de la quantité 

qu'aurait fournie chacun de ces deux métaux isolément; il ne 

s'agit ici que de la quantité du métal qui a été dissoute. 

Soient représentés le poids d'un alliage soumis à l'expérience 

par L ; l'hydifogène obtenu et corrigé par v/ t les quantités 
d'hydrogène que fournissent un grain de cuivre et un graia 
d'argent par a et hj et l'argent qui reste dans le liquide , si tout 
ce métal n'est pas dissous , par S" ; on obtient par les deux for- 
mules suivantes 9 toute la quantité d'argent dans l'alliage « éga-« 
. laot d'ailleurs S : 

^ «L — v/* « cfL— (\/-4-JsO 

S=: T— et S= ■ — rr— ^* 

ainsi n'aurait-on qu'un grain d'un alliage de cuivre et d'ar- 
gent, on pourrait exactement déterminer par ce procédé dans 
quelle proportion l'argent y est contenu. £. 

70. Observations sur les modifications que subissent les 

RÉTAUX DANS LEURS PROPRIETES PHYSIQUES PAR l'aCTIOU 
COMBINÉE DE LA CHALEUR ET DU GAZ AMMONIAC; par C. 

Despretz. ( Annales de Chimie et Physique; octobre iS'iC) ,• 
page X22. ) 

Les modifications singulières que subissent les métaux sou- 
i&is à une température rouge à un courant de du gax am- 
numiaC| ont été depuis loog-temps le sujet des recher^ 
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ches des chimistes et des physiciens. Nous relaterons les der- 
nières expériences faites par M. Despretz, qui expliqué la 
cause du changement de propriétés physiques des métaux ex- 
posés à une température rouge, à l'action du gaz ammoniacal, 
il pense que cette cause provient nécessairement de l'union du- 
rable ou momentanée du métal avec l'un des élémens de ram- 
moniaque. H constata plusieurs fois que le fer et le cuivre aiig- 
menlaient beaucoup de volume sans que le poids augmentât 
sensiblement , par exemple de -^~-^ ; on ne peut pas conclure 
de ce fait qu'il n'y a pas eu de combinaison ; on doit en tirer la 
conséquence que la combinaison a été détruite à une tempéra- 
ture à laquelle le métal n'est pas assez échauffé pour entrer 
en fusion. Ce n'est pas tout, M. Despretz prouve que le gaz 
absorbé est en partie de l'azote, du gaz ammoniac; car, en trai- 
tant le fer ammonié par l'acide sulfurique, il a obtenu de l'hy- 
drogène mêlé d'azote en quantité telle qu'elle pouvait aller jus- 
qu'à 6 à 7 pour 100 d'hydrogène. 

Le cuivre est plus altéré dans ses propriétés physiques que 
le fer; il dimjnue de densité de plus de -; elle est de 5. 5; il 
devient plus écaillcux, plus poreux, et prend des teintes plus 
variées; il est gris, jaune, verdiUre, orangé, vert ^ pourpre» 
selon les circonstances > il prend toujours un aspect nacré et 
cristallin. Quant au plaline et à l'or, ils n'éprouvent aucune al- 
tération sensible. 

Il est bien démontré, dit l'auteur, d'après ces expériences» 
que l'altération qu'apporte l'action du gaz ammoniacal dans les 
propriétés des métaux tient à la combinaison durable ou in- 
stantanée entre l'azote et les métaux. Dans un autre mémoire 
M. Despretz se propose de soumettre tous les métaux aux méroes 
essais, et s'efforcera dç prouver, la composition élémentaire 
véritable de l'ammoniaque; question déjà débattue, mais restée 
indécise; savoir si l'azote est un corps oxidé, ou une base ana- 
logue par sa composition à la potasse et à la soude. E. L. ' 

jji. Préparation de sous-carbonate d'ammoniaque anhtdrk» 
par M. Van Mons. [Archivdes Apotheher-V€reins\ Tom XXlXf 
cah. 2, p. i4/|.) 

On fait un mélange de sel Alcmbroth et de carbonate de 
potasse calciné; et on fait sublimer daus une petite voroue 
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bien desséchée. Le sel anhydre qu'on obtient n'a qu'une exis- 
tence momentanée, et le contact de la moindre quantité d'eau 
sufBt pour lui enlever une portion de son acide carbonique. 

7a. Sua LE Sodium; par M. Serullas. [Journ, de Pharmac, 

mai 1829, p. 264.) 

Les caractères distinctifs du sodium et du potassium sont, 
joc le 1**^ s'unit au mercure avec chaleur et lumière, et décom- 
pose l'eau sans brûler; tandis que le second produit des phéno- 
tnènes précisément inverses. 

La combustion du potassium dans l'eau est due à rélévalion 
àe température qui est plus grande qu'avec le sodium. 

On le démontre en projetant le dernier sur une dissolution 
mucilagineuse , qui, par sa viscosité, empêchant le globule 
de parcourir la surface, permet son inflammation. C. F. 

73. SÛR LE Kermès; par M. Gay-Lussac. (Ibid,; septembre 

1829, pag. 87.) 

D'après MM, Berzelius et Rose, le kermès est un sulfure 
d'antimoine dans un grand état de division* M. Gay-Lussac, 
n'étant pas entièrement satisfait des preuves alléguées en faveur 
de cette opinion, a fait des recherches qui l'ont conduit à une 
idée différente sur la composition de ce corps. 

Le précipité rouge orangé obtenu en faisant passer de l'a- 
cide hydro-sulfurique dans une dissolution d'émétique est 
Un proto-sulfure hydraté; l'acide hydro-chlorique faible et 
le tartre ne lui enlèvent pas d'oxide, et quand il se dissout, il 
se dégage de l'acide hydro-sulfurique. 

Séché à 100^^ il retient de l'eau, mais en quantité insuffisante 
pour former un hydro-sulfate, il en abandonne jusqu'à 280®; 
alors il devient noir et tache le papier. M. G. L. le croit ana- 
l(^gue au peroxidc de fer hydraté. 

L'acide hydro-sulfurique forme dans le perchlorure d'anti- 
moine un précipité rouge-orangé qui est un persulfure hydraté 
décomposable en soufre et un résidu non analogue au précé- 
dent et moins fusible que le sulfure naturel. 

Le kermès cède toujours quelque chose à l'eau ; il est assez 
lavé quand celle-ci ne contient que 0,001 ou o,oo\)i. 

L'acide b^drc-chlorique faible, la crème de tartre et Ta* 
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cide tarlrîque lui enlèvent du proioxide sans dégagement d'a- 
cide sulfuriqne. 

Séché long-temps à 2 5, et même à 100^, il contient encore de 
Teau; sur la lampe à alcool il donne de l'eau un peu ammoni^ 
cale ; à une plus haute température , il dégage un peu de 
gaz sulfureux et se boursouffle , il tache le papier et le verre en 
tôuge; il est plus fusible que le sulfure noir précédent. Au 
rouge obscur l'hydrogène donne beaucoup d'eau et d'acide hy- 
dro-su Ifurique et de l'antimoine, mais le résidu est alcalin. 

Le kermès renferme donc de l'oxide et du sulfure d'anti- 
moine; la quantité d'eau obtenue dans sa décomposition par 
l'hydrogène varie en quantité, mais on peut prendre une pro- 
portion de protoxide et deux de protosulfure d'antimoine. 

Le kermès prccipitd est hydraté. 

Dans l'action delà potasse, de la soude ou de leurs carbo- 
nates sur le sulfure noir d'antimoine, l'oxigène se porte sw^ 
l'antimoine, et le soufre prend la place de l'alcali; c'^^^ 
pour cela que l'on n'obtient pas de kermès avec du sulfu^^ 
d'antimoine et du sulfure de potassium saturé dé soufre; ^* 
Kqueur donna par les acides un précipité jaune-orange, qti^' 
•chauffé, donne jdu soufre et devient noir. Le soufre dorédÔat'^ 
le même résultat G. de C 

74* Sur LA sÉPàttATiox de la strontiane d'avbc la bab^tt:^ ^ 
par M. Kastner. {Archivfiir die gesammtc Naturlehrt ^ "^ ' 
XVI, p. SaQ. ) 

Comme l'hydrochlorateMe baryte est insoluble dans Vs\cool^ 
tandis que l'hydrochlorate de strontiane se dissout facilemen ^ 
dans l'alcool à 80^, la séparation des deux sels n'est pas diffi-^ 
cîle ; mais il faut que ceux-ci soient anhydres et traités par Tal^ 
cool à 84**; il faut en outre faire attention à ce que l'alcool ilè 
puisse absorber l'humidité de l'atmosphère pendant que la di- 
gestion a lieu. Sans ces précautions , l'on n'obtient qu'un résul- 
tât imparfait, et de petites quantités du set de baryte se dissol- 
vent avec celui de strontiane. 

75. PRjgPAllATlOIf PROMPTE ET FACILE DU BICARBONATE Dl SOUDE; 

par M. Creuzburg. ( Ibid.i p. aa3î 18^9.) 
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Le procédé de l'auteur est fondé sur ce que lés alcalis secs 
absorbent l'acide carbonique avec beaucoup plus d*avidité que 
les alcalis à Tétat liquide; il emploie par conséquent le carbona- 
te simple, privé d'une grande partie de son eau de ci-istallisalioa 
par refflorescence , et le soumet à un courant de gai acide 
carbonique, jusqu'à ce que le bicarbonate soit formé, ce qu'on 
reconnaît lorsque le sel commence à s'échauffer et à exhaler de 
l'eau , qui se dépose en forme de petites gouttelettes sur les pa- 
rois du vase. 

76. Sue l'acide witrique pumakt; par M. Mitscheelich. ( ^/î- 
nalen der Physik und Chemic^ Tora. XV, p. 618, cah. 4,^ 
1829.) 

Il résulte des recherches de l'auteur que l'acide nitrique fu- 
tnànt est une dissolution d'acide nitrique-nîtreux dans l'acide 
feîtrique pur, qui ne peut en dissoudre qu'une certaine quan* 
tité , à peu près la moitié de son poids. 

^7. Rapport de l'Àcadiémie de MéDECiVE au Ministre de 
lIntéaieur sur le travail de M. Chevallier , au sujet des 
eaux thermales de Chaudes-Aiguës, ( Annal, scient,, llttéK 
et industr. de l'Auvergne ; T. 2, p. 256 , juin 1829. ) 

M. Chevallier a fait un travail étendu sur les diverses sour-^ 
4ces de Chaudes-Algues, la plus considérable fournit 2^0 mètres 
^t 4 décalitres cubes ta 24 heures à 80" cent, ou 64 Réaumur, 
Xes habitans se servent de cette eau qu'ils font passer dan$ 
^es conduits pour se chauffer Thiver, et qu'ils perdent l'été 
dans la rivière pour n'être pas incommodés par sa chaleur; 
TA* Berthier a calculé qu'elle tenait lieu du bois qui gérait 
fourni par une foret de chêne de 640 hectares de superficie^ 
Cette eau ne contient pas d'hydrogène sulfuré, quoique quel- 
ques auteurs pensent qu'elle en renferme. 

Un habitait de Chaudes-Aiguës venait de former un établie 
sèment d'incubation artificielle , comme celui que Mi D'Arcetc 
formé à Vichy. 

M. C. a trouvé que l'eau ne contenait que de l'acide carbo^ 
nique, de l'oxigène et de l'azote, un peu d'hydrosulfate d'amiiio« 
niaque, une matière organique et différens sels; on y xencoiiw 
tre une assez graude quautité de silice de dissoute dans la soude. 
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Les rapporteurs pensent qu'il est difficile de faire un mçil- 
teur travail que celui de M. Chevallier, et regrettent qu'il n'ait 
pas eu plus de temps pour examiner le géologie de cette contrée, 
d'où il sort par an 209,178 kil. de sel contenu dans 34,000,9$ 
litres d'cAU. G. de C. 

78. Nouveau procédé pour coitserver les sels cristallisés. 
( Edimb. New PhUosoph. Journal, avril 1828, p. ijoi; ) 

M. Deuchary dans une communication à la Société werné- 
rienne, fait connaître que les cristaux de sels efHorèscens et dé- 
liquescens peuvent ctre préservés d'altération en imprégnant 
d'essence de térébenthine l'air des flacons dans lesquels on les 
conserve, ce que Ton fait facilement en versant une petite 
quantité de cette huile au fond des vases. G. de C. 

79. EaITS COIfCERWAIÏT LES PRODUITS OBTENUS PAR l'aCTIOH DIf 

CHLORE SUR QUELQUES SELS *, par M. J. LiEfiiG. ( AtinaL de 
Chimie et Phys.; juin 1829, p. 189.) 

La nature de la combinaison appelée chlorure de chaux étant 
encore peu certaine, M. Liebig a fait quelques recherches à cet 
égard. £n faisant passer du chlore au travers du jjicarbonate 
de potasse, l'acide carbonique est chassé, et il se forme du chlo* 
rure de potasse : avec l'acétate de potasse, le chlore est absorbé en 
grande quantité; la liqueur devient jaune; et par l'acide hydro- 
chlorîque ou un autre acide fort, le chlore se dégage avec effer- 
vescence. Ce liquide décolore «\ un haut degré, il a la saveur du 
deutoxide d'hydrogène, il épaissit la salive, mais ne tache pas 
la peau et ne donne pas d'oxigène par l'oxide d'argent ; chauffé 
sur le mercure, il ne se dégage pas d'oxigène; en distillant oa 
obtient de l'acide acétique, peu de chlore et point d'oxigène» 
et il se sépare du chlorure de potassium et du chlorate de 
potasse. . 

Pendant l'absorption du chore par l'acétate , on n'observé 
rien qui annonce la décomposition de l'acide acétique et sur- 
tout aucun dégagement d'acide carbonique. 

Ce fait paraît convaincant pour l'existence de l'acide cHlo * 
reux, et il ne doit pas être étonnant qu'il co-existe avec l'acide 
acétique, puisque l'acétate de plomb neutre est décomposé ea 
partie par l'acide carbonique. 
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Une dissolution de chlorate oxigéné de potasse absorbe beaiH 
éoup plus de chlore qu'un égal volume d*eau > les acides en dé- 
gagent du chlore avec effervescence ; la liqueur exposée à Tair 
perd après quelque temps sa propriété décolorante ; par la 
chaleur elle la perd immédiatement sans dégagement de gaz. 
Après l'ébuUition elle donne beaucoup de chlorure avec le ni- 
trate d'argent. (Dans toutes les expériences le chlore avait été 
séparé de l'acide hydrochlorique par le lavage. ) 

En essayant de combiner l'oxide de chlore obtenu par l'acide 
âulfurique avec une dissolution de potasse, la chaleur fit bri- 
ser la cornue avec une vive détonnation, cependant la liqueur 
décolorait le papier de tournesol. 

Une dissolution de chlorate de potasse saturée de chlore se 
comporte comme une dissolution de chlore dans Teau, les aci- 
des ne donnent pas d'effervescence ; à l'air et par la chaleur le 
chlore se perd promptemént et le nitrate d'argent n'est que fai- 
ftlement troublé. 

Du sulfure de plomb humide et du sulfure de barium dis- 
sous sont transformés instantanément en sulfate par les chlo- 
^ies'y et si l'acide chloreux contenait 3 atomes d'oxigènc, ce 
serait exactement la proportion nécessaire pour transformer 
%in sulfure en sulfate* 

L'iode se transforme en iodate de chaux dans le chlorite de 
chaux et il se dégage du chlore, comme le avec le proto-sulfalc!^ 
«le manganèse, en même temps qu'il se forme du persulfate; 
l'iodure de mercure ne dégage pas de chlore, mais il se précipité 
^e l'oxide de mercure , même quand il y a excès de chlore. 
•• XiC sulfocyanure d'argent est décomposé avec dégagement 
^ chaleur par le chlore qui est absorbé en grande quantité ; 
la matière devient roUge de cinabre j chauffée, il passe du chlo- 
rure de soufre et il se sublime une substance jaune rougeâtre 
insoluble dans l'eau et les acides, décomposable par l'acide ni- 
trique, faisant explosion avec le potassium dégageant un gaz 
inflammable et laissant une masse saline très- fusible, très-so- 
luble et dont la dissolution colore en rouge foncé le perchlorurc 
de fer. Le chlorure de soufre est mélangé de cyanogène, de 
sdufre et de perchlorurc de cyanogène; chauffé avec l'eau il 
donne de Tacide cyanique de M. Sérullas. 

£q mêlant de Tacétate de plomb neutre avec du sulfo- 
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cyanure de potassium, on obtient par une forte agitation de^ 
cristaux jaunâtres , brillans , peu solubles dans Teau froide ^ 
perdapt leur éclat dans l'eau chaude, qui rougissent alors le tour^ — 
nesol et donnent une poudre jaune insoluble. Ce sel chauffé s^^^ 
décompose en se boursoufflant , dégage du cyanogène et à\j^^^ 
carbure de soufre , et se sublime du soufre, et il reste du sul- 
fure de plomb brillant. L'acide nitrique transforme ce sel en sul- 
fate de plomb sans qu'il se sépare de soufre ; la liqueur pré- 
cipite abondamment les sels de baryte et de plomb, sur io( 
ce sel contient 36, 19 de cyanure de soufre et 63, 81 de plomb. 

Le sous-acétate de plomb avec le cyanure de potassium 
^onne un précipité blanc, caséeux, devenant pulvérulent et 
jaunâtre par la dessiccation. 

Ce sel chauffé se décompose sans qu'il se sublime de soufre 
et il se dégage de l'acide carbonique; il est insoluble dans l'eau, 
et l'acide nitrique le transforme en sulfate de plomb; mais la 
liqueur ne précipite pas les sels, de baryte, elle est au contraire 
lin peu précipitée par l'acide sùlfurique. 

Ce sel contient Sq, 639 sulfocyanure de plomb et 40, 36x 
d'oxide de plomb. 

Le calcul donnerait pour le premier 36, 87 cyanure de soufre 
el 64j i3 plomb,- et pour le second 69, 124 sulfocyanure de 
plomb , 40, 876 oxide de plomb. 

Ces deux sulfocyanures ne donnèrent pas par le chlore de six* 
blimé rouge que M. Liebig regardait comme le radical de l'acide 
sulfocyauique. 

Du sulfocyanure de potassium fondu dans un courant de 
chlore sec se boursouffle beaucoup, devient jaune, opaque, et 
enfin solide , et il se distille du chlorure de soufre et du perchlo^ 
rure de cyanogène , et à un moment il se forme une épaisse 
yapeur rouge qui se condense en une masse rouge ou rougeâtre 
foncée, qui se sépare du verre en lames, sans apparence cristal-< 
line. Cette matière a une forte odeur de perchlorure de cyana> 
gène, est insoluble dans l'eau et les acides, excepté le manque 
qui la, décompose et le sùlfurique qui la dissout. 

Réduite en poi\dre et traitée par la potasse caustique, elle se 
colore en rouge foncé; la potasse séparée en lavant le résida 
par l'alcool, l'eau en dissout la plus grande partie. Il reste quel- 
ques flocons jaunes insolubles. 
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érûlée pat Poxîde de cimTc, clîe donne des acides âulfurèux 
*fet carbonique el de l'azote, ces deux derniers gaz dans le rap? 
Jiort du cyanogène. 

Avec le potassium , clic produit une vive explosion et donné 
xine matière rouge, qui se dissout dans l'eau et précipite les sels 
4de plomb^et riiydrochlorate de pcroxide de fer en noir; Tacide 
liydrochlorique ne redissout le précipité qu'en partie; le liquide 
"est rouge foncé et le résidu se change en bleu de Prusse à l'air. 
• Cettematière est donc un sulfure de cyanogène, contenant|plns ^ 
^e soufre que l'acide sulfocyanique. Chauffée dans un courant 
à chlore sec , il se dégagea du chlorure de soufre et la ma- 
tière devint jaune citron. Elle contenait alors 57,o5 soufre et 
'42,95 cyanogène. En se dissolvant dans la potasse, elle laissait 
quelques flocons jaunes}; par le potassium , il se dégage un gaz 
inflammable, qui n'est pas de l'hydrogène, et le résidu est formé 
'de sulfocyanure , de sulfure et de cyanure de potassium. 

Par la chaleur cette substance sèche donne du soufre ^ 
du cyanogène, du carbure de soufre. Elle paraît être le radi- 
cal de l'acide hydro-su Ifo-cyanîque, ou s'en approcher beaucoup* 
La matière jaune que l'on obtient par la décomposition a 
l'air, de l'acide sulfocyanique, ou en faisant bouillir de l'hy- 
dre- sulfo-cyana te dépotasse avec l'acide nitrique , étendu dans 
le rapport de i de sel, 3 d*eau et 2 à a 1/2 d'acide nitrique, a 
étéexaminée par M. L. On l'obtient aussi en faisant passer à chaud 
flu chlore dans une solution d'hydro-sulfo-cyanate. Le liquide 
précipite fortement les sels de baryte et développe du cyano- 
gène, tandis que celle du traitement par l'acide nitrique donne 
àé l'ammoniaque. 

La substance solide est douce au toucher , colore la peau 
avec beaucoujî d'intensité. Elle contient 55,09 soufre et /»4,9^ 
Cyanogène. 

Le sulfure de cyanogène se dissout complètement dans le sul- 
fure de potassium , préparé avec le sulfure de barium et le car- 
bonate de potasse; l'acide muriatique en précipite du soufre. La 
liqueur filtrée contient du sulfo-cyanure de potassium. 

M. L. n'a pu obtenir le sulfure de cyanogène décrit par M- 
Lassaigne, par le chlorure de soufre et le cyanure de mercure, 
tin peu d'eau produit une vive effervescence, il se dégage du cya- 
nogène , et àvéç plus d'eau ^ de l'acide sulfureux. 
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En décomposant le sulfocyanure de potassium par le chlore . 
sec, on obtient une substance jaune claire, qu'on purifie par 
rébullition avec Tacide muriatique et l'eau. Avec le potassium, 
elle dégage de la lumière; on obtient un sel fusible qui» au rouge, 
donne plusieurs gaz , et qui dissous, donne avec les sels de per- 
oxide de fer, un préciptté brun qui disparaît dans les acides, et 
le liquide devient vert ou rouge; il se précipite du bleu de 
Prusse. Par Toxide de cuivre, on obtient 3 d*azote pour 4 d'a- 
de carbonique, mais il se forme toujours un peu d'acide nitreux. 

L'acide nitrique décompose difficilement cette substance 
jaune; poussée presque à siccité et traitée par Teau, la matière 
donne un résidu soluble dans l'eau , qui dépose par le refroi* 
dissement, des flocons solubles dans la potasse, et devient par 
l'acide acétique , opaline , épaisse et visqueuse , et donne par 
l'ammoniaque des flocons visqueux. 

M. L. a obtenu un nouvel éther, qui contient du soufre et de 
l'azote et point d'oxigène probablement. On l'obtient en distil- 
lant X de sulfocyanure de potassium , a d'acide sulfurique et 3 
d'alcool à 8o° cent**.; le produit mêlé à l'eau dépose un corps 
oléagineux , des 3/4 du poids du sulfocyanure. 

Cet éther a une forte odeur d'assa-fœtida ou de cochlearia ; 
il est insoluble dans l'eau, mais lui donne son odeur. Il a une 
saveur âpre, un peu sucrée et d'un arrière goût de menthe ; il 
se dissout dans l'alcool et l'éther sulfurique; brûle facilement en 
donnant du gaz sulfureux, bout de 66^ à 7a centigrades; n'est 
-décomposé ni par la potasse , ni par l'ammoniaque. Le potas- 
sium y conserve son éclat quelque temps ; à chaud il se forme 
une croûte jaune soluble dans l'eau, qui précipite les sels de 
chlorure de fer en ronge. L'acide nitrique fumant le décompose 
-vivement; la chaleur va jusqu'à rinc^ndescence;étendu, il se dé- 
gage de l'acide nitreux etla liqueur précipite les sels de baryte. 
Avec l'acide sulfurique, il se trouble, et' à chaud, il donne de 
l'acide sulfureux et devient noir. Il absorbe beaucoup de chlore; 
on ressent l'odeur d'acide hydrosulfurique et de carbure de sou- 
fre. En ajoutant un peu d'eau, le chlore est absorbé de nouveau, 
il se forme du chlorure de cyanogène et la liqueur précipite les 
sels de barvte. 

Il dissont à peine l'iode, qui ne le décompose pas, et beau- 
coup de soufre qui se sépare soua forme d*une huile jaune et 
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rf'prend son apparence. Il dissout aussi le phosphore. G. de C. 

80. Sue le précipité noir de platine de M. Edmond Dayt, et 
sur la propriété de Tcponge de platîney d'enflammer Thydro- 
geue; par J. Liebic. [Ibid,^ avril 1819, p. 3 16.) 

M. Edmond Davy a obtenu, en chauffant du sulfate d'oxide 
de platine avec l'alcool , un précipité noir, lenu et tachant, et 
la liqueur s'est décolorée. Ce précipité a une odeur d'éther et 
jouit de la propriété de devenir rouge en l'humectant avec l'al- 
cool qui se transforme en acide acétique. Il l'a regardé comme 
du nitrite d'oxide de platine combiné à une substance organique; 
opinion qui ne peut être d'accord avec son mode de prépara- 
tion : en le chauffant, il fait d'abord entendre un sifflement, 
donne une petite flamme rouge et se réduit en platine : il ne 
brûle que faiblement dans l'oxigène, et chauffé au vase clos, il 
donne de l'oxigène, de lucide carbonique^ de l'acide nitrcuxct 
du platine. Les acides ne l'attaquent pas, mais il se dissout dans 
l'acide muriatique. 

M. Doebereiner en l'examinant, a découvert l'inflammation de 
Vbydrogène par l'éponge de platine. Il indiquepour préparer ce 
corps de traiter le chlorure de platine par l'alcool. 

M. Zeise a signalé comme une combinaison particulière une 
substance qu'on obtient en chauffant doucement , dans une 
cornue^ du chloi^ure de platine avec la parties d'alcool à 0,81 3 
de densité , jusqu'à ce que le chlorure noircisse et que le liquide 
devienne clair et incolore. Il se forme de l'éther hydrochlorique 
etle liquide s'acidifle. Le précipité séché s'enflamme sans air à une 
température élevée' avec une faible détonuation; il se dégage de 
l'acide carbonique, de l'oxigène et de Teau avec un peu d'acide 
acétique. 

M. liebig regardant les trois matières comme une même sub* 
stance combinée ou mêlée avec d'autres , a observé que par le 
procédé de M. Davy, la matière contient de l'acide nitreux qui 
est étranger et'que l'on peut séparer par la potasse, et qu'en fai- 
^nt passer sur les deux autres un courant d'hydrogène, il se 
forme de l'acide hydrochlorique, ce qui prouve qu'il y reste des 
chlorures; il ne sa forme pas d'eau ^ ce qui indique qu'il ne doit 
pas y avoir d'oxigcne. 
. Pour obtenir ]a substance pure, on préparc du chlorure de 
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platine enlchauffant long-temps et fortement du chlorure'et tran 
tant le cliloride par la potasse concentrée : il se dissout par la cha- 
leur et donne une liqueur noire, peu transparente, dans laquelle 
on verse de Talcool, après Ta voir retiré du feu en l'agitant cHa- 
que fois : il se fait une telle effervescence qu'il faut employer un 
très-grand vase. Il se dégage beaucoup d'acide carbonique et 
il se précipite une poudre noir de velours, très-lourde, qu'oQ 
fait bouillir successivement avec un peu d'alcool , d'acide hy- 
drochlorique , et de potasse, et ensuite 5 à 6 fois avec del'eau ; 
puis , on lave et on sèche dans une capsule de porcelaine, san^ 
contact avec aucun filtre, ni aucune substance organique. 

Cette poudre noire est grenue et dure, n'a pas d-odeur éthérée, 
ne s'enflamme pas dans l'air ou l'oxigène, ne donne pas ^'eau 
avec l'hydrogène et ne perd pas de poids par la calcination : 
elle n'est pas attaquée par l'acide hydrochlorique ou la potasse, 
se dissout dans l'eau régale et donne du chlorure de platiue*; 
humectée avec de l'alcool, elle ne donne pas d'effervescence, 
mais rougit vivement et reste incandescente, tant qu'il y a dej 
l'alcool, et se convertit en acide acétique. Elle enflamme, un 
courant d'hydrogène. Pressée ou frottée sur une pierre avec di| 
bois , elle prend l'éclat métallique. Sa densité s'est trouvée dô 
17,572, 15,780 et 16,319. 

Ce précipité n'est que du platine très-divisé : celui que Ton 
obtient en précipitant une dissolution acide de chloride par le 
zinc est semblable. Quand la dissolution est plus neutre, le pla-» 
tine forme une croûte grise, compacte, qui ne jouit pas des 
jnémes propriétés. 

M. L, a quelquefois obtenu par le zinc une poudre grise qui 
ne rougissait pas avec l'alcool, et ne donnait pas d'acide acéti- 
que : quoique ce liquide se décomposât, son odeur disparaissait» 
et, après quelques heures, on obtenait un gaz impropre à la res- 
piration, qui n'était pas de l'acide carbonique. 

En mettant sous une cloche le Noir de platine (c'est le nom 
que M. L. donne à la substance qu'il examine ) , humecté d'al- 
cool, et à côté un vase contenant une dissolution de potasse, 
celle-ci se colore en jaune et donne un précipité de même cou-i 
leur qui ne contient pas de platine. 

Le noir de platine absorbe et retient beaucoup de divers gazj 

fii n'9, p^s été bien lavé^ il retient de lalcool que Ton ne peut 
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même séparer par le vide et à la chaleur de Teau bouillante ^ il 
rougît et brûle le papier, il enflamme facilement Téther. 

En traitant le chlorure de platine par un alcali, on obtient 
un précipite noir volumineux, qui, bien lavé et traité par lai- 
çool , donne du noir de platine ; mais il se forme de lether h^- 
drochlorique. 

On pourrait penser que le proloxide de platine n'existe pas ; 
mais il y a lieu de croire qu'il existe un degré .d*oxidation in- 
aperçu] usqu'ici, ce que prouvent les expériences suivantes : 

En mêlant du chloride neutre de platine avec du sulfate 

d'ammoniaque et de l'ammoniaque pur, op obtient un précipité' 

Hblanc épais, qui, par la chaleur, donne un liquide incolore qui ne 

•se trouble pas par le refroidissement : en ajoutant du chlpridè 

<îe platine, il disparaît et donne un précipité vert de chlorure. 

Le chloride de platine se décolore complètement par le sul- 

iîtc,dc potasse, sans rien précipiter : ce liquide renferme de 

l'acide sulfurique, il reprend à l'air sa Jcouleur jaune, et n'est 

jprécipité ni par la potasse ni par les sels d'ammoniaque. lop 

grains de noir de platine absorbent, d'après Doebereiner, aop.c. 

Ù'hydrogène. Si 5- se sont portés sur l'oxigène absorbé par le 

Kioîr de platine pour former de l'eau, en prenant i6 pour la 

■densité du noir de platine, on trouve que i p. ç. a absorbé 7^5 

K^Tiydrogène, ce qui explique bien la combustion de l'hydrogène 

et de Falcool. 

M. L. croit que celte action dépend seule.de l'absoption du . 
gaz et qne l'électricité ne joue aucun rôle.. 

Le noir de platine ne rougit que quand il est partiellement 
kumecté d'alcool; mais il décompose toujours ce liquide , sanç 
X'ougir, quand il en est entièrement imprégné. G. dk C. 

Si« Procédé pour nÉcouvRin de petites quantités d'Opium ek 
solution; par M. Haee. (^Americ, Journ, oj Scieace ; . jmji 
i8a7,p. 290.) 

Ce procédé est fondé sur la propriété de l'acide méconi^ue 
de précipiter le plomb. En versant quelques gouttes d'acétate 
de plomb dans une infusion qui contient une certaine quantité 
d'opium, il se précipite du muriate de plomb, qui, lorsque ^ 
quantité est très-petite, demande 6 à 1 2 heures pour se réunir: c^ 
précipité étant rassemblé au fond du yase^oo y vcrs^ uue trentaiijii^ 
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de gouttes d'acide sulfurique et de suite autant de sulfate 
peroxîde de fer, Tacide sulfurique met en liberté l'acide méco— ^ 
nique qui donne une couleur rouge avec le fer. 

8a. Recherches chimiques sur le baume de Coparu ; par M. 
Gerber , à Hambourg. ( Jrcldv des Apothtker Ferems ^ v. 
• Brandes ; Tom. XXX, cah. 2, page 147 ;* 1829. ) 

« 

Le baume de copahu est produit par plusieurs espèces d'ar- 
bres du genre Copaîfera^ delà famille naturelle des légumi- 
neuses. Les espèces qui en fournissent le plus sont les Copaïfera 
multijuga et Ç. coriacca Martius, C, Jacqtdni et C, Langsdorfii 
Sesfont aines , et C, hijuga Hayzte. Le meilleur copahu nous 
vient du Brésil, et c'est sur celui-ci qu'ont porté les recherches 
chimiques de M. Gerber. 

L'auteur étudie d'abord le copahu en lui-même, la manière 
dont ce baume se comporte avec les réactifs; puis il fait l'his- 
toire de chacun des principes qui entrent dans sa composition. 
Sur 100 parties, ce corps est formé de: Huile volatile. • • Ai»oo 

Hésine brune , insoluble dans le pétrole à froid a,iÇ 

Kcsine jaune, cassante , soluble dans le pétrole froid. • » 5i,3S 
Eau 5,44 

£n vieillissant, le baume de copahu subit des changemens; 
une partie de son huile se transforme en une résine brune | 
molasse. 

L'auteur examine l'action des différens réactifs sur l'huile 
volatile de copahu; il résulte de ses recherches que cette huile 
ne contient pas d'oxigcne, et que sous ce rapport elle ressem- 
ble à celle de térébenthine. Il passe ensuite à l'histoire des 
deux résines contenues dans le copahu , et décrit les différens 
résinâtes qu'elles forment avec les bases. K,. 

83. De l'actiokde l'acide sulfurique sur l'alcool, et Des 
PRODUITS QUI EN RESULTENT; par M. Serullas. (/^«V/i; octob. 
1828, p. l52. ) 

Les recherches de Foureroy et Vauquelinsur l'éther sulfuri- 
que, de Boulay père sur les éthers, de Dabit, Sertuerner, Vogel 
et Gay-Lussac sur Tacide sulfo-vinique et les sulfo-vinates, 
laissent beaucoup à désirer. La théorie de l'éthcrification était 
loin d'être bien établie. M. Hepnell avait public récemment des 
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expériences importantes sur V huile douce de vin^ et MM. Du- 
mas et BouUay fils, dans leurs roémoires sur les cthers, avaient 
obtenu des résultats qui paraissaient fort différens de ceux de 
ce chimiste. M. Sérullas a repris la question^ et son travail pa« 
raît ne rien laisser à désirer. 

La matière que M. Hennell avait appelée huile douce du \\r^ 
et qui est chimiquement différente de celle à laquelle on donna 
habituellement ce nom , a d'abord fixé son attention. Cest un 
composé d'acide sulfurique et d'hydrogène carbone, qu^il appelle 
sulfate neutre d* hydrogène carboné ou snljate d'éther *Vour le 
préparer, ou distille 2,5 d'acide sulfurique et i d'alcool à 36^, il 
se- produit un peu d'éthcr et ensuite un liquide huileux plus 
ou moins jaune, qui se place tantôt sous un autre liquide incon 
lore, tantôt au-dessus. Dans le i^^ cas, il est mêlé à plus d'acide 
sulfureux et moins d'éther : on sépare le liquide incolore et on 
lave immédiatement avec un peu d'eau pour enlever Tacide 
sulfurique, une partie de l'alcool, de l'éther et de l'acide sul- 
fureux; on sépare l'eau et Ton fait évaporer sous la machine 
pneumatique au-desSus de l'acide sulfurique, en faisant le vidé 
lentement à cause de la vive ébuUition qu'occasionnent l'éthei: 
et l'acide sulfureux; et après 24 heures, on obtient le sulfate 
d'hydrogène carboné d'un beau vert foncé, après qu'il a passQ 
par le vert-clair, le bleu verdàtre et le bleu d'émeraude. La 
couleur n'est pas due à l'eau, elle paraît provenir de l'oxigène. 
Lie sulfate d'hydrogène carboné a une odeur pénétrante , 
une saveur piquante et fraîche , un peu amère , une densité 
de i>33; il est un peu soluble dans l'eau et très-soluble dans 
l'alcool et l'éther , d-où on le sépare par l'évaporation ou par 
le vide ; sous l'eau il se décompose au bout de quelque temps 
et donne une huile légère (huile douce), et un sulfate acide 
d'hydrogène carboné qui reste dissous : le changement est 
très-lent si la quantité d'eau est petite ; en faisant chauffer, 
la séparation s'opère très- rapidement. L'huile légère est opa- 
que ; abandonnée au repos die donne des cristaux de même . 
nature qu'dle ; on peut traiter le dépôt en chauffant avec un 

peu d'eau. 

Le sulfate d'hydrogène carboné, soumis à l'ébullition, se trans-» 
forme en acide sulfurique et en alcool sans dégager d'acide 
sulfureux ni aucun gaï 1 en ayant la ))récaution d'ajouter de 

A. TOMB XIII. to 
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l"eau un grand nombre de fois , avant qne l'acide snlfuric 
soit assez concentré pour réagir sur la substance végétaU 
auquel cas , il se formerait de Tacide sulfureux, de Thydrogèi 
carboné et du charbon. 

Ce fait rappelle qu'en décomposant Téther oxalique par 
gas ammoniac sec, MM. Dumas et Boullay ont obtenu 
Falcool et de Toxalo-vinate d*ammoniaque , c'est-à-diré 
composé d'ammoniaque, dliydrogène carboné et d'acide oxi 
lique. 

Le sulfate neutre d'hydrogène carboné donne de l'eau e -^ 
ttioindre proportion que dans l'éther , ou x atome d'éther et 
d'hydrogène bi-carboné , probablement sous forme d'huiKT 
douce; ce qui porta M. S. à le regarder comme un sulfa^ 
double d'éther et d'hydrogène carboné. 

M. Hennell n'avait pas trouvé d'eau dans son analyse ; il y 
eertainement erreur, «car M. S. n'a analysé ce composé qu'apri 
qu'il eût resté plusieurs mois en contact avec le potassium. 
- Le sulfate neutre d'hydrogène carboné, traité par la baS^?' j 
donne comme avec l'eau de l'huile douce et du sulfo-vinat^ i 
4|ue MM. Faraday et Hennell , d'abord , et ensuite MM> Di^- — 
mas et Boullay , ont regardé comme des sels doubles doiv- ^ 
Tune des bases est l'hydrogène carboné. 

Les sulfo-vinates se rapprochent des hypo-sulfales par leu** 
solubilité , mais, en différent par la propriété qu'ont ceux-ci 
de donner de l'acide sulfureux avec effervescence par l'acide 
finlfui^que, tandis que les sulfo-vinates ne donnent aucun gaz^ 
et produisent un dépôt de charbon considérable. Bouillis 
avec l'eau ils donnent des sulfates acides de la base et de 
l'alcool. Le sulfate acide d'hydrogène carboné concentré se 
décompose ,~ sous le vide, en acide sulfuriqueet probablement 
tm alcool. 

' Les sulfo-vinates secs donnent de l'acide sulfureux , de l'hy* 
idrogène carboné, un dépôt de charbon et de l'huile qui n'est 
que le sulfate neutre d'hydrogène carboné , que l'on obtient 
en si grande quantité , que ce procédé peut servir à lapréparer : 
pour cela on fait chauffer quelques instans parties égales d'al- 
cool à 38 , et d'acide sulfurique ; on sature par une bouillie de 
chaux ; on filtre ov^ çpnççntre, on fiUre dç nouveau pour sé- 
parer du carbonate de«haux et un peu de sulfate, et Ton inet 
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ï Yétnve : le sulfo-vinate cristallise lentement, on le dessèche et 
on le distiiie. Il faut beaucoup de soins pour cette dessiccation* 
L'analyse du sulfo-vinate de chaux a donné : 

Sulfate de chaux , 0,4689 i atdme. 

A. sulfurique, 0,1759 i 
Éther, o,a55a i 

A la fin de la préparation de Téther, quand il se forme de 
l'acide sulfureux > l'éthér évaporé spontanément donne du 
i9Ûl£ate~nei)tre , d'hydrogène carboné , et de petites quantités 
4e sulfate acide de chaux en aiguilles très-fines, qui provien- 
meoÊ, ^ass doute de l'eau qui a servi à préparer Facide sulfu* 
xique , en les iraaes n'avaient pu en donner. Le sulfate d'hy- 
drogène carboné ne se fionne qu'en même temps que l'acide 
sulfureux. 

Le potassium se conserve dans le sulfate neutre d'hydrogène 
carboné ^ sédbé sous le vide ; mais en les chauffani-ensemble 
il y a une vive action , il se forme peu de sulfure de potas^ 
9ium , beaucoup de sulfate de potasse et d'hydrogène carboné ^ 
il se précipite du charbon et il se dégage.en même temps une 
très-forte odeur d'ail , que MM. Dumas et BouUay avaient 
remarquée dans l'éther oxalique purii^^ par la litharge. 

M. S. essaie ensuite de donner la théorie delà formation de 
Véther : il pense que l'acide sulfurique détermine d'abord la for- 
mation de l'eau, d*où provient l'éther qui forme le sulfate acide 
d'éther (acide sulfo-vinique); que par l'ébulUtion ce composé 
se détruit successivement et que l'éther se volatilise, l'acide 
snlfurique ayant retenu l'atome d'eau d'alcool. U est probable 
qu'ensuite quand l'alcool a disparu et que l'eau est volatilisée 1 
le sulfate acide, d'éther se décompose et ddnne de l'hydrogène 
carboné ; qu'une partie de ce sulfate se combine avec une par- 
tie du ga^ et -donne du sulfate neutre d'hydrogène carboné bu 
sulfate double d'hydrogène carboné et d'éther; ou bien que 
la partie d'acide sulfurique qui constitue le sulfate acide d'éther 
est séparée ou détruite, et donne du sulfate neutre, dont une 
partie est entraînée par l'acide sulfureux , tandis qu'une au- 
tre partie se décompose et donne de l'acide sulfureux, de 
rhydrogène carboné, du charbon et peu d'acide carbonique ^ 
en nn mot , quelque soit la suj^ositioQ qu'on adopte , on voit 

le sulfate UQUtre d'hydrogène carboné «e èéparer par l'ébulU^ 

XOi 
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tion avec Teau en aeîde sulfuriqae^ alcool t\ hydrogène cai^^^-- 
biné condensé (huile douce du vin.) 

£o préparant de Téther phosphorique, M. S. a obtenu aT( 
le résidu^ de Tiiydrogène carboné, point d'hydrogène phospb< 
ré, et un peu d'une huile ayant l'apparence de l'huile douc< 
l'éther ne contenait ni huile , ni phosphate neutre d'hydrogèn 
carboné. 

L'éther sulfurique donne, avec l'acide sulfurique, beaucoup 
de sulfate acide neutre : en distillant , le sulfate neutre ne 
produit pas en plus grande quantité qu'avec l'alcool. 

En chauffant avec l'eau dans un balon à long col le sulfa 
neutre d'hydrogène carboné jusqu'à ce qu'il ait disparu 
entier , versant le tout dans tuie capsule que l'on garde daarss 
un lieu frais , on obtient àes prismes croisés , symétriqueme^riit 
au milieu de l'huile douce; jetés sur un filtre mouillé, ^^ 
sulfate acide passe , et on lave jusqu'à ce que la liqueur '^^^. 
sorte plus acide. On place l'entonnoir sur un flacon oùs'ébowm»^ 
Vhuile, et on obtient les cristaux que l'on distille, on les foi^v 
pour les couler sur une lame de verre , et on dessèche aV^* 
du papier Joseph. 

La matière obtenue eift en longs prismes transparens , trè^^ 
brillans, insipide, friable, cassant sous la dent, d'une odei*^ 
aromatique particulière, fusible à iio**, volatilisable à ^6(^ f 
insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et mieuiK dan^ 
l'éther, et décomposable au rouge en charbon et hydrogène 
carboné. Sa densité est de 0,980. 

L'huile douce est légèrement jaune , d'une odeur aromati' 
que, d'une densité de 0,921, bout à 20^, tache le papier, 
s'épaissit par le refroidissement à la consistance de la téré- 
benthine à «. 25^ , et est solide à — 35. Elle ne conduit pas 
l'électricité quand elle est sèche , et devient conductrice cmand 
on la mêle à l'eau. Ces deux substances contiennent 6 atomes 
de carbone pour i d'hydrogène, comme l'hydrogène bi-car- 
boné. M. S. a répété beaucoup de fois son analyse , parce que 
MM. Boullay et Dumas avaient trouvé dans l'huile douce 4 
volumes de vapeur de carbone et 3 d'hydrogène , et en avaient 
déduit une théorie qui rendait cette composition inévitable. 

Le sulfate neutre d'hydrogène carboné peut être représenté par 

Il at. acide fttlfurique, lo^ ;= 0,55173 
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a hydrogène l)i*carboné , S^Sp p| i gS i o 

I d*éthePy 4,6a5 o,a55a8 

M. S, employa pour l'analyse Toxide de cuivre et le gas 
oxigène , qu'il fait passer un grand nombre de fois sur la ma- 
tière, au moyen de deux appareils, comme ceux que MM. Gay 
]L*vssac et Liebîg ont employé pour analyser l'acide fulmini- 
cjue. Il faut beaucoup de soin pour que Toxide ne contienne 
pas de enivre. 

De tous ces faits , M. SéruUas conclut que « dans la forma- 
tion de réther, 

1* Il ne se produit pas d'acide hypo-sulfurique qui s'unissq 
à une matière végétale. 

^** Qu'il se forme du sulfate acide d'hydrogène carboné qui-, 
par l'ébuUition , abandonne l'éther qu'il contient. 

3® Que ce sulfate se sature d'hydrogène carboné ou perd 
^o son acide sulfurique pour former du sulfate neutre d'éther, 
dont une partie se distille et l'autre se décompose* 

4** Qtw le sulfate neutre d'élher prend une belle couleur 
Verte en se desséchant , et que dans l'eau , à la température 
oi^clinaire, il devient bi-sulfate,' en perdant de l'hydrogène 
carboné, qui forme Thnile douce ou un composé solide cris- 
tallisé. 

5° Que le bi -sulfate' d'éther se transforme eu acide sulfuri- 
que et en alcool par l'ébullitiôn avec l'eau. 

6® Que le bi-sulfate.d'élher forme avec les bases des sels qui 
îàlors remplacent l'hydrogène carboné, des sels appelés sulfty- 
'finales y qui, bouillis avec l'eau, se transforment en eau et ea 
sulfate acide de ^a base; que,séchés et chauffés, ils donnent 
de l'acide sulfureux , de l'hydrogène carboné, de l'alcool, du 
sulfate neutre d'fydrogene carboné , du charbon et un sulfate 
acide de la base. 

7** Que l'huile douce du vin et la matière cristallin^ qu'elle 
dépose sont de l'hydrogène bi-carboné , comme l'a dit IM[. 
Hcnnell. 

8** Que l*elher sulfurique , dès le commencement de sa dis- 
tillation, contient du bi-sul fa te d'éther, et ensuite du sulfate 
neutre d'hydrogène carboné , que l'on peut obtenir par l'év^- 
poration de l'éther. 

9" Que/pour avoir le sulfate neutre d*bydrogèae carbooé 
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en huile douce du vin \ il faut distiHer le sulfo-vinate de chaux 

■ * ■ 

desséché. G. de C. 

jB4. Eajpport jpa^t a l'Académie pisScnurcB^suR ul BfiiioxM 

D^ M. Se&ULLASi sur l'aGTIOV de l'aCID^ SU^FU^IQ]i;rE , $U)|L 

x'alcoox. ; par M. Cheveeul , lœp. par ordre de j'^çaci^én^ie. 

pans ce rapport remarquable, M. Chevreul donne llii$tprîque 
des travaux sur Téther , et fait ressortir Timportance de celui 
de M. Sérullas; l'extrait que nous en avons donné ^^cas le 
n^ précédent , nous dispense d'une analyse plus étendre de 
ce rapport. 

.95. Sua L'ACTtOiN yUTXTEXXIS DE L'aCIDE SUjiJTUEIQUJB ET DE 
l'alcool, et 3U|l ^B MODE 9|l ^A j^O^B^fATIO]!? DE L'ilBBH.; 

par M. Hen^ell. {Philos. Transact. , i8a6 , part. II , p. 7 1. } 

M. Hennell fait rem^irquer la difTérence des résultats qu'ont 
obtenus MM. Dumas et BouUay» d'avec ceux qu'il a publia 
(Voy. Bulietiny Tom. VU, n® 245), et celle non moins grande de 
leurs résultats relatifs à rélhérificatîon. 

En mêlant parties égales d'acide sulfqrique et d'alcool^ la 
moitié environ de l'acide est transformée en acide sulfo-vini^- 
que par sa combinaison avec Thydrure de carbone. L'acide 
sulfurique perd la moitié de sa capacité de saturation . et forme 
iles sels splubles; et quand on soqmet le mélange à la.distil* 
lation , il se forme de l'éther et l'acide ^ulfo-yinique disparaît. 
Il s'agit de savoir si l'éther a été formé par l'action directe de 
l'acide sulfurique et de l'alcool restant, si l'acide siilfp-viniçjue y 
a:Contribué, ou si cet acide n'est pas un état essentiel des ,élé- 
mens intermédiaires entre le mélange de l'acide et de l'alcool, 
et la formation de l'éther. MM. Dumas et Boullay pensent que 
la formation de l'éther est £|bsqlument indépendante (|e celle 
de l'acide sulfo-vinique. M. H. est d'un avis contraire , d'après 
les expériences suivantes. 

600 grains d'acide sulfurique ont produit xSooJ de sulfate 
de plomb. 

5oo grains de cet acide , mêlés avec autant d'alcool à o,8ao 
de densité, le mélange a été abandonné 4^ heures : on n'a 
obtenu que 6x6 de sulfate de plomb. 

Un mélange semblable distOlé après le même temps , on a 
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recueilU Z17 parties d'eauj, d'alcool et d'éther; le résidu a 
donné 804 de sulfate de plomb , c'est-à-dire 188 de pins que \b 
précédent. 

On a distillé un troisième mélange pour obtenir aoo grains 
qui étaient presque tout de Téther. Le résidu a donné 986 4^ 
sulfate de plomb. 

A un quatrième mélange distillé pour obtenir 200 grains , 0^ 
a aj ou té^aoo grains d'eau, on en a retiré 160 parla distillation ; 
on a ajouté 200 grains d'eau et on a continué la distillation ; on 
a encore ajouté 5oo grains d'eau et distillé pour retirer une va« 
Jeur égale à Teau ajoutée; on avait pour but de séparer tout 
l'alcool et réther;il ne s'est dégagé aucune odeur sulfureuse, bî 
produit aucune carbonisation; le liquide a donné 1480 grains 
Je sulfate de plomb, ce qui prouve que l'acide sulfo-vinique est 
. presqu'enticrement décomposé et que ce n'est pas de l'acide 
hypo-sulfurique qui se forme. 

Ces expériences semblaient prouver que Téther était le pro- 
duit de la décomposition de l'acide sulfo-vinique ; mais le m^ 
lange d'acide sulfurique et d'alcool, outre l'acide sulfo-vinique 
contient de l'acide sulfurique et de l'alcool , car dans le fné- 
lange, j- de l'acide a été converti en acide sulfo-vinique en se 
combinant avec l'hydrure de carbone de moins de ^ de ral- 
cool. 

Pour savoir si l'on pouvait obtenir de l'éther sans la présence 
deTalcQol, M. H. a préparé du sùlfo-vinate de potasse contenast 
a8^ 84 de potasse. 5oo grains dé ce sel mêlés avec i5o d'acide 
sulfurique pouvant à peu près satut-er la base, on a distillé : il 
a passé à peu près i drachme de liquide 9 et il est resté dans 
Ja ç(M:nue un sel noir, acide et d'une odeur d'acide sulfureux; 
quelques graius de potasse ajoutés au produit distillé ont 
séparé un peu d'eau ; la liqueiu* claire, décantée et mêlée à du 
chlorure de calcium, a donné x drachme à peu près d'éther 
pur. 

£n répétant l'expérience après avoir mêlé au sulfo-vinate 
son poids d'eau avant d'ajouter l'adde sulfurique, il n'a pas 
passé d'éther et la matière ne s'est pas charbounée. 

M. H« avait démontré précédemment qu'en chauffant de 
l'huile douce du vin avec l'eau , on obtenait de Thydrure de 
tarbone et de Tacide sulfo-TÎnique. Eo répétaol l'expérience ^^ 
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^60 gridiii d'huile doaee ont donne em^iron i drachme de li 
quide qui, distiHc snr du carbonate de potasse | ëtait de ralcool 
contenant un peu d'éthcr. 

M. H. crok que ces faits prouvent que Téther n*est pas enliè — 
remenl formé par l'action directe de i'alcool et de l'acide, que 
l'acide sulfo-vinique est converti plus ou moins en acide sulfori- 
ique et aide probablement beaucoup la formation de réther, et 
' que l'on peut soutenir que la formation d'acide sulfovinique est 
lin àe^vd intermédiaire et nécessaire dans la formation de l'é- 
ther. 

L'éther ne peut se former sans la présence de l'acide sulfo- 
Tinique; quand l'acide sulfurique est assez étendu pour que 
cet acide ne se forme pas , il ne se produit pas d'éther. L'acide 
sulfo-vinique produit de l'érhcr sans le concours de l'alcool, et 
s'il se forme plus d'éther que l'acide sulfo-vinique -produit ne 
peut eu donner, on peut supposer qu'en même temps qu'une 
-partie de cet acide se décompose, une autre se forme; ce que 
pix)uve l'expérience suivante. 

On a laissé a 4 heures 5oo grains d'acide sulfurique concen- 
tre et partie égale d'eau mêlés avec 2000 d'alcool* de o, 820 
p.s. Le .mélange distillé pour obtenir à peu près le poids de 
l'alcool employé, il s'était formé de l'acide sulfo-vinique, car le 
résidu a dissous beaucoup de carbonate de plomb ; il s'est foi*- 
mé de l'acide sulfo-vinique par la chaleur; ce qui est en opposi- 
tion avec l'idée que l'acide sulfurique agit en enlevant l'eau à 
Talcbol. : 

L'hydnite de carbone dans l'huile douce du vin , neutralise 
toutes les propriétés de l'acide sulfurique, et la^moitic dans l'a- 
cide sulfo-vinique et donne ce deVnicr corps, il peut se réunir à 
la portion d'eau nécessaire pour forna^r Téther ou à celle plus 
grande qu'exige l'alcool. 

Pour prouver que les élémens de l'acide siilfe^inique peuvent 
se séparer en alqoolet acide, 5oo grains d'acide l^ll^lcool sont 
restés raclés plusieurs jours; ona ajoute 1000 grains ^chftHi et dis- 
tillé pour recueillir Un produit de i4oo. Il ne s'est pas fait 
de carbonisation , et l'acide sulfurique n'a pas été décomposé, 
îl ne s'est pas fonné d'éther et l'on a retrouvé à peu près tout 
l'alcool et l'acide employés. 

En chauffant un mélange d'éther et d'acide sulfurique 1 on ob- 
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tient de lliiiile da vin et de Pacide sulfo-viniquei et comme cet 
acide étendu donne de l'alcool et de l'acide sulfurique, on peut 
à volonté transformer Téther en alcool , ou celui-ci en éther, 
et former même de l'alcool ou de l'éther en se servant de gas 
défiant. 

£ii terminant, M. H. fait remarquer le desaccord qui existe 
entre les conclusions du 2^ mémoire de MM. Dumas et Bonl-> 
)a j et les faits, et pense qu'en lisant les mémoires de ces chimistes 
et ceux de . MM. Faraday et de lui , il sera facile de décider à 
qui appartiennent les vues originales contenues dans leurs mé* 
moires. G. deC. 

86. Sun l'kther htdriodique; par m. S^i^ullas. {Journ.dc 
^harm, ;.aoùt 18^9, p. 444- ) 

« 

On introduit daiis une petite cornue tiibuléc 40 grammes 

d'iode , 100 d'alcool à 38**, et on y jette 235 de phosphore, on 

4. » 

i^tilie presque à siccitc, on verse dans la coraue 25 à 3o gram- 

ïï^^s d'alcool et on distille de nouveau au même point. En ver- 

$^Dt de l'eau dans la liqueur on obtient l'éther. 

87. Note juR une substance cristalline recueillie dans une 
huile de citron long-temps exposée au contact de l'air; par 
M. BoissENOT. (76m/.; juillet 1829, p. 324.) 

De l'huile essentielle de citron bien pure a été exposée au con- 
tact de l'air pendant deux ans , dans une cave , le flacon était 
l)Ouché avec du liège, et on le débouchait de temps à autre pour 
renouveler l'air. 

Au bout d'un an on remarqua des cristaux à la partie infé- 
rieure du bouchon : après une nouvelle année l'huile était de- 
venue épaisse, son odeur avait changé; elle était devenqc 
acre et piquante. Distillée, il s'en dégagea un liquide aqueux, 
acide y sur lequel nageait une huile acide de couleur ombrée; 
il i-esta dana la cornue une espèce de résine. Le li(|uide acide , 
saturé par la potasse , donna de l'acétate, qui , traité par l'acide 
sulfurique , dégageait une odeur particulière et se colorait en 
rouge; à — 7 ou — 8**, il se sépara des cristaux incolores, transpa- 
reos, brîllans , d'une odeur faible et d'une saveur Acre et pi- 
quante> fusibles à 43 ou 45% volatils au7dessusde l'eau bouil* 
lanie ; les vapeurs condensées se prenaient en une masse 
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aiguiljiee. Sur jies charbops ils se cris.tallisaieo|tsaiis s'onflammef*, 
jetés dans un creusçt rouge et recouvert d'une cloche, ils se 
Sront décomposés en partie, Tautre partie est venue se condenser 
^sur la cloche. 

Ces cristaux sont insolubles dans Teau froide, solubles dans 
^*eau bouillante, en si grande proportion, que la liqueur se prend 
en niasse en refroidissant; ils se dissolvent aisément dans Tal- 
copl et réther ; ces dissolutions ne sont ni acides ni alcalines. 
L'acide nitrique les dissout à froid sans les décomposer; à chau^, 
il se dégage beaucoup de vapeurs rutilantes, mais il ne se forme 
pas d'acide oxalique. 

L'acide sulfurique dissout ces cristaux , se coloré en rouge et 
dégage une odeur aromatique : en y ajoutant de Teau, 11 se pré^ 
cipite une matière blanche, rcsinoïde, infusible à loo^, inso^ 
lubie dans l'eau et l'acide hydro-chlorique. 

Les cristaux se dissolvent à froid dans l'acide hydro-chlori- 
que; en chauffant la liqueur, elle se trouble, et redevient 
claire par le refroidissement. Ils se dissolvent aussi dans l'acide 
acétique; mais les liqueurs alcalines ne paraissent les dissoudre 
que par l'eau qu'elles renferment. L'huile essentielle de citron 
ne les dissout pas. CF. 

88. Nouveau procédé pour obtenir en peu d'heures 1e Sûi- 

FATE DE QUININE SANS EMPLOYER l'aLGOOL^ par M. CàSSOU. 

(Ibid,; avril l829,p. 167. ) ^ 

L'auteur propose les modifications suivantes pour le traite^ 
ment du quinquina : il en fait bouillir i kll. dans 6 kil. d'eau, 
à laquelle il ajoute 56 gr. de potasse caustique. Il le filtre sur 
une toile et le lave avec de l'eau froide jusqu'à ce qu'elle en 
sorte incolore. Il lui reste sur la toile le quinquina à-peu-près 
privé de la cinchonnine et des substances colorantes solubles 

■ dans la potasse. 
. Il traite par trois fois la matière qui est restée sur le filtre 

. par 7 kil. d'eau , aiguisée de 40 gr. d'acide sulfurique. Puis réu-' 
nissant les trois solutions, il neutralise l'excès d'acide par du 
sous-carbonate de chaux qui, en se précipitant, entraîne les ma-' 

. tières colorantes qui n'auraient point été enlevées dans le pre-; 
mier traitement. 
Dans la liqueur qu'il obtient alors^ il verse du sous-carboH 
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j^te/|e petite. ^ ^e prQ<)uit mq précipité ^u*il lave^puis il dis* 
SQUt 1^ quinine par de raïcool. Il filtre et disiillc pour en retirer 
en partie l'alcool. Il acidifie la liqueur visqueuse à la manière 
ordinaire, et procède à la cristallisation. 

Il propose aussi d'en extraire ie sulfate de quinine, sans faire 
usage d'alcool. A cet %ffet, il fait bouillir chaque kiJ. de quin- 
quina dans 4 J^il* d'eau, à laquelle il ajoute ixo gr. de sous-çar- 
Bonate de potasse ou 56 gr. de potasse caustique ; il filtre alors 
sur une toile. Il reprend ensuite le dépôt, il le fait bouillir plu- 
sieurs fois avec de l'eau aigi^sée d'acide sulfurique ; et il re- 
forme un précipité dans cptte liqueur par du sous-carbonate de 
potasse, et il lave avec de l'eau froide; puis il fait bouillir dans 
de l'eau acidulée d'acide suifurique, en y ajoutant du charbon 
animal, et procède à sa cristallisation. CF. 

89. Acide nTDROcuNiQVB en coktàct avec les AcinEs hydro* 
cvLORiQUS ET suLFTTRiQUE ; par M. KvHLMANN. {Jnnales de 
Chimie et Physique ; avril 1 829 , p. 4 4 0* 

Ayant remarqué que Ton pouvait quelquefois conserver une 
année e^tière de l'acide hydrocyanique sans décomposition^ 
.tandis que souvent il se décompose presque immédiatement ^ 
M. K* a es3ayé sur lui l'action des acides. 

£n mêlant l'acide hydrocyanique. avec l'acide hydroçhlori- 
qvie 9 lèpres la heures le flacon était tapissé de beaux cris- 
.taux cubiques jaune d'or, dont quelques-ims en trémies 
commis le sel marin; un certain nombre étaient peu colorés, 
.peux qui se précipitèrent ensuite étaient incolores , la liqueqr 
était limpide et avait diminué de plus de moitié. En recom- 
mençant l'expérience avec de l'acide hydrocyanique récent, les 
cristaux déposés étaient blancs. 

Chauffés ils donnent une vapeur blanche qui se condense m 
poudre blanche; la potasse et la chaux en dégagent beaucoup 
.d'ammoniaque; ils siont très-solubles dans l'eau et précipitent 
^fort^ment le nitrate d'arçent. 

L'acide sulfurique se mêle mal à l'acide hydrocyanique ayec 

un faible dégagement de chaleur ; il ne se forme pas de cristaux 

' après deux jours. Le mélange chauffé donne d'abord de l'acide 
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hydrocyanique et eijsqUe un gaz inflammable i probablement 
d*hydrogène carboné , et le résidu se solidifie c'était : du sul* 
fate d'amoipoiaque. . G. de C. 

90. Rl^\€TION SINGULIERE- DE l'aCIDE StJLFUaiQUE SUR 'L\'tv%ï'-' 

xiNE DE l'obdf DE POULE ; par M. Raspail. {Jnnal. des scienc. 
//'o^^eri^.; mai 1829, p. 287.) • 

On regardait l'albumine comme étant coagulée par l'acide 
sulfurique en, blanc , M. Raspail a observé quelques difTcrenccs 
à cet égard. Quelques parcelles de sucre donneraient une cou- 
leur rouge. De l'albumine abandonnée pendant quelques jours 
àl'airadonné des grumeaux blancs^et beaucoup d'autres jaunes^ 
avec une odeur qui rappelait celle du chlore. Du sel marin 
pur en poudre a donné la même teinte. Un courant de cblore a 
donne avec l'albumine un coagulum, blanc à la surface, et jaune 
verdàtre à l'intérieur; en versant dessus de l'acide sulfurique, 
on obtint une belle coulçur jaune. De l'acide hydrochlorique 
coagula l'albumine, en blanc , et en ajoutant de l'acide sulfuri- 
que , on obtint encore des grumeaux jaunes d'or mêlés de quel- 
ques grumeaux blancs. En mêlant de l'acide sulfurique et de l'a- 
cide hydrochlorique, et en,y versant de Talbumine, «file se 
colore en beau jaune. En posant doucement l'albumine a la 
surface des deux acides , la partie en contact avec les acides 
se colore en jaune, la partie supérieure se coagule en blanc; et 
du papier de tournesol mouillé, placé au-dessus delà liqueur , 
rougît, m.lis beaucoup plus lentement qu'au-dessus du simple 
mélange de sel et d'acide. L'acide hydrochlorique concentré, 
versé sur un mélange de sel et d'albumine, coagule celle-ci en 
blanc seulement. L'acide nitrique, versé sur le triple mélange, 
ne développe pas des couleurs immédiatement, mais l'albumine 
jaunit le lendemain, comme si elle eût été traitée par l'acide ni«- 
trique seul. 

M. R. pense que l'albumine joue , pat rapport au sel marin , 
le même rôle que Toxide, de manganèse et empêche le chlore 
de s'hydrogèncr,ou]décompose l'acide hydrochlorique qui se dé- 
gagerait. G. DE C. 

91. Papç^Dé pourexteaihe L'URis DE L*URizrs humiiice; par 
M. Heurt (ils. {Journ, de Pharmac. ; avril 182g, p. 161. 
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Quelques ni^*deciii8 ayant tenté l'emploi de Turée pour 
combattre diverses afTections morbides, comme celle dû 
diabète dans lequel ce principe avait quelquefois disparu ; pour 
répondre à leurs demandes, M. Henry, après avoir fait usage 
des procédés de MM. Fourcroy , Yauquelin et Thénard pour 
l'extraction de l'urée , indique le suivant comme présentant 
des avantages assez grands. Dans de l'urine fraîche, il verse <!• 
l'acétate ou de l'hydrate de plomb en excès. Il se fait un prcci- 
piré qui entraîne les matières animales muqueuses et les acides. 
Puis il filtre; ^dans la liqueur filtrée il ajoute un peu d'acide 
sulfurique, pour précipiter les sels de plomb solubles: il dé* 
cante, ajoute du charbon animal et porte à l'ébulUtion , puis il 
filtre sur une toile. La liqueur qu'il obtient doit ctre évaporée 
au \ de son volume. Elle lui donne une masse de' cristaux qu'il 
comprime, et il les traite par de l'alcool à 38^, puis il distille 
pour en retirer, autant que possible, l'alcool; en i^prënantpar 
l'eau, l'urée cristallise en aiguilles soyeuses, prismatiques, très- 
solubles, d'une saveur fraîche, qui, brûlées, ne donnent pour ré* 
sidu que des traces de chlorure de sodium , dont la présence ne 
peut avoir d'effet nuisible dans son emploi. CF. 

9a. Sur la composition chimique des Fromages; par M. 
H. Br ANDES. (Jrchiv.der Apotheher-Fcreins\'Vom. XXIX , 
cah. I, p. 71, 1829. 

Il résulte des recherches chimiques faites par l'auteur, que 
les petits fromages qu'on prépare dans les ménages^ contiennent 
sur 4 onces , 

1^ Une substance animale gélatineuse, ou du caséum peu 
modifié avec de l'aposépédine, du sel commun et du phosphate 
de ckaux • • • .. . 10 grains* 

a® I)e l'aposépédine. . .. • , 65 gr. 

3*^ De l'aposépédine combinée avec de l'ammoniaque, une 
matière animale solable dans l'eau, et précipitable par la tein- 
ture de noix de Galle, de l'acétate d'ammoniaque, de l'hydro* 
chlorate de soude, et des traces de phosphate et de sulfate de 
soude • . f 379 gr. 

4^ De l'acide sébaci^ue et du sébate d'ammoniaque. i65gr« 

5** De l'acide sébacique et de l'acide oléique combinés en par- 
tie avec l'ammoniaque x5 gr. 

6^ De l'aposépédine arec d» l'ammoniaque et de la matière 
animale gélatineuse. . • • . . • 3o gr. 
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7^ Plus OU moins de caséum altéré avec du sébate de. chaux 
et des traces de phosphate de chaiix i6S gr. 

Les autres parties contenues dans le fromage consistaient en 
èau et eii reste d'assaisonnement, comme des grains de cumin ^ 

Là massé principale d'un fromage bien prépare consiste^ 
cl*après cela, en àposépédine combinée avec dé l'ammbniai^ûé» 
en aposépidine libre, en acide sébacique et sébate d anîmoniâ-* 
que, en nnë matière animale gélatineuse et eh caséum plus oiîl^ 
moins modifié. t)ansla fermentation caséiise, il se formé, outre dés^ 
l'aposépédineetles acides sébacique etbléique,imegraiideqiîaBr=^ 
tité d'ammôhiàque, qui se combine avec les acides en questios,-^ 
3nais qui est chassée en partie lorsqu'on sèche et qu'on échauffé ' 
la masse. Il est à-peu-près hors de doute que l'aposépédine est ' 
formée aux dépens du caséum ; oh a des idées moins claires sur 
la formation de l'acide sébacique, dont la proportion est aèsez 
Forte. L'auteur remarque à cette occasion que la composition 
deâ fromages gâtés et vénéneux ne diffère pas notablement >dé 
celte des fromages non délétères^ que l'acide sébacique né jpeut 
pas être considéré comme le principe vénéneux, et qu'il reste 
conséquemment encore des recherches à faire pour savoir en 
quoi les fromages nuisibles à la santé diffèrent des autres. K. 

§3. Quelques Remarques sua les observations de MM. Tiède- 
MANN ET Gmèlinsur LES ACIDES DE l'estomac; par W. Prout. 
{Philosopha Magaz, andAnn, of Fhil.\ août iBa8, p. lao.) 

Les observations de MM# Tiedemann et Gmelin ne peuvent 
être comprises qu*en supposant que la méthode employée par 
le D^ Prout l'avaient été par hasard sans recherches prélimi- 
naires, et qu'elle comprenait tous les cas pos&ibles, et seconde- 
ment que, sur la foi ae cette mé'thode, le D' P. avait nié d'une 
manière générale et dans toutes tes circôhstancesYeidsience d'au- 
cun autre acide que l'acide muriatique dans l'estomac des ani- 
maux. 

Le If Prout n'a rien ^dit dans son mémoire qui pût con- 
duire à ces conséquences ; il s'est occupé pendant plusieurs an- 
nées de la nature des fluides de l'estomac, et pendant l'été qui 
a précédé la publication de son mémoire, il a Hiit de nombreu- 
ses expériences, et il n'a jamais rencontré que l'acide muriati- 
que , dont les caractères sont si faciles à reconnaître que l'er-? 
^eur n'est pas possible, 

Çî^xd à ta prés^cQ d'autres acides dans Vestômact le V 
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Prput ne l,a pas nié, .et i[ a roêhfié établi qu'on remarquait quel- 
quefois Fesustence d*acides organiques et surtout d'acide acéti- 
que. G. DE C. 
94* Sur la formation de l'âcidb formique; par M. C. G. Gme-* 
Z.IN. {Annalen der Physik und Chemie\ Tom. XVI ^ p. 55^ 
1829; n® 5: ) 

L'auteur a préparé de l'acide formique avec du sucre de can? 
ne, du sucre de lait, de l'amidon, du ligneux, des racines de gui- 
mauvei de l'acide muciquc^ etc. , en distillant ces corps avec de 
l(acide sulfurique étendu et du peroxidé de manganèse. L'acide 
formique ainsi obtenu est toujours impur. 

n rà, au contraire, obtenu à un grand état de pureté, en dis- 
tillant de l'alcool avec de l'acide sulfurique et de l'ôxide de man- 
ganèse. Maisj pour empêcher dans ee cas qu'il ne se forme de 
Féther, il faut toujours employer l'alcool étendu; l'eau-de-vie 
ordinaire est ce qui convient le mieux: L'alcool concentré pro- 
duit non- seulement de l'éther sulfurique j mais encore de l'éther 
formique. 

M. Gmelin n'a pas pu parvenir à former de l'acide formique 
en employant l'acide acétique. Là fibrine du sang n'a fourni 
qu'un acide formique très-impur. K. 

9S. Sur tiNE FALSIFICATION DES CALCULS URiKAiREs ; par M. Se- 
RULLAS. [Journ. de Pharmacie ; août 78a9,vp. 443» ) 
H. Sérullas a examiné un calcul trouvé par M. Quesneville 
fils dans une collection, et qui était formé de carbonate et de 
phosphate de chaux et de mie de pain, qui a servi à lier les par- 
ties eki couches concentriques. 
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96. AnKALCS de MATHISMATIQUES PtEES ET APl^LtQVÊES; pat 

M. Geroonne, Tom. XX, n^* 8 et 9, février et mars iB3o* 

Depuis la découverte du calcul difiercntiel , on a varié d'un 
grand nombre de manières diverses Texposition des principes 
de celte branche importante de l'analyse. M. Gergonne , dans 
la livraison que nous annonçons, présente, comme essai, un nou- 
veau mode d'exposition de ces principes, qui lui semble avoir sur 
tous les autres l'avantage d'être plus simple et plus clair. Il 
remarque d'abord que, dès l'analyse élémentaire et son appli- 
cation à la théorie des courbes, on est conduit à considérer des 
dérivées de polynômes, fonctions d^iine ou de plusieurs varia* 
blés; de sorte que l'art de déterminer les dérivées de ces poly- 
nômes doit être une opération devenue tout-à-fait familière à 
des élèves dirigés d'une manière convenable , avant même qu'iis 
sachent qu'il existe une branche d'analyse qui a spécialement 
la recherche des dérivées pour objet. Partant donc de cette 
maxime incontestable qu'il faut nous prendre à ce que nous 
savons pour nous conduire à ce que nous ne savons pas en* 
Gore , il fonde tout le calcul différentiel sur l'art de détermine^ 
les dérivées, en procédant à-peu-près comme il suit. 

Soit un polynôme formé d'un nombre fini^ ou illimité do 
termes, dans chacun desquels la variable x soit affectée d'ui^ 
coefficient et d'un exposant constans quelconques ; si l'on forme 
un autre polynôme d'un pareil nombre de termes ^ dont cha*^ 
çun des ternies soit déduit de- son correspondant dans le prc-. 
wier, en multipliant celui-ci par re?(posant de x et en diiuU 
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nuant cet exposant d'une unité, le nouveao polynôme sera dit 
lai /onction dérivée du premier, qui en sera dit, à l'inverse, la 
fonction primitive. 

Pour éten^ire tette définition à des fonctions d'une setiW ¥t^ 
riable , d*une forme quelconque , M. Gergonne admet deux 
choses; il admet d'abord que toute fonction connue d'une seule 
variable test développable en un polynôme fini ou illimité de 
la forme 

A«* 4- Bar* -4-0^:^4- . i .... . 

où A, By C . . . . a, €, Y, . . . sont supposées des constantes quel- 
conques, même imaginaires, si l'on veut; déclarant que, s'il 
est quelques fonctions qui ne soient pas susceptibles d'un tel 
développement, il ne s'en occupera aucunement; il admet en- 
•uiie qu'on sait, développer de la sorte les printripales fehctieitf 
algébriques ou transcendantes connues. 

Ces suppositions admises, deux fonctions d'une même va.* 
Hable x seront dites, suivant l'auteur, dérivées l'une de Tautre, 
lorsque le polynôme fini ou illimité, développement de l'une, 
Hèrà la fonction dérivée du polynôme fini ou illimité , dévelop* 
j^ement de l'autre^ telles seront, par exemple les deux foncr 
tions 

ifi . m m — t _ 
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âotat !e» développêm'ens sont illimités toutes les fois que m 
ftesi point un noihbre entier positif . Et le but piincipal du otl^ 
hk\ différentie! est , d'aptes ces principes , de parvenir, en pais 
tsnt de cette définition générale , et par une suite <ie déduo 
iSoos logiques , à po^èr -des règles au moyen desquelles on pifisse 
a«sig*er les dérivées de toutes les sortes de fonctions connues» . 
ton qu'il soit besoin de récourir à leur développement entne 
suite de monômes-, et ratite*r parvient en effet à établir cje» 
tègles , d'nne manière fort simple , telles qu'on les Tencontre 
Artis les divers traités de calcul différentiel. 

Jusque là M. Gergonne n'a considéré que les pfrennère^ 
dérivées des fonctions d'une seule v&ria'blej dans la Kvwîsc^ 



iÊHA^mM il ft'Mltt|l0 4'tbord des différeiu ordrat de dérivées àft 

«C» fHéDMf £»«« tioiij( y C0 qui b conduit à la série de Taylor, 

dont il prend texte pour expliquer ce qu'on entend par état 

jarimitifi état varié , difféi^nce et (Ufférentlella d'une fonction 

4d'VQ4S (»#i4^ yamble. Passant alors t^\x\ fonctions de plusieurs 

:yAirîabJ^f il iM çpnn^itra }ps noCAjtioqs adoptées pour en re^- 

fP$è%&ilt^ \6!^ iiO^ficieHf (li/férfintifiU p^rti^U^ et aïoolre csmk^ 

MVi€99t 9 ft4i moypn d^ c^s nptatioo^^ pp peuit exprimer l'état va«- 

fi# <)li6 f(m9tU^m de -c#^t!^ dernière spr te. Il donne enfin , sur la 

l|j£l^r«o(^a(io9 des foni?{ipnis de fonctions , tous les développe^ 

ff^^W ^piMS peuvent réç\9^mi^r les besoins du calcul. Il en prend 

4p^c<MisiQn 4^ ^e^^tfer qn'on %U abjandonué les parenthèses d'Ëu- 

}m^9 d^m la nataâon de^ difféi\enii^ies partielles ; pai enthèset 

^U^l'oinissipn peMt^ekiu<efpis donner lieu ù dépraves méprises^ 

^ çç^initfdMmfxMj^ les ca^^ <spnt»*^i^emeni aux régies de tout» 

tpnjQi^ .n^iipn y j^ p^^é^imU^ p«r un même signe des choses 

toutr|l-fait différentes. 

JXu^ fQ44 pel^» il ^'est encore question que Aq& fonctions 
f^^iffi à c^j r^n^Mf «^lOi^.lète s^n travail par jia difiérendatioa 
4^ éqi^^4^^m àof^ îi ^xp^e les principes pour un nombrs 
(pelir.9nit|Mf d'éq^atipns entre wi plus grand nombre xle varia* 
14e^ ^ui ^t ini'jnnégs^ l^pppsé quelconque. 

« Nous avons eu principalement en vue , dans ce qui préciède, 
iétM» Qçr&^fm^ m l^w^anit, i^ de conserver les notations 
^ JU^i^nit^^ dnnit on n^ Otajaraii 4X>atester les avantages ^ «t 
^4M;i n? jSiaMrnH d'^aAI^^^ jchunger san^ cendre très» pénible In 
hçlUififi 4'^ ^g^(!4MPi4 no^mbce /ie^eUens ouvrages; ft° de on 
A^4tf ^Vjpu^^ néaimpips \e^£ nM«uae .scu^ xle considératio]^ 
.telles que celle des infiniment petits ou des limites, qui^aisri 
im^ t|C^J9)i|$ <qnnlq^s nu^gQs .jians l'esprit; eofin, de ne pas 
nnns j^^ipn^er^ -^ V^b^^i , StUdr la série 4e Taylor, .qu^ parak 
tp|4 JLv itticniis ^i^pUe .do jbien établira: prU^L Kous déske^ 
^gittlM 4i»'<M!i9ir ()$^ tf^ imparfaJAemQRt rempli ces irxûs objets. « 
}f^i^9ieij^i9m fTBom^ A» pi^éaen ter, dans .une suke ^'^uiioksv 
)» iMwcnpatei wf^ifiimàm» des fiùuHfkea fu'â vient 4e dév^ 
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97. G)àR&SPÔNOAKCE HATHÉMÂTIQUE ET PHT81QUE y publiée pftr 

M. QoETELET. I^* livraison y Tome Vl. Bruxelles i83o; 

Hayez. 

Cette livraison renferme'un second mémoire de M. Chasies 
sur la transformation parabolique des relations métriques des 
figures , qui est la continuation du premier dont nous avons 
rendu compte dans le Bulletin de janvier. L'auteur rappelle 
d'abord cette propriété générale dès courbes géométryjues 
remarquée par Newton : Si Ton mène dans le plan d'une courbe 
géométrique une série de transversales parallèles à une ligne 
droite fixe, et si l'on prend sur chacune de ces transversales le 
centre des moyennes distances des points où elle rencontre la 
courbe , tous ces centres seront sur une même ligne droite. M. 
Chasies appelle cette droite un diamètre de la courbe conjugué 
à la droite fixe à laquelle les sécantes sont parallèles. Il donne 
une démonstration analytique de ce théorème , et en conclut 
les deux suivans : ' , 

Si l'on a une surface géométrique et si l'on mène une série 
de transversales parallèles à un axe fixe , puis que l'on prenne 
3ur chacune d'elles le centre des moyennes distances des points 
où elle rencontre la surface, tous ces centres- seront sur un 
même plan, qu'on appellera plan^diamètre conjugué à l'axe 
fixe. 

Si l'on a une courbe géométrique à double courbure , qu'on 
mène une série de plans parallèles à un plan fixe et qu'on 
prenne le centre des moyennes distances des points où chaque 
plan rencontre la courbe, tous ces centres seront sur ime même 
.ligne droite. M. Chasies appelle cette droite axe de la courbe 
conjugué au plan fixe. 

Quand plusieurs droites sont dans un même plan , on peut 
les regarder comme formant une courbe géométrique; ces 
droites auront donc une infinité de diamètres, dont chacun 
sera conjugué à une droite donnée de direction, ^i les droites 
passent par un même point, leurs diamètres passeront par ce 
point. De même le système de plusieurs plans.a un plan-dia^ 
mètre conjugué à un axe donné. Un système de ligues droites 
dans l'espace a un axe conjugué à un plan donne. 

M. Chasies déduit du ihéorème de Newton que si, dans le 
plan d'une courbe géomclrique, on tire par un point quekou*; 
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qne itae trangvenale parallèle à tin ax^ fixe, et qu'on nène les 
tangentes à la courbe aux points où la transversale la ren«« 
contre, le diamètre de ces tangentes conjugue à Taxe fixe se 
confondra toujours avec le diamètre de la courbe conjugué au 
même axe. On a deux théorèmes analogues pour les surfaces 
et les lignes à double courbure. 

Dans le a^ $. , appliquant la méthode des transformations 
paraboliques aux théorèmes quiprécèdent, M. Chasles parvient 
aux suivans : 

Si Ton a une courbe plane géométrique et une droite fixe tra- 
cée dans son plan, et que, par chaque point de cette droite, 
op mène un faisceau de tangentes à la courbe et le diamètre 
de ce faisceau conjugue à la droite fixe , tous ces diamètres 
passeront sur un même point. Quand la courbe est une coni- 
que, le point par où passent les diamètres des faisceaux de 
tangentes issues des différens points de la droite fixe, est le pèle 
de cf^tte droite par rapport à la conique. C'est pourquoi M. 
Chasles appelle aussi ce point, dans le cas d'une courbe géo« 
métrique quelconque, le pôle de la droite fixe par rapport à 
cette courbe. 
En supposant la droite fixe à l'infini , on a ce théorème : 
Si l'on mène à une courbe géométrique toutes les tangentes 
parallèles à une même droite, le diamètre de ces tangentes 
passera par un point fixe , quelle que soit la direction de cette 
droite. M. Chasles nomme ce point fixe centre de la courbe. Il 
déduit de là que si l'on mène à une courbe géométrique toutes 
SCS tangentes parallèles à une même ligne droite, et qu'on appli- 
que aux points de contact des forces égales dirigées suivant ces 
tangentes, leur résultan te passera par un même point fixe, quelle 
que soit la direction des tangentes. 

£n considérant un système de points donnés comme une 
courbe géométric^ae , on obtient cet autre théorème dû à M. 
Poncelet : Si l'on a dans un plan un système de points et une 
droite fixe^ et si l'on mène d'un point quelconque de la droite 
fixe des droites à tous les points donnés, le diamètre de ce 
iaisoean de droites, conjugué à la droite fixe, tournera autour 
d'un point fixe. 

' M. Chasles nomme ce point fixe le polo de la droite fixe par 
rapport au système des points donnés. 
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Il ptoitTe ensuite qu'étant données nnê iimfhê f^OHbétfb^ 
que et une droite fixe, si d'un point <)nel<!ionqie âe MIÊF 
droite on mène les tangentes à Id courbe , \é pôle de la dt^lt 
fixe par rapport au système des points de eoniaet sera loilfétffl 
le même 5 quel que soit sur cette droite le pi^nl par lequel M i 
mené les tangentes à la courbe; et ce p6)ê sera préeîeéilieÉI 
eeliii de là droite |)ar rapport à la courbe. Si la droite tel à 
l'infini y le théol*ènie prend cet énoncé t si l'oa mène à t3ltf ~ 
courbe géométrique toutes les tangentes parallèles à une droMi 
donnée I leui^ points de contact auront pour tentreft 4es 
moyennes distances un point fixe $ quelle que soit la directlmi 
commune des tangentes : ce point fixé sera le centra fit li 
eourbe^ 

Dans le S® §) M« Chasies, passant anx surfaces ^ établit kNl 
théorèmes sliivans { Si i'oki a Une suiface géométrique et «• 
plan Qx^y et qUe, par une droite prise arbitrAiremest 4la«ial 
plan, on mène ie^ plans tangeâs à la surface^ et le pkit^diai* 
mètre décès plans tangéns comjugués au plan fixe, ce plaé-i 
diamètre ]>assera par un point fixei L'auteur appelle ce poial 
fixe le paie du plan donné , par analogie avec la déàmninatiM 
admise pour les surfaces du second degré» 

Si Ton circonscrit à une surface géométrique une infinité de 
cÂnes ayant tous leurs sommets dans un même piatt , ek qu%ii 
eoupe tous ces cônes par un plan parallèle à ce premier p4«a| 
JyuiS) qu'on joigne par une droite le sommet de ehaq^ie cÔBttiMà 
centre ée la section , toutes ccS droites iront passer pur ma 
même, point. D'où «1 !»uitque si Ton circonscrit i^ unesuHact 
fléométriqne des cônes ayant toUs leurs Sdnnnets nmr une 
dixnte, totit plan parallèle à cette droit» ayilpera les coiles 
vant des courbes dont les centres seront sur une même droite 
parallèle à la droite^ lieu des sommets des cônes. M^ Chastes 
avait déjà démontf é ce théorème dans k cas ^^aiticnlier ûà. kn 
surface est du a* degré. 

En supposaint^ dans le i^ théorème de ce § , que le plan fiaeè 
soit à l'infini, il en résulte qife , si l'on 'nTcne à une snifaee ^é*^ 
^détrtqtie tous ses plans tangens parai lèkos à tm même f>hm^ 
puis le plan-diamètre de tous ces plans taugens, de |>lan-iiÎA<* 
mèire i>as9era |>ar. uh point fixe^ quelle que sok la dirtecfibn 
des plans tangens. Ce point fix^ est appelé le «eMrv et iga 
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faee. Il jouit de la propriété que la somme algébrique de ses 
distances à tous les plans tangens à la surface parallèles à un 
même plan quelconque est toujours nulle. 

Etant donnés un système de points dans l'espace et un pl^n 
fixe^ si, par une droite prise arbitrairement dans ce plan ^ on 
mène des plans passant par tous les points du système , le plan- 
diamètre de ces plans , conjugué au plan fixe, tournera autour 
d'an point fixe, quelle que soit la droite prise dans le plan 
donné. 

Ce plan fixe s'appelle le paie du plan par rapport au système 
de points. 

Si l'on à un système de points dans l'espace et un plan fixe . 
fet que , par un point pris arbitrairement dans ce plan , on mèn^ 
Un faisceau de droites aboutissant à ces points. Taxe de ce fais- 
ceau de droites conjugué au plan donné, passera par un point 
fixe : ce point fixe est le pôle du plan par rapport au système 
de points. 

lËtant donnés une surface géométrique et un plan, si, par 
mie droite prise à volonté dans le plan, on mène les plans tan- 
gens à la surface, le pôle du plan, par rapport aux points de 
contact , sera un point fixe , et ce point fixe sera précisément 
le pôle du plan par rapport à la surface. En particulier, 
^*i supposant le plan donné à l'infini, si l'on mène à une 
svix»face géométrique tous les plans tangens parallèles à un 
^ïïêine plan , leurs points de contact avec la surface auront pour 
centre des moyennes distances au point fixe , quelle que soit la 
dii^ection commune des plans tangens : ce point fixe sera le 
centre de 4a surface. 

Si Von circonscrit à une surface géométrique des cônes ayant 

*ous leurs sommets sur une même droite, les plans- diamètres 

^e ces cônes conjugués à cette droite , passeront tous par une 

*ef5onde droite;. et, si l'on coupe une surface géométrique par 

^es plans menés par une même droite , les pôles de cette droite, 

par rapport aux sections de la surface par ces plans, seront 

*9us en ligne droite. On en couclut que les sections faites dans 

^He surface géométrique par des plans parallèles entre eux, 

ont leurs centres situes sur une même ligne droite. 

Dans les § /§* et 5® de son mémoire, M. Chasles considère les 
courbes à double courbure et les surfaces développables pour 
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lesquelles il établit des thcorémcs analogues amc précédens. Il 
arrive à cette nouvelle propriété générale des surfaces géomé* 
triques; Si Ton circonscrit à une surface géométrique une in- 
finité de cônes ayanUous leurs sommets sur un même plan, ce 
plan aura le même pôle par rapport à toutes les courbes de 
contact des cônes et de la surface^ ce sera le pôle du plan par 
rapport à la surface. En supposant que-ce plan soit à Tinfini, 
on a cet énoncé : Si Ton circonscrit u une surface géométrique 
une infinité de cylindres, toutes leurs courbes de contact avec 
la surface auront un même centre^ qui sera le centre de la 
surface. 

Dans le § 6*, l'auteur démontre analytiquement ces pro- 
positions : Quand plusieurs courbes géométriques ont toutes, 
deux à deux, les mêmes points d'intersection ( réels ou ima- 
ginaires ), leurs diamètres conjugués à une même droite pas* 
sent tous par un même point. 

Quand plusieurs surfaces géométriques ont toutes, deux à 
deux, la même courbe d'intersection, Xewrs plans-diamètres 
conjugués à^ une même dsoile passent tous par uue autre 
droite. 

Quand plusieurs surfaces géométriques ont toutes, trois à 
trois, les mêmes points d'intersection, leurs plans diamètres 
conjugués à une même droite passent tous par un même 
point. 

En appliquant à ces théorèmes la transformation parabo* 
lique, on obtient les suivans : 

Quand plusieurs courbes ont toutes, deux à deux, les mêmes 
tangentes communes , réelles ou imaginaires , leurs pôles rela^ 
tifs à une même droite sont tous sur une autre droite. Si la 
droite proposée est à l'infini, on en conclut que quand plu- 
sieurs courbes géométriques ont toutes, deux à deux, les 
mêmes tangentes communes , leurs centres sont tous en ligne 
droite. 

Quand plusieurs surfaces géométriques sont toutes inscrites 
dans la même développable , les pôles^ d'un même plan par rap 
port h toutes ces surfaces sont sur une même droite. D'où il 
suit que, quaud plusieurs surfaces géométriques sont toutes 
inscrit(9s dc.^s la même développable ; leurs centres sont tous 
ttiUgad.drcltdt 
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Qaand plusieurs surfaces géométriques ont toutes , prises 
trois à trois, tes mêmes i^^ns tangens communs, les pèles d'un 
même plan par rapport à toutes ces surfaces sont sur un autre 
plan. Si le premier plan est à l'infini , on en conclut que y 
quand plusieurs surfaces géométriques ont toutes, trois à trois, 
les mômes plans tangens communs , leurs centres sont tous sur 
un même plan. 

A la suite du mémoire de M. Chasles , on trouve la fin de là 
Note sur le mouvement vibratoire d'une membrane élastique, 
insérée à la page 227 du tome Y, par M. Pagani. ( Y. Bulletin 
d*août 1829). 

Yient eusuite un mémoire de M. Timmerhans , ofBcier d'ar- 
tillerie, sur le centre de gravité d'une pièce de a4 en bronze. 
L'auteur détermine, à l'aide du calcul intégral, le centre de 
gravité de chacune des parties qui composent la pièce. 

Le docteur Reiss a résolu la question suivante , qui avait 
été proposée par M. Quetelet : Étant donnée une courbe fer- 
mée , déterminer 1^ un point tel que la somme de ses distances 
à tous les points de cette courbe soit un minimum; 2^ un point 
tel que la somme de ses distances à tous les points de la courbe 
soit un maximum ; ce dernier point devant être dans Tinté-* 
rieur de la courbe. 

La même livraison contient trois articles de physique qui 
offrent un intérêt plus particulier, et qui seront présentés plus 
loin séparément. C. S. 

98. Sue les diverses méthodes a l'aide desquelles ov peut 
ETABLIR LES EQUATioiTS qui représentent les lois d'équilibre ^ 
ou le mouvement intérieur des corps solides ou fluides ; par 
M. Caucht. ( Lu à l'Académie royale des Sciences, le 8 
mars i83o. )• , * ' 

Lorsqu'on recherche les équations qui représentent Téquir- 
libre ou le mouvement intérieur d'un corps solide ou fluide j 
on peut ou considérer ce corps comme une masse continue, 
ou le regarder comme un système de points matériels qui s's^t^ 
tirent ou se repoussent à de très-petites dbtances. Dans le pre« 
mier cas, il faut d'abord établir la théorie des pressions ou 
tensions exercées en un point donné d'une masse continue 
contre les divers plans qu'on peut faire passer par ce même 
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point. J'ai donné le premier cette théorie , qui offre (|uel({ue^ 
jBinalogies avec )a théorie de la courbure des surface^, dans uO^ 
mémoire présenté à rAcadémie des sciences le 3o eepteinhr^ 
iS^), et relatif à réquilibre , ainsi qu'au mouvement iotéri^^ IF^ 
des corps solides élastiques ou non élastiques.Une note indiquait 4 
les principaux résultats auxquek j'étais parvenu , ^ été ins^r^i^g 
dan» \g Bulletin de laSociété philomathique de janvier |8a3f e^' 
ces résultats ont été reproduits encore dans les tome.ç ^ e( :^m 
des Exercices de mathématiques. J'ai fait voir en p^rtiç\»lj^^^0 
que les pressions ou tensions exercées en un point d'un fBpirpg^ 
contre divers plans passant par ce point étaient en ^énéraB^ 
obliques par rapport aux plans qui les supportaient, et n^S 
pouvaient devenir toutes normalci» à çe% plans que danç le paf^ 
où elles étaient égales entre elles ; que pour chaque point i{3| 
existait trois plans principaux rectangulaires entr'eux , et sup- — 
portant de^ pressions ou tensions normales , parmi lesquelles ^ 
se trouvaient toujoursies pressions ou tensions maxima onmi- — 
nima; qu'on pouvait toujours, en s'appuyant sur la considéra^ 
tipn d'un tétraèdre infiniment petijt, déduire la pression exerr 
cée contre un plan quelconque des trois pressions supportées 
par des plans parallèles aux plans coordonnés; et que les^ com- 
posantes, de ces 3 dernières pressions se réduisaient à 6^ enfin, 
que les intensités des pressions supportées par divers plans et 
de leurs composantes normales , pouvaient être facilement dçT 
terminées moyennant la conslruction d'ellipsoïdes dont chacun 
devftit être remplacé dan£ certains «as par deux systèmes à'hsf* 
perbo1oHle& conjugués. Enfin , j'ai donxié les relations qui exis- 
tenitxkuu Frétât d'équilibre d'un conps solide ou fluide entre les 
|iressl<ws 011 ieiis&oi»s et Jes forces accélératrices. Les équa- 
tions qui expriment ces relations , et celles qu'on en tire lors- 
qu'on tient compte dç la force accélératrice qui serait capable 
dé produire le mouvement observé de chaque point, si ce 
j[>oint devenait libre, sont les véritables équations d'équilibre 
et de mouvement des corps solides ou fluides élastiques ou non 
élastiques considérés comme des masses continues* Ces équa.- 
fioDs , dans le c^s d'équilibre , se réduisent à 
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cflS «TD lie 

p désighatit lâ densité du coq)5 au point(x ,j, 2); X,*f", 2,^ 
les t^rojecHôiis algébricjites de la force accéléfattice ^ èur lés 
âlé^ dèii coordouûéès supposées rectangulaires, et A, F, E; f , 
B,D; £,!>, C, les projections algébriques sur lestnéinesa^es dcii 
pr^&siùDS supportées au point {x^y, z), par trois plans 
-patallèles aux plans coordonnés. Dans le cas du ttiourement , 
les équations (i) doivent être remplacées par les suitantës : 

dE dD éC ^_^*< 
dw^d^'^'S'^^^'-^l^ 

-^^XyZft étant les variables indépendantes, et |, v) , ^ désignant 
les déplaceàaens d'une molécule mesurée parallèlement aux axe^ 
^es X ,jr y z. 

tour déduire des équations (i) et (a) les lois d'équilibre ou de 
lôiouvemént d'un corps, il est nécessaire de connaître les rela- 
tions qui existent entre les pressioi|;is A , B, C ^ D ^ E , F, et les 
â^Iacemens { ,v: » (• Or, on peut faire à ce sujet les remarques 
suivantes : 

Lorsqu'un corps se condense ou se dilate , la distance r entre 
deux molécules très-voisines croît ou diminue daps un certain 
rapport j et la différence e de ce rapport à Tunité est une qitah* 
thé positive ou négative, qu'on peut nommer la Condensation 
on dilatation linéaire dans le sens du rayon vecteur r. Or» cette 
condensation linéaire varie dans les diverses direcdons, et j'ai 
tàii von* que si les déplacemens | , v) , (, sont très-petits, ses Si^ 
verses valeurs seront réciproquemenl proportionnelles ausc' 
carrés des rayons vecteurs d'un ellipsoïde ou de deux hjper^ 
boloïdes coujugés. C'est ce qui résulte immédiatement de la 
fomude 
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/rffl rfA fdx, dl\ 

dans laquelle a^ 6, y désignent les angles que forme le rayon vec 
teur r avec les deini-axes des coordonnées positives. Les con.- 
densations ou dilatations mesurées suivant les trois axes d^ 
Fellipsoïde , sont celles que j'ai nommées condensations ou di- 
latations linéaires principales. Parmi elles se trouvent toujours 
les condensations maxima ou minima. Il résulte encore de 1^ 
formule (3), qu'en chaque pointd'un corps les condensations oua 
dilatations linéaires, mesurées dans des directions quelconques^ 
sont complètement déterminées ^ dès que Ton connaît, pour co 
même point les valeurs des six quantités. 

fjl fh dj: d^ dl dt^ dl dl djn 
^^^ dx^ d/ dz^ dz'^dy^ dx'^dz^ dy~^dx^ 

Pour appliquer la théorie que nous venons de rappeler, aux 
corps élastiques, il suffit d'admettre un principe que j'ai posé 
dans le mémoire de 182a , savoir : qu'en chj^iue point d'un 
corps parfaitement élastique la pression ou tension exercée 
contre un plan quelconque dépend uniquement des condensations 
ou dilatations linéaires , en sorte que le ystème de ces con- 
densations ou dilatations étant connu , on peut en déduire le 
système entre des pressions ou tensions dans les différens sens. 
A la vérité, en appliquant ce principe, j'avais implicitement 
supposé dans le mémoire de 1S22, que la nature du corps ou 
plutôt son élasticité était la même dans tous les sens. Mais rien 
n'empêche d'étendre le même principe au cas où cette condi- 
tion n'est pas remplie , et dès-lors les six pressions 
(5) A, B, C, D. E, F. 

ne peuvent être que des fonctions des quantités (4); or, si après 
avoir développé ces fonctions suivant les puissances ascendan^^ 
tes des quantités dont il s'agit^ on néglige, les termes propor- 
tionnels aux carrés ou aux puissances supérieures des mêmes 
quantités I et si l'on suppose d'ailleurs les pressions nulles dans 
Fétat naturel, on trouvera 

. dl du d^ 

^='''dI+'''-d-y + ^di 
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ft» »as9 ^iy^A> 35 ^asibry <3tc. , désignant des coëfHciens qui 
^V'Ont déterminés pour chaque point, mais pourront varier avec 

Ces équations sont celles que M. Poisson a données dans son 
dernier mémoire , et qu'il a déduites d'une méthode peu dilTé- 
^Qte de celle que nous venons d'indiquer (i). 

(i) Ponr établir les formules (6) , qa*il regarde comme appllcablef aux 
corps solides élastiques, dont les molécules sont Irès-pea écartées despp- 
lilions qa*elles occopaient dans Tétat naturel , M. Poisson part de ce 
principe, que les pressions A , B , C » D , £ , F, correspondantes an point 
{'1J9 z), dépendent uniquement des déplacemens relatifs des molécules 
dans le voisioage de ce point, et par conséquent des neuf qoantitéfl 

rfÇ _^ £| ^ ^ ^ j/Ç rfÇ «^. ^ 

dx^ dy dz dx d/ dz dx dy dz 

Puis en considérant ces quantités comme InfïnTment petites da premier 
ordre , et négligeant les infiniment petits do second ordre , il réduit les 
ralenrs de A, B, C, D, E , F, à des fonctions linéaires des quantités dont 
H s'agit. Enfin il ramène ces fonctions k la forme sous laquelle elles se 
présentent duns les équations (6), en admettant que les pressions s*éva- 
Dooissent dans Tétat naturel du^ccH'ps, et en observant que cet état contî* 
une de subsister , quand on imprime à tous les poiou un moaTement 
comman de rotatloo aatoar de rnn des axes coordonnéi. 
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Chacune d'elles ^ prise à part , est de la mime forme que 
l'une des équations inscrites sous les numéros (5) et (^ à (a page 
a de U ^7^ livraison des Exercices de mathématiques ; seulement 
il n'4irrtye plus ici, comme dans les £x<ercices , que quelques- 
uns des coëHiciéns qui servent à détermin^rla pression A soient 
égaux à quelques-uns de ceux qui servent à déterminer chacune 
des aigres prisions B, €» D, £, F ; et les fjrentft-six coëfficiens 
Ai f^tfCi^ifi^tx/ti a^fà »j '€)Uf, isoDl tous ^tiiiCU les uns 
des autres. 

Si rélasticité du corps est If même dans tous les sens, kl 
axes suivant Jesquels se Jinesu^at les condensations ou dilata- 
tion» principales «% 9^, t** dcôi^ept être i^erpin^^*^^^''^ ^"^ 
plans qui supporteront les pressions prispipales />',/?",//". De 
plus ces pressions ne peuvent éire que Ae% fonctions de «S l^ 
t", tellement choisies que^ leuvs valeurs ne spieni pas altérées par 
un éciiattge opéré «ntre les axes ides ai^f^ it. ^opr «emplir cette 
condition , en négligeant les puifiB;9nces supérieureis de % f%"t"i 
il faudra supposer 

(7) >»s=-f,/+X^(^-|-t"') 

/''=*,."'+*4.'-i-,"), 

il, it désignant des cQeiJiciens gui soient dfl^yrayciify pfîf 
chaque point , mais puissent varier avec x, jr, z. Sit'on fait j^oif 
abréger 

u I ainsi que je îai remar^ué^ vepriusexuer^ la dÛat^itip^ #m jçg^ 
densation de volume au point ( Xj y, z)y et en écrivant ^^ l^i 
im lieu de kt kt^ftz, on réduira les formules (7) à 

puis^ ip y^jsQP^anit cûimn^ 4a«s W isme 3 dies EKcoei^eiif' 
mathématiqffis ( ]iftges 167 ^ sumf.) , «mi «n «onchtra 

dX 
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Enfin y si f on substitue les valeurs précédentes de A, B, C , 
D, S, F« dans lès formules (i) o«i (ïî) , on obtleadMif^réMéméit 
)e$ têquations que j^ai données ( dans le tome 3 des Exercices 
^ i&athématiques page 1^9) comme représentai! trél|iitlibM ou 
lé mouvement d'un corps élastique dont Télasticite reste la même 
dans tous les sens. Ces équations , qui renferment deux coéfïï- 
ciens dépendans de la nature du corps ^ Comprennent , comme 
ëàs particulier, d'autres équations qui n*en renferment qu*ua 
seul, savoir celles auxquelles MM. Navier et Poisson étaient 
parvenus dans des mémoires présentés à l^Âcadémie, le x4 niai 
1821 et le i*^ septembre 1827, par des méthodes très-diffé- 
rentes de celle que je viens d^indiquer, et les équations que 
j'avais données dans le mémoire déjà cité de 1822. 

.i>n peut se proposer de trouver les équations qui devraient 
ipiBmplacef les Tôriïiules (6) ^ sifon considérait un corps élasti- 
que passant d*un premier étal dans lequel les pressions ne se- 
xaient pas nailes à «m second état distkict -du preBEiier. dr, «i 
se servant de la métkode par laqueUe M. Poisson 4 élabH les 
équations (6), et des formules que j'ai idonnées «Uas ie premier 
volume des Exercices de mathématiques,, :p.33,«B obtient y au 
lieu des équations (6), celles qui suivent : 

o^ °\dz dx) ^ • \dx dxj 

. '^Vj ^. ^<. f^^ 



A=a. 









^5 . ^« . rfî 
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liCS 4^ coefficiens que renferment ces dernières savoir : 
AoyOo^eoy do^eo) lofSLt^ '^19 etc. 
doivent être considérés eu général comme représentant des 
fonctions de x^ y, z. Ajoutons que les formules (ii), (la) com- 
prennent, comme cas particulier^ les formules qui sont ins' 
crites sous les numéros (36) , (37), à la page i38 du 4^ volume 
des Exercices 9 et qui renferment seulement 21 coefficiens dis* 
tincts. 

Dans un second article j'examinerai eu particulier tes équa* 
lions auxquelles on parvient quand on ^considère les corps 
comme des systèmes de points matériels. 

99. Recherches relatives a l'inondation de P^tershoorc; 
par le colonel Raucourt de Charleville, ingénieur des 
ponts et chaussées de France; lues à l'Acad. roy. des sciences 
en 1829. (Extrait communiqué.) 

. Premier Mémoire. — Expériences faites sur la Neva pendant 

• rinver. 
Appelé au service de Russie en 1820, j'étais chargé, en i8a4f 
comme colonel des voies de communication , d'un travail sur 
les bords du golfe deFinlande, aux portes deSt.-Pétérsbourg» 
lorsque eut lieu la funeste inondation du 7 novembre de la 
même année. Le lendemain, je proposai au directeur général des 
voies de Communication de faire des recherches sur les causes 
de l'inondation et sur les moyens d'en préserver Pétersbourg ; 
je fus aussitôt spécialement commissionné pour cet objet , et je 
remis quelques mois après un avant>projct, afin de satisfaire à 
rimpatieoce où l'on était de savoir comment je pouvais ima« 
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vais imaginer quil était possible de mettre la capitale à l*abri 
de ces désastreuses élévations de la mer. 

Pour confectionner le projet définitif, les renseignemens les 
plus indispensables étaient ceux qui pouvaient servir à éva- 
luer le déùit de la Neva. Or , il me fut impossible de rien 
trouver sur ce sujet, bien que tous les ministères et tous les 
instituts aient reçu Tordre de me communiquer tout ce qui 
était à leur disposition. £n conséquence, je fis exécuter sur 
le champ, par quatre ofQciers qui étaient sous mes ordres, des 
oivellemens , des sondes, prendre des profils en travers, etc.; 
et comme nous étions dans le fort de l'hiver de 1825, que la 
Neva et tout le pays étaient couverts de glace, pour échapper aux 
erreurs qui pouvaient résulter d'opérations délicates exécutées 
par un temps aussi rigoureux, je résolus de mesurer moi-même 
les vitesses de la Neva, ainsi que quelques profils en travers, 
afin d'obtenir directement son débouché. 

Ne connaissant pas d'instrument qui puisse mesurer les 
vitesses d'un fleuve à toutes profondeurs , et la vitesse à la sur- 
face étant nécessairement un minimum , je fus obligé d'en 
composer un, que j'ai nommé hydrotachymctre. Il est formé 
d'un cône sur lequel on dévide par tours contigus un petit 
cordon , qui peut se dévHojiper en tirant suivant l'axe du cône 
sans frottement sensible. 

Ce cône, contenu dans une cage, est descendu dans l'eau, 
suspendu sur deux cordes, de manière que son axe reste ho- 
rizontal et dans la direction du courant, sa pointe étant 
tournée vers l'aval , un flotteur de même densité que l'eau est 
attaché au cordon qui tend à se dévider; mais, maîtrisé par 
l'armature, il est libre ou arrêté, selon que l'instrument reste 
suspendu sur l'une ou l'autre des deux cordes , qui servent à 
le descendre à la profondeur désirée , tellement qu'en comptant 
les secondes écoulées pendant le temps de sa mise en liberté , 
la [longueur du cordon dévidé doqne l'espace parcouru, par le 
plongeur et par suite la vitesse^ de la tranche d'eau dans la- 
quelle l'instrument était plongé. 

Des observations ont été faites avec cet instrument , sur la 
vitesse du courant de la Neva à toutes les profondeurs, dans ua 
lieu où la section du fleuve avait 900 pieds de large et 60 de 
profondeur. 

A. TOMB XIII. 1% 
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Il en résulte que la plus grande des yitesses ^ prises daos une 
même verticale , est au centre de la masse d'eau et de a pieds 
90 centièmes par seconde. 

Que la vitesse moyenne pour cette mémo verticale est de 
deiix pieds et demi. 

Que la courbe, lieu des vitesses d'hiver , est une ellipse dont 
te grand axe est vertical , qu'il sulBt de faire deux observa- 
tions pour la déterminer et connaître rigoureusement la vitesse 
fnojenne. 

La vitesse moyenne générale de toutes les vitesses de li^ 
section dans laquelle les observations ont été faites était d^ 
deux pieds. 

£nfin y là quantité d*eau débitée par la Neva était de 80 
85 mille pieds cubes dans une seconde. 

Second Mémoire. — Expériences J eûtes sur la loi de déeroissê- 
ment des vitesses de la Neva pendant l'été. 
Désirant profiter de la grande profondeur de la Neva f sur 
laquelle je venais d'obtenir le décroissement des vitesses pen- 
dant l'hiver et lorsqu'elle était couverte de glace, j'ai fait , 
pat intérêt pour la science , des observations analogues pour 
déterminer les vitesses et la loi de leur décroissement dans la 
terticale , pendant l'été. * 

Comme je prévoyais qu'il faudrait élever des constructions 
dans le fleuve et dans le golfe de Finlande; que je voulais y 
taire manœuvrer une cloche à plonger, d'une grande dimension, 
Il laquelle j*ai donné le nom de loge sous-marine , et dont la 
description fait partie de la collection des mémoires que je 
présenterai à l'Académie , il m'était indispensable de reconnat- 
tre directement, non-seulement les vitesses d'un fleuve, mais 
è&core la nature des pressions que je pourrais avoir à re- 
douter. 

Aitisi , je fus eondtiit à composer des instrumens qui fussent 
propres à mesurer les pressions des tranches d'eau à toutes les 
iprofôndeurs, et si toutefois ces pressions étaient propoition- 
iielles aux vitesses , 'ainsi que l'indique la théorie , elles de- 
vaiefit rtie donner un moyen de vérification des vitesses prises 
jiVhydrotaehymètre en la déduisant une seconde fois desprcs^ 
^iobâ simultanément observées. 
J'ai passé les premiers mois de Tété de x8si$ h oompoifr 
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quatre instrumcns différens des hydrotachymètres, pour me^ 
lurer les pressions d'une eau courante, tranche par tranche | 
et à toutes les profondeurs. 

Forcé de me rendre à Sévastopol, dans la presqu'île de Cri-i- 
aiée, au moment où l'empereur Alexandre allait en visitei^ 
Tarairauté, qui devait être véritablement créé sur ceux da 
mes projets que S. M. venait d'approuver, ce ne fut qu'a- 
près la mort inopinée de ce prince qu'il me fut possible dé 
revenir à St.-Pétersbourg et de me livrer aux expériences d'été; 
enfin ce n'est que depuis 1827 , époque k laquelle j'ai mis un 
terme à la mission que j'avais acceptée près du gouvemeir^eni 
russe, qu'il m'a été possible de les rédiger. 

Les hydrotachymètres dont nous avons fait usage, se compo^ 
sent d'un flotteur de même densité que Teau , retenu par un 
filj et présentant toujours une surface mince à son action 1^ 
cette surface, poussée à quatre ou cinq pieds en avant de l'in- 
strumfent^ par l'action du courant, communique la pression 
qu'il en reçoit sur un ressort excessivement sensible. 

L'instrument et son plongeur sont descendue dans le fleuve 
aâ moyen de deux cordes^ ainsi qu'il a été dit pour l'hydrota- 
ehymétre ; ces cordes servent également à ouvrir et à fermer 
l'instrument, en supporflhit tout son poids alternativement sur 
Fane ou sur l'autre ; à chaque observation, des indicateurs par- 
ticuliers rapportent à la surface de l'eau, les pressions en poids 
exercées par les filets fluides du courant sur la surface pressée. 
D'après ces données des quatre instrumens analogues que nous 
avoifs eiéoutés et fait fonctionner, le pi^emier e^t composé d'un 
ressort en spirale, le second d'un ressort en arc double, le 
troisième d'un pendule ; par conséquent ce dernier est tout- à-* 
fait indépendant des variations et des accidens inhérens à l'em- 
ploi des ressorts; enfin le quatrième n'est antre que l'hydrota- 
cbymètre à spirale, modifié au point que l'on peut faire douze 
ohaervations successives à toutes les profondeurs, sans être 
obligé de le remonter à la surface ; sujétion inévitable avec 
lés trois premiers. 

Ces quatre instrumens terminés ^ on s'en est servi pour 
un grand nombre d'expériences sur la Neva, en les employant 
scAt isolément 4 soit ensemble, et dans toutes les verticales sur 
l«i|U9Ues Hout observions les pressions dues h la vitesse des 
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iilels fluides ; nous mesurions directement ces \itesses avec 
rhydrotachymètre ; enfin partant des expériences de Dabuat 
et de la formule qu'il a donnée pour déduire la Titesse des 
pressions observées , nous avons obtenu la vitesse des mêmes 
filets d'eau, par deux voies essentiellement diverses; et nous 
avons acquis la preuve matérielle de l'exactitude suffisante de 
tous nos instrumens , et par suite -de la vérité de dos observa- 
tions en les voyant concorder. 

Ceci posé , voici nos principaux résultats. 

Dans tous les lieux où la profondeur de l'eau avait moins 
de trente pieds de profondeur , les vitesses étaient décroissan- 
tes en allant du fond à la surface; la courbe lieu de toutes ces 
vitesses était encore une portion d'ellipse , mais cette portion 
d'ellipse différait essentiellement de celle trouvée comme lieii. 
des vitesses d'hiver; la plus grande ordonnée était à la surface 
du fleuve. 

Lorsque la profondeur de l'eau avait plus de 5o pieds la. 
courbe lieu des vitesses n'était plus une courbe unique ; une 
portion d'ellipse pouvait toujours passer par l'extrémité des 
vitesses, prises pour ordonnées , ù 3o pieds au-dessus du fond ; 
mais au-delà et jusqu*à la surface du liquide , la courbe pre- 
nait des formes excessivement variables , si bien que dans un 
même lieu , elle offrait tantôt une ligne droite , tantôt une 
courbe convexe ou concave , sans qu'aucun effet apparent in- 
diquât les causes de changemens aussi étranges. 

Ne pouvant attribuer qu'à l'action du vent insensible , ces 
altérations des vitesses de la surface du courant, qui contras- 
tait entièrement avec la marche régulière et constante des 
vitesses du fond , nous prîmes le parti de nous entourer d'aé- 
romètresqui évaluaient jusqu'aux moindres mouvemensde l'air, 
et nous reconnûmes : 

Que les déplacemens de l'air sensibles , pour l'observateur 
non prévenu , rendaient la courbe des vitesses de l'eau concave 
par rapport à son axe s'ils étaient opposés au courant; que, 
dans le cas contraii^e, cette courbe devenait convexe. 

Celte influence devenait plus prononcée avec le courant 
d'air , et la courbe pouvait se fermer comme en hiver par 
l'action réglée d'un grand vent. Cette action de l'air se faisait 
ressentir d une manière bien appréciable ^ jusqu'au filet d'eau 
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à 3o piedi ait-dessiis du fond , et Taxe horizontal do IVIlipso 
lieu des vitesses des tranches inférieures variait assez sensible- 
ment sa direction. 

Lorsque la Neva avait une profondeur au-dessous de vingt 
pieds, les effets du vent étaient difiicilement appréciables à 
moins qu'il ne devint bien prononcé. 

On a observé que pour cette profondeur et à l'état calme , 
la plus grande vitesse était à la surface de Teau , tandis qu'avec 
une profondeur d'eau de 60 pieds, la plus grande vitesse n'é- 
tait plus à la surface , mais au centre; et une sorte de courbe, 
bien près d'être une ligne droite, devenait le lieu des vitesses 
continuant l'ellipse du fond et s'inclinant légèrement vers son 
axe. 

Ainsi il ne peut plus être permis de dire que les plus grandes 
vitesses des eaux courantes sont exclusivement au centre ou à 
la surface , puisque cette vitesse maximum peut changer de 
place et qu'elle est démontrée par la puissance des faits , l'ac- 
tion de la vitesse du courant, de la profondeur de la masse 
d'eau , et de la direction des vents , lors même qu'elle est in- 
sensible. 

100. Note sur là tbigokométrie spheroïdiquc, dans laquelle 
on détermine généralement la plus courte distance de deux 
points donnes sur la terre par leur latitude et leur longitude; 
par M. Puissant. ( Connaissance des Temps pour i832, p, 
34-48. ) 

Les triangles que l'on considère dans les opérations géodési- 
ques, sont formés par des lignes de plus courte distance sur la 
surface d'un ellipsoïde de révolution. Ces lignes sont toutes 
très petites par rapport au rayon de cet ellipsoïde, lorsque 
les triangles sont destinés à mesurer soit un arc de méridien , 
soit un arc de parallèle , soit enfin l'étendue superficielle d'une 
grande contrée; ou bien un seul côté est fort petit à l'égard des 
deux autres , quand ceux-ci représentent les méridiens de ses 
extix'mités. Les formules fondamentales d'où dérive la résolu- 
tion des triangles de cette seconde espèce , ont été donnés par 
plusieurs géomètres; elles résultent de la propriété que la ligne 
géodésique possède d'être la plus courte parmi toutes celles 
que l'on peut mener sur la terre entre deux pointSt 
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Les premières recherches en ce gept^ «cmt dufs à JEuIer 9t 
remontent à Tannée 1753* Ce grand géomètre parvint, àT^ùlç 
de sa théorie de maximis et minimis , aux 3 équations qui eiç* 
priment les relations qu*ont entr*eux les élémens d'un triangle 
sphéroïdique. Toutefois Clairaut, ao ans auparavant, avait tMJ^ 
signalé les principales propriétés du triangle sphéroôidiqua reo^ 
, tangle. 

Des 3 éfjuations obtenues par Euler , la première est donnée 
en termes finis et contient le rapport entre les azimuts de la 
ligne géodésique et les latitudes de ses extrémités ^ la seconde 
exprime le rapport entre la diffcrentille de la plus courte dis- 
tance et celle d'une des latitudes données ; la 3^ fai( connaîtra 1^ 
rapport entre la différentielle de cette même latitude et celle àç 
Tangle au pôle formé par les deux méridiens des extrémités d& 
la ligne géodésique. Pour appliquer ces équations aux questions 
de pratique, il est donc indispensable d'intégrer les depjçder^ 
nières; mais c'est une opération qu'ËuIer lui-même reg^rda^ 
comme très-dinicile et même comme impossible dans certains 
cas. Dionis du Séjour aplanit cette difficulté d'analyse ei) faisant 
subir aux équations différentielles de la ligne la plus courte des 
transformations qui en simplifient la forme et dans lesquelles 
les latitudes vraies sont remplacées parles latitudes réduites qui 
leur correspondent sur la sphère inscrite. On peut voir à ce su- 
jet son Traité analytique du mouvement apparent des corps ce- 
iestes. 

Depuis lors , d'autres géomètres , profitant de cette heureuse 
idée, paryiureqt à perfectionner et à étendre la théorie des 
triangles sphéroïdiques obliquîingle-s. Çest surtout à l'oçcasiop 
de la mesure de la méridienne de France par Pejambre et Mé- 
çhain, que MM. Legcndre et Oriaui établirent chacun de leur 
côté les yérilabies principes de la résolution de ces triangles, 
l'un dans les Mémoires de rjçadcmie des sciences , année 1806, 
l'autre dans |es Mémoires de physique et de mathématiques de 
Milan y même année. Les formules principales de ces deux sa- 
vans ont cela de remarquable , que leur exactitude a lieu pour 
toute grandeur de la ligne géodésique; ainsi la convergence des 
séries qui en proviennent dépend uniquement de la petitesse de 
^'extrémité de la terre. 

Dans la présente note^ M, Puissant s'est pioposé de tir^r 
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des formulet mêmes de M. Legendre , démontrées au litre {V 
de sa Géodésie , une solotion directe et générale de ce priH 
blême: Etant données les latitudes et longitudes de deux ppinti^ 
sur Tellipsoïde de révolution, trouver leur plus courte distança 
La méthode par laquelle M. Puissant résout ce problème cpon* 
siste à déterminer d'abord la différence de longitude des deui^ 
points réduite à la sphère inscrite et donnée en fonction de 1% 
différence de longitude correspondante sur le sphéroïde , eur> 
suite à introduire cette différence dans la formule qui donne ]a 
tangente d'un des angles azimutaux par deux câtés de Tangto 
compris^ parce que dans le triangle sphérique qui correspond 
au triangle sphéroïdique,lcsaj^imuts sont les mêmes; enfin à dé- 
duire de l'un de ces angles et des formules fondamentales qui 
en sont fonctions la longueur de la ligne cherchée. Nous ne sau- 
rions entrer dans le détail deâ calculs de l'auteur et des for- 
mules auxquelles il parvient. Il obtient deux solutions du pro- 
blème qu'il c'est pFopQ^é^ il les appli(|ue ensuite ^ un ej^emple 
particnlier* 

?0î* M£9|Qi|^? SUR LE^ p^aTui^Bi^Tioifs DES COMÈTES ; par M. 

Damoiseau. ( Ibid.; p. aÇ-^^^» ) 

Les grandes excentricités et les inclinaisons variéesdesorbltei 
des comètes ne permettent pas d'exprimer analytiquement )el 
perturbations qu'elles éj/rouvent par l'action des planètes pouf 
un nombre indéfini de révolutions ; on est réduit à les déter-r 
miner par parties au moyen des-quadratures» Pour y parvenir, 
M. Damoiseau calcule pour divers points de l'orbite pris sueeest 
sivement , les variétés différentielles des élémens de la oomètQ 
dues à la force perturbatrice ; ces points espacés arbitrairement 
correspondent à des intervalles de temps embrassant dans Ien9 
ensemble la durée du temps pendant lequel on veut connaîtra 
l'effet de la force perturbatrice Par l'emploi des différences de 
plusieurs de ces variations successives, on détermine en inté-* 
grant les changemens correspondans dans la durée de chaouq 
de ces intervalles. En réunissant les altérations partielles ppU|5 
chaque élément, on obtient l'altération totale qu'il a éprouvée 
pendant le temps donné ; on ariîve ainsi à la connaissance d(| 
l'état passé ou de l'état futqp de la comète^ 
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sopt oonatcrésàVétude des corps flottans dans deflgac, des mou- 
vemens des corps gazeux , des machines fondées sur les pifo* 
priétés i\e Tair , de Temploi des gaz coinme moteur», et de Fair 
considéré comnae véhicule du son* 

Ce dernier article , fort étendu , bous a paru l'un des plus 
complets de l'ouvrage ; tous les résultats obtenus par M. 9avart 
y sont exposés avec beaucoup de détails. 

L'étude des corps impondérables forme , comme nous Pavons 
dit , la a^ partie de l'ouvrage. L'histoire du calorique termiud 
le i^'' volume; elle est divisée en 4 sections ^ calorique sensible, 
calorique latent, sources de chaleur, sources de froid. 

La constructipn du thermomètre, que l'on fait connaître m* 
dinairement en commençant l'étude du calorique, est rejetée à 
la fin ; M. P. pensant que toute la théorie de la chaleur esl né* 
cessaire pour bien la comprendre. 

A l'article d(^s vapeurs, M. P. traite de l'hygrométrie d'unt 
manière assez étefidMei Cette partie de la science esl deveaut 
très-importante et présente beaucoup d'intérêt. 

Les résultats importons obtenus par M. Dulong sur la ten- 
sion des vapeurs , complètent cet article. 

Quelques notions sur les machines à vapeur et sur Feraploi 
de la vapeur comme moyen de chauffage , précèdent un artidi 
détaillé sur la construction des divers thermomètres. 

L'ouvrage de M. P. nous a paru l'un des plus complets quj 
ait été publié sur la physique. Le nombre de planches qu'il 
contient facilite singulièrement l'intelligence du texte. Nous au« 
rions désiré pouvoir faire connaître d'une manière plus détail-^ 
)ée plusieurs articles de cet ouvrage, qui ne peut manquer 
d'être reclierohé; mais l'étendue que nous devons donner à nos 
articles y a été ui) obstacle. G. de C. 

]03. SOCIÏITÉ POUll LA DIFFUSION DES CONNAISSANCES U'ÇILES, 

Il s'est formé à Londres, sous la présidence de M.Brongham, 
membre du parlement, une Société dont le but est de répandre 
des traités sur diverses branches de sciences; ce ne sont, pour 
ainsi dire, que des chapitres séparés d'un grand ouvrage, qui 
présentent cet avantage, qu'on peut les acquérir séparément, et 
qu'ils se trouvent alors plus à la portée de ceux qui ont seule-^ 
ment besoin de quelques-cas d'entfe eax^ JJm Mse» grand iKniH 
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bra 4e ces UvpAÎsonf oui déjà été publiées , et la Société nous 
a pani remplir le but qu'elle s*est proposé. Il nous serablerail; 
superflu de parler en détail de tous les objets que rcnlermeQt 
les livraisons que nous avops à annoncer; nous indiquerons 
seulenoent les titres de celles qui ont rapport à la physique. 
. Chaleur. — Deux livraisons, qui sont à leur 4® édition, pré- 
sentent, après des remarques générales sur Faction de la cha- 
leur, des articles étendqssur sa nature et ses causes , lexpansion, 
l'application de la théorie à la construction dos therpfQométres , 
le pouvoir conducteur des corps, le rayonnement ^ la chaleur 
spécifique 4 la quantité ^b^oUiç dç chaleur, la chaleur latente et 
les froids artificiels. 

plusieurs articles font double emploi avec ceux de divers 
autres traités, mais c'était une cho^e inévitable , d'après le plap 
de Touvrage, et c'est un faible inconvénieut, tandis que la 
marche contraire en aurait présente de plus graves, en obligeant 
à recourir à diverses livraisons pour la connaissance de divers 
objets. Une liste des %s^vrages sur la chaleur termine la a^ li- 
vraison. 

The^kohèt^s et PYiu)M|(T&E(?;r>Deux UvraisoDS couipreu^nt 
rhistoire et la description des divers iiistrumens destinés à u\^ 
9urer la chaleur; beaucoup d'entre eux sont peu important » 
mais leur conufiis^apce peut quelquefois être utile , ne fût-cp 
qu'indirectement , et plusieurs sont peu connus. 

Vu appendice renferme des tables de correspondance des 
diverses échelles thermométriques, de l'expansion des corps 
par la chaleur, de la température, du changement d'état ou 
de l'incandescence de beaucoup de corps. 

Pneumatique. — La livraison qui porte ce titre est à sa 4® 
édition; elle traite des propriétés de l'air, de la pesanteur, des 
divers baromètres, des syphous de la machine pneumatique et 
des diverses pompes , des fusils à vent et du son ; les titres des 
ouvrages qui traitent de cette branche de la science mettent ^ 
même de consulter ceux dont ou pourrait avoir besoin» 

^Électricité. — Les deux livraisons qui forment ce traité sont 
^ leur a® édition. Les six chapitres suivais ^comprennent la des- 
cription de tous les phénomènes de l'électricité : excitation, at7 
traction , répulsion , distribution , électrisation par influence 
transport de r^lectricité. 
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La description des divers appareils nécessaires pour les expé- 
riences d électricité se trouve comprise dans les articles men- 
tionnés. 

Galvàicisme. — L'histoire de rélectricite galvanique, des di- 
vers appareils pour la développer, et de son action sur les corps, 
forme le sujet de cette livraison. 

L'emploi de gravures en bois intercalées dans le texte est 
, extrêmement commode pour faire comprendre les descriptions. 
Plus répandu dans les ouvrages anglais qu'en France, il serait 
à désirer qu'il fut plus souvent adopté parmi nous; moins par- 
faites que les planches gravées ou lithographiées, ce genre 
permet de donner à plus bas prix un plus grand nombre de 
figures, et évite la peine de recourir à plusieurs volumes pour 
trouver l'appareil ou l'objet que Ton veut examiner. G. de C. 

104. Sur l'intensité du magnétisme a Bruxelles, Paris, Lon- 
dres ET ÂLTONA. — Extrait d'un Mémoire de M. Quetelet, lu 
le 5 décembre 1 829, à l'Académique Bruxelles. ( Corresp, 
mathématique 'yTom.yi y i®"" livr. ) 

L'intensité magnétique n'avait pas encore été déterminée à 
Bruxelles , avant les observations qui ont été faites par M. Sa- 
bine et M. Quetelet , vers la fin de l'année dernière et dans le 
courant de cette année. Les observations de M. Sabine ont eu 
lieu le 5 novembre 1828 , vers midi, dans le jardin de l'Obser- 
vatoire, -avec un appareil semblable à celui dont se sert M. Hans- 
teen. Les résultats ont été publiés dans le tome V de la Corresp. 
mathém. , p. 226, en même temps que les résultats obtenus à 
Londres et à Altona avec le même appareil. Mais les nombres 
devant être réduits, à cause de l'inégalité de température .\ la- 
quelle les expériences ont eu lieu, M. Quetelet a entrepris ce 
calcul , en faisant usage de la formule de Hansteen , que M. 
Sabine a lui-même employée dans les Transactions philosophi- 
ques pour 1828, en déterminant la différence d'intensité 
magnétique entre Paris et Londres. Voici cette formule : En sup- 
posant que n oscillations s'effectuent en T secondes , par une 
température de t degrés de Fahrenheit, et en T* secondes par 
une température de t' degrés , on a 

T = ï' I — o,oooi65(^— /) J 



Kn réduisant donc les résultats comme s'ils avaient été dé» 
terminés à la température de 44^ de Fahrenheit , on obtient les 
nombres suiyans : 

Bruxelles. Londres. Altona. 

Aiguille IV. 849" 39 35a" 84 35 1" 98 

— XI. 309, 22 3l2, 28 3ii, 98 

_ X. 34%, 61 345, 40 344, 98 

Tels sont les temps employés par les aiguilles de M. Sabine 
à faire 100 oscillations horizontales. Or, si Ton considère que 
les composantes horizontales de l'intensité sont en raison in* 
verse des carrés de ces nombres, on a , en prenant pour unité 
la composante de l'intensité à Londres , 



Bruxelles. 


Altona. 


Paris. 


1,0198 


1,0049 


1,0732 


1,0199 


1,0019 


1,0723 


i,oi63 


1,0024 


1,0726 



Moyennes 1,0187 i,oo3i 1,0727 

On voit que Bruxelles, Londres et Altona sont à peu près 
sous la même ligne isodynamique , comme l'indique la carte que 
M. Hansteen a insérée dans les Astronomische Nachrichtcn. 
Les valeurs pour Paris sont extraites du Mémoire des Transac- 
tions dont il a été question plus haut. M. Sabine a trouve plus 
exactement 1,0714, en faisant concourir 6 aiguilles à la déter- 
mination de cet élément. 

* 

En faisant usage des nombres que M. Hansteen donne dans 

sa carte des lignes isodynamiques , ou obtient : 

rr 1 -11 Intensité horizontale 

Temps de 100 oscill. j» » tt * c u- ^ 

^ d après Hansteen, Sabine. 

Altona. 774" 1,0000 1,0000 

Paris. 752" SI i,o588 i,o68i 

Bruxelles. 1,01 56 

Londres. 774" 5 0,9987 0,9969 

Yoici les résultats que M. Quetelet a obtenus à Altona et à 

Bruxelles avec deux aiguilles différentes : 

Bruxelles. Altona. 

Aiguille L 392" i3 396" 75 

— IL 374' e^ 379, 39 

Les réductions pour la température ont été faites comme plus 
haut} si l'on calcule la partie horizontale de l'intensité, celle 
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pour ÀUcynà âêrvaiit d'onitô , il vient f ,02^60 pdHf la pfefhiére 

aiguille^ el 1^23^4 poiii* la seconde. ^ 

Les observations de M. Queteler, ainsi que celles dn eapltalAe 
Sabine, s'accordent donc à donner là pat'tie horizontale de l'in- 
tensité magnétique un peu plus grande à Bruxelles qâ'à Londres 
et à Altona< 

Four avoir l'intensité totale, il faudrait diviser les quantités 
précédentei par les cosinus respectifs des angles d'inclinaison. 
On attrait de cette manière, en adoptant les valeurs desinclio 
liaisons données par Mi Sabine , pour Paris et Londres, etteWt 
que M. Quètelet a trouvée pour Bruxelles (llnclkiaiàon pen^ 
Altona lui est inconnue \ 



Tntensité horizoât. 


Inclinaison. 


Intensité. 


Paris. i,o68i 


67<> 58' 


2,8471 


Londres. 019969 


69 45 


2,88o3 


Bruxelles. l,oi56 


es 56,5 


2,8265 


Altona. 1,0237 




2,8490 



En adoptant, comme Ta fait M. Hansteen, dans les Astrono- 
mische Nachrichten, 1^3482 pour l'intensité totale à Paris, on 
obtient: 



Paris, 1,3482 




Londres. i,3639 




"-^»«M iSli 


d'après M. Sabine. 


— QUetelet. 



Ainsi ^ d'après M. Quètelet , l'inclinaison Inàgnétiqué i 
Bfttielles est plus grande qu'à Paris et moindre qu'à Londfes. 
La valeur obtenue par M. Sabine serait moindre que dans cëé 
deux villes, ce qui paraît peu probable. ^ 

|05» StJR LA PRODUGtlOlf DES BANDES COLOREES I^ÀR DES MtaOlM 

PLANS ; par M. Quetèlet. ( Ibid, ; Tom. V, 6® livr. ) 

Si l'on se place à quelques pas , devant un miroir étamé , ei 
Won observe la lumière d'une bougie par réflexion, on voit, 
à côté de l'image de cette lumière, se former plusieurs bandes 
colorées très- apparentes. Il faut tenir la bougie à quelques 
pouces devant l'œil , et de manière que les rayons incidcns et 
les rayons réfléchis fassent ensemble un très-petit angle. Cette 
observation curieuse est due à M, Whewell , prof, à l'université 
de Cambridge. Mm on la répétant, Mi Quctekt «'m aperçu 
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qu^elle ne se produisait pas constamment , et que la condition 
fiécéssaife pour qu'elle pût avoir lieu était la présence d'une 
légère couche de Vapeur sur le verre. Pour répéter Texpérience, 
il sufïït de faire passer légèrement l'haleine sur un miroir un 
peu froid , afin que la vapeur ne disparaisse pas trop rapide- 
ment. 

M. Quetelet a reconnu depuis , que Texpérience réussit éga-» 
lement bien , loi*sque le miroir n'est pas étamé ; on peut même 
^ borner à prendre un simple carreau de vitre, seulement les 
bandes colorées se prononcent moins bien à cause de l'irrégu-* 
larité du verre. Il n'est pas non plus nécessaire de faire l'obser* 
vation dans une chambre obscure ; on peut la faire même en 
plein jour. Si Ion applique derrière le verre une goutte d'huile^ 
de térébenthine par exemple , on voit disparaître les bandes 
colorées dans la partie correspondante. 

L'expérience n'a pas lieu avec un miroir métallique ou sur 
un verre opaque ; il faut nécessairement un corps diaphane 
terminé par des plans parallèles. 

£n général , quand la lumière se trouve avec l'œil dans uil 
plan vertical , les bandes colorées sont horizontales ; elles de^ 
viennent verticales si la lumière et l'œil sont dans un plan 
horizontal. Pour les autres positions, on prévoit facilement leu^ 
arrangement. 

Ces bandes colorées affectent la forme de lignes courbes qui, 
pour certains cas dégénèrent en droites. Elles ne se prolongent 
pas au-delà d'une certaine distance de la lumière. 
- On distingue, en partant de l'image de la lumière, successi- 
vement du vert-bleuâtre, du jaune, du rouge ; du vert-bleuâtre, 
du jaune, du rouge, etc. 

Toutes choses égales , ces bandes sont plus larges à mesure 
qu'on s'éloigne davantage du miroir, que la lumière se rap- 
proche davantage de l'œil, en un mot, que l'angle des rayons 
incidens et réfléchis se trouve moindre; quand l'angle est nul, 
Ie« bandes deviennent infinies. 

Le phénomène dont nous venons de parler ne semble pas 
se rapporter à celui que Newton a observé pour les miroirs 
concaves. Il paraît, quant aux couleurs , avoir plus de rapport 
avec ce qu'on observe quand on voit le soleil ou une lumière 
Jt travers une lame transparente^ sur laquelle gn a répandu une 
poudre très-fiue, 
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to6. Sur la production des baIïdes colories par des xiRom 
PLANS ; par M. Quetelet. ( Corresp, mathém, , Tom. "VI , i'* 
livraison. ) 

M. Quetelet a parlé dans l'article précédent , d'une manière 
simple de produire des bandes colorées, en se plaçant à quelques 
pas devant un miroir plan sur lequel on à fait passer une légère 
vapeur, et en observant l'image d'une chandelle qu'on tient à 
peu de distance de l'œil. Mais en faisant passer la vapeur de 
l'haleine sur le miroir, on a l'inconvénient de voir bientôt dis- 
paraître le phénomène. M. Quetelet a trouvé depuis qu'on peut 
le rendre durable, en employant, au lieu de la vapeur d'eau, 
une légère couche d'une substance grasse, d'huile ou^de Suif 
par exemple , qu'on étend d'une manière bien égale. On peut 
alors observer les bandes colorées à loisir. On trouvera qu'elles 
se prononcent surtout nettement, si l'on a eu la précaution 
d'appuyer légèrement un linge sur les différentes parties de la 
couche très-mince de substance grasse, afin de faire disparaître 
les petites stries parallèles et régulières, que l'on forme en éten- 
dant cette substance sur le miroir. 

X07. De l'action qu'exerce sur une aiguille aimantée , UN 

BARREAU AIMANTÉ TOURNANT DANS UN PLAN PARALLiLEMKNT 

/ 

AU-DESSOUS DE l'aiguiixe \ par M. Plateau, docteur ez-scien- 
ces. ( IbicL ) 

Disposez un barreau aimanté de manière qu'il puisse tourner 
dans un plan horizontal autour d'un axe passant par son mi- 
lieu , et placez au-dessus de ce barreau une aiguille aimantée 
soutenue sur un pivot ou suspendue à un fil de cocon. Si vous 
donnez au barreau un mouvement de rota'tion d'une lenteur 
suffisante, l'aiguille, comme on doit s'y attendre, le suivra et 
tournera avec lui; mais si vous augmentez jusqu'à un certain 
point la vitesse du barreau, raiguille cessera de tourner, et ne 
fera plus que* de grandes oscillations ; si l'on augmente en* 
core la vitesse du barreau , ces oscillations diminueront d'am- 
plitude,et enfin, pour un certain degré de vitesse, elles cesseront 
tout-à-fait, et l'aiguille demeurera immobile et dirigée dans 
le méridien magnétique , comme si le barreau n'existait pas. 

Ce fait ne tendrait-il pas à prouver que la transmission de 
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Taction magnétique n'est pas instantanée ^ et tae pourrait-oà 
pas s'en servir pour mesurer le retard qu'elle éprouve ? 

to8. Supplément au m^moi&e sur la fokce élastique de tx 
VAPEUR^ présenté à rAcadémie des sciences en février 1828, 
contenant le résumé de la détermination de la force élasti^ 
que de la vapeur, avec de nouvelles explications sur la loi 
de l'élasticité de la vapeur aqueuse; par M. Roche , profesr- 
seur de mathématiques, de physique et de chimie à l'École 
d'artillerie de la marine de Toulon. 

La force élastique de la vapeur aqueuse saturée à un degré 
de température différent de celui de Tébullition, dépend tout 
à la fois de sa température et de la condensation qu'elle éprouve 
pour arriver au point de saturation. J'ai admis dans mon pre- 
mier mémoire, en désignant par x l'excès de la température 
sur cent degrés, que la force élastique que j'appelle F, celle de 
l'atmosphère étant prise pour unité, pour une augmentation de 
température infiniment ^petite <ix, s'augmentait en raison du 
produit de la force élastique existante F, par la différentielle 
de sA'chaieur expansive représentée par le produit de a:, par 
la densité qu'acquerrait la vapeur sous la pression de l'atmos^ 
phère, d'après la loi de dilatation des gaz, comparée à celle 

11 V o » ^ > !• iifioo-4-ar). Il 
de la vapeur a 100 , c est- a- dire — i î — /;__ 

I i4-o,o3x I i4-o,o3j; 

représentant également le rapport suivant lequel la densité 

augmente de 100*^ à 100** +x sous une pression quelconque. 

i . _ f îi± \ 

Par conséquent j'ai conclu l'équation dF ^nT d ( — o^ !• 

n étant un coefficient constant , d'où il résulte , pour la force 

élastique , hg.Vzr: ; r- > ^ ^ ii+o,o3*> vu qu'à F=d 

* ïi+o,o34? F=îO 

correspond 0:2= 0, et j'avais trouvé, d'après la comparaisoti 
de la table des forces élastiques de la vapeur dressée par l'A- 
cadémie, pour le coefficient w, une valeur approchée de 0,17 , 
en prenant tme moyenne entre un certain nombre de coefficieas 
plus grands que 0,17, résultant des forces élastiques de la va- 
peur au-dessous de 100® et un même nombre de coefficiens 
résaltant des forces élastiques au-dessus de 100^. 

J'ai cru devoir, pour rendre ma démonstration plus claire, 

A.T0MBXHI, |3 
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a&xxw ce que j'ai désigné sous le nom de chaleur fi^pitnsipe , 
d'après les principes connus de la théorie de la chaleur. Up 
gaz qui se dilate sous une même pression est censé , d'après la 
loi uniforme de sa dilatation , conserver à poids égal ia même 
dialeur spéciQque, de sorte que l'unité de poids, en représen- 
tant la chaleur spécifique à loo" P^>^^> reçoit une quan- 
tité de chaleur proportionnelle à x par chaque degré x de 
température au-dessus de loo^, mais la chaleur spécifique sous 

l'unité de volume est alors représentée par' ■ et con- 

I i-|-o,o3j: 

séquemment pour chaque degré x la quantité de chaleur ab- 
sorbée par chaque unité de volume de la niasse dilatée ^t 

iiiiSSztfij c'est ce que j'appelle la chaleur expanswe'y celle qui 
Il +0,0*3 a? 

contribue à déterminer, par son apcroissemeut , l'augmentatiçm 

proportionnelle de la force élastique F , ce qu'exprime l'é*- 

iqaationrfF;;=F</(— r- )î ^'accroissement de chaleur 

j ( '^^ |iP?^^^ que la force élastique de la vapeur 
^ii-+-o,o3jry ■ '^ 

4pit être considérée sous l'unité de volume , puisqu'elle. aug« 

snçnte lorsque la masse de vapeur sous l'unité de volume ou la 

densité augmente. 

J'ai indiqué dans mon mémoire, que ,malgré l'accroissement 

Jndéfini de la température a: , la force élastique F ne croissait 

pas indéfiniment et présentait un maximum mathématique qui 

^t évidemment 

F = 10"^' 
Ceci n'est quW maximum mathématique , car on doit admettre 
Ipour maximum réel celui où la densité de la vapeur est égale 
^ çellpdu liquide en contact, que l'on peut déterminer en admet- 
tant au-dessus de 100® la dilatation proportionnelle de 77 de 
tp, à 100^9 ce qui fait une dilatation de ^ pour chaque in|er- 
yalte de 100^ au-dessu$ de 100° comparé au volume de la va- 
peur 4 cette température qui fait équilibre à la pression de 
l'atmospbère$j*ai trouvé que ce maximum aurait lieu aune 

t^périiture up.peu inférieure ii^%Q% età uue pression d'environ 
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3^0 atmosphères , mais on ne sait p9$ ^npore précisément .si 

* 

Teau liquide suit à tous les degrés une dilatation uniforme. Si 
elle augmentait dans un rapport plus grand que celui de la pre- 
mière puissance de jr, ce maximum aurait lieu à une tempe* 
rature inférieure. 

Je dois ajouter qu'il existe un autre maximum qui peut pa- 
raître extraordinaire, c'est celui de la densité ; car en supposapt 
c|ue X s'accroisse à Tinfini, F deviendra constance et la densité 

II F 
t. . •; — -^ deviendra infiniment petite on nulle; ce résultat ne 

>i-}-o,o3x 

doit pas paraître extraordinaire ni absurde: il en est de méiçe 
^u gaz ou vapeur non saturée , dilatée à Tiniini et faisant tp^- 
jours équilibre à la pression de l'atmosphère. Sa densité, qui est 

,., ^^ y devient infiniment petite, et la force élastique est 

ii-f-o,p3j? 

toujours un. Cela provient de ce que la chaleur expan^iffe 

• finit par devenir constante , égale à : mais cette 

1 i+o,o3j: o,o3 

limite n'auf*ait lieu qu a une température prodigieuse et bii^n 
au-dessus de celle qui donne le maximun relatif que j'ai cops^- 
(déré \ c'est donc encore une limite purement mathématique » 
TÙ qu'on ne peut y parvenir dans la pratique, car elle indiqu^ 
rait une pression de plus de cent soixante mille atmosphèr^i , 
une température d'environ 43oo^ centigrades et une densité ea- 
TtroQ 8 fois supérieure à celle de l'eau bouillante. Or^ comme 
on n'atteindra jamais une pareille limite, et qu'on ne dépassera 
pas 1^ précédente , on voit que la densité de la vapeur croit 
dans un rapport bien inférieur à celui de la force élastique. 

C^s considérations sur le maximum absolu de la force élas^ 
tique, et le maximum absolu de la densité, déduite$ de ma for« 
mule, quoiqu'elles ne représentent pas des faits physiquement 
possibles, n'en sont pas moins une confirmation des principes 
|ur lesq^els est fondée la loi de la force élastique , et^une coo- 
S(£qqence des lois de la vaporisation des liquides et de la con}* 
pression des gaz ; et Ton peut en conclure que : toute Jormule 
' exprimant la loi suivant laquelle la force élastique de la vapeur, 
eroff Hf^P ta température , d*QU il résulterait que la forée élas^ 
$ifue et la densité croiraient à ïinfini avec la tcmpérçttwrft ^ 

-M néçe9,9atrenmtfitm9e et cçntrmre aujs principes de (afkpL 
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qtie; car i^ la densît^ ne peut Jamais devenir infinie; a** la 
force répulsive du calorique agissant entre les molécules du 
fiuide^ s* opposera toujours à sa condensation indéfinie. 

Des expériences ont été faîtes dernièrement |)ar ordre de l'A- 
cadémie des sciences^ sous la direction de MM. Dulong et 
Arago, Prony et Girard. Les commissaires, chargés de diriger 
ce travail ayant pour but de déterminer les forces élastiques 
de la vapeur à de hautes températures, ont examiné ma 
formule et ont reconnu qu'elle était uue de celles qui s'ac- 
corde le mieux avec le résultat des expériences ; ils en ont cité 
deux autres dues à M. Tredgold et à M. Coriolis , et ils ont 
employé , pour calculer les températures correspondant à des 
forces élastiques supérieures à celle de 24 atmosphères pu 
s'arrêtent leurs expériences , une quatrième formule de même 
forme que les deux précédentes, c'est-à-dire dans laquelle la 
force élastiqueFest représentée par une fonction delà forme F=: 
( 1+ a â;) **, le coef&cient a et la puissance n étant des cons- 
tantes; « =6 dans la formule de M. Tredgold; «=:5,35i dans 
celle de M. Coriolis , et /7 = 5 dans celle de la Commission. 
Ces formules sont reconnues par la Commission pour être pu- 
rement empiriques, et je crois avoir démontré par ce qui pré- 
cède, que toutes celles de cette forme seraient nécessairement 
fausses. M. le rapporteur de la Commission a préféré employer 
la formule F = ( i H- 0,0071 53 a: )5, parce qu'il trouve 
qu'elle s'accorde mieux , que la mienne , depuis la pression de 
4 à celle de 24 atmosphères, avec les résultats de l'expérience. 
Mais j'observerai à ce sujet : i** qu'ils ont opéré avec le ther- 
momètre à mercure dont les indications au-dessus de 100^ 
èout constamment supérieures à celles du thermomètre à air, 
et que ma formule, calculée d'après une température uniforme, 
i^uppose nécessairement les degrés du thermomètre à air qui 
sont inférieurs à ceux du thermomètre à mercure , et qu'en ré- 
duisant ks températures déduites de ma formule au-dessus de ' 
100** en degrés du thermomètre à mercure, elle donnerait des 
résultats encore plus rapprochés ; a*^ qu'en déterminant la valeur 

de mon coefficient constant /?, qui est égal à ^^ ^"^^^^ ^^ log. F, 

d'après les forces élastiques et les températures observées 
au-dessus de xoo^, en réduisant ces degrés en degrés da 

thecmQnètrf ^ fttf* ; qiu 90tt( pltt9 petits | n aurait un« valeur 
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plus grande » et que conséqueiument ranomaKe qui présente , 
dans mes résultats , une valeur de n plus grande pour les ob* 
servations faites aux températures supérieures àjioo^, disparais» 
trait. Le coefficient constant serait à-peu-près (^167^ un peu. 
supérieur à celui 0,16449 conime Té value M. le rapporteur ; les 
températures déduites un peu moindres , mais réduites en degrés 
duthermomètre 4 air, elles deviendraient un peu plus grandes, 
ce qui les rendrait sensiblement conformes à celles trouvées par 
rexpérience^S^ que la formule adoptée par la Commission, est 
Qon-seulement en défaut et inapplicable aux forces élastiques 
inférieures à celle de l'atmosphère, mais a été encore reconnue 
par M. le rapporteur lui-mcme inexacte pour les interpolations 
des forces élastiques entre i et 4 atmosphères , pour lesquel- 
les il a employé la formule de M.Tredgold, quoiqu'il ait reconnu 
que la mienne était plus exacte que celle-ci ; 4^ que ma for<* 
mille même, considérée comme empirique, et indépendamment 
des corrections qui doivent être faites pour les degrés du ther-^ 
momètre à air, était encore préférable, à cause de sa généra- 
lité , et parce que les principes sur lesquels elle est fondée mé- 
ritent , dans tous les cas , d*étre examinés; 5° qu'il conviendrait 
de faire de nouvelles expériences en mesurant les températures 
avec le thermomètre à air, et employant, an lieu dechaudières^ 
des tubes bouilleurs à la Perhins , au moyen desquels on pour-r 
rail mesurer sans danger les forces élastiques et les tempéra- 
tures de la yapeur à de très-hautes pressions, au moins jusqu'à 
celle de 100 atmosphères. 

La théorie de la force élastique des vapeurs est une des plus 
intéressantes de la physique , à cause des applications nom-- 
breuses que l'on peut faire de la force dé la vapeur; il est donc 
de l'honneur de la science, d'en rechercherj et d'en appré- 
cier la véritable loi , et de ne pas la méconnaître pour lui pré- 
férer des calculs empiriques qui ne peuvent éclairer sur les 
lois de la physique, et qui ne satisfont ni le mathématicien ne 
le physicien ; je crois avoir établi et démontré la véritable loi 
de la force élastique de la vapeur , et je désire soumettre mes 
résultats aux jugémeos des savans français et étrangers , afin de 
les faire apprécier et de contribuer par-là à établir d'une ma- 
nière certaine une des théories les plu$ importantes de )a phyr 
sique générale. 
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IM p^\nt\)^&i iitit ](?sqtiëh éét iibtjtibUetiiëht (bftdtfé tltft â!» 
ihonstratloii, sdiit: i® la loi dcMaHdtte appliquée àtix tàjpétlfè 
dans les limites de leur saturation, ce que T^n peut àdUiettilî 
avec d'autant plus taisôh que là vapeur n'est pôiÀt cBiiipnméé 
au-delà des limites qui dénaturent lés fluides élastiques; ^* l'é-' 
galité de ehalehr spécifique dé Id vapeur à pressioû coristâtitd 
à toutes les températures , ce qui est une Stiite de la ditatâtibâ 
tmiforine des fluides élastiques; 3° l'égalité de la chaleur ipé- 
eifiquc de la vapeur à volume constant sous iihe hàôme tëilipé- 
tature, quelle que soit la pression, ce qui résulte naturêlleiiièttt 
de ce que la densité de la vapeur étant augmentée daîis le H^ 
port de la pression, la chaleur spécifique à pdlds constaiit di- 
niinue dans le même rapport , d*où il résulte qu'elle 6àt coâà^ . 
tante sous un même volume ; ces principes d'ailleurs s'àccOr- 
dent avec les expériences et l'opinion des physiciens. RocÉl. 

Î09. Kecherches sur la chaleur spécifique des fluides « 
élastiques; par M. Dulong. [Annales de chimie} juin 
1829). 

M. Dulong commence par rappelée et discuter les recherchée 
qui ont été faites sut la chaleUt* spécifique des ga2. jbc travail 
très-étendu et justertjent estimé de MM. LârOchè et Béfafd 
semblait avoir fait cesser toute incertitude sut* là chaleur sjid^ 
' cifique des ga» soumis à une pression constante, lorsque M. 
Haycraft d'abord , et ensuite MM. De là Hivé et Mdrcêt $dtit 
venus révoquer en doute les résultats des physiciens fraiiçail^ 
et ont cherché à établir que les gaz simples ou composés diit, 
sous le même volunte et à force élastique égale, la thème tYok-^ 
leur spécifique. 

L'appareil de M. Haycraft ne diffère pas essentiellement de 
celui de MM. Bérard et Laroche ; mais au lieii ' de Tnèsui*(É^ 
^ comme ceux-ci l'élévation de température produite dans \é 
ealoriinètre ^ M. Haycraft a établi l'un à côté de l'autre^ 
deux appareils semblables en tout, etil a cherché à constfltel^ 
si, toutes les circonstances étant les mêmes, des Volumes égàut 
de deux gaz différens , cédaient aux deux calorimètres dHl 
quantités de c1Î4ileur égales ou inégales; il avait conclu de ccfS 
csipériences que tous les gan simples ou eomppsét ont^ à vvkmÊ 



t^al, ia même eàpàeképour la chaleur^ là pftishn ëiént ëgaig 
et constante, M. Dulong observe que M. Haycfafl fl*a fait IM 
expériences que sur six gaz, dont 4 simples et 1 côilipOééê| 
savoir : l'acide carbonique et le gaz oléfiant , que ce dernier A 
constamment indiqilé une capacité supérieure , et l'acide earbô* 
nique étant le seul des gaz composas qui ait paru avoir la méltie 
capacité que les gaz simples , il n*cst pas permis d'étendre à 
tous les a\ttres gaz le résultat d'une observation faite sur tlfl 
seul ; qu'enfin on ne peut juger de l'exactitude de^ expérienceil 
de M. Haycraf): , parce qu'il n'a donné aucun détail snr son ap**' 
pareil et sa manière d'opérer. 

P? Quelque^témps après, MM. De la Rive et Mârcet publierai 
un premier mémoire, puis un second sur le même sujet. L# 
résultat de leurs recherches fut, qu'à volume égal , toiis lesgaC| 
tant simples que composés, ont la même chaleur spécifique* 
C'est en observant le refroidissement ou le réchauffement d'Uft 
même volume de tous les gaz contenus dans le même vase èC 
placés sous les mêmes influences, qu'ils ont cru pouvoir détef* 
miner les rapports de leurs chaleurs spécifiques. 
Dans leurs premières expériences, le gaz remplissait iili 

ballon de verre de 4 centimètres de diamètre et de -* millim. 

a 

d'épaisseur, d'où il suit que la quantité de chaleur que prenait 

le ballon était à celle que prenait l'air qu'il contenait , environ 

comme 1 26 est à i . Pour un autre gaz possédant une capacité 

plus grande de - que celle de l'air , la chaleur correspondante 

4 

à cet accroissement de capacité n'eût été que- Fa Soo"'* parti* 
de la quantité totale. Il n'est pas possible d'apprécier d*aittti 
petites fractions. Le refroidissement ou le réchauffement dià 
n^ême nombre de degrés dans ces deux cas^ correspondrait 
à des temps qui ne diffèrent que de 36 tierces sur 5', M* Dulong 
élève encore d'autres objection^ contre la méthode de MM. De 
ia Rive et Marcet, et pense, en définitive, qn'il n'est pas pot»- 
sible d'imaginer une disposition d'appareil ou une manière 
d'opérer ^ui permette de conclure les chaleurs sp^ifiques dot 
gaz , des temps de leur réchauffement ou de leur refroidis^ ^ 
sèment* 

Les résultats de Laroche et Bérard suffisent bien pour mettre 
hors de doute que tous les gaz simples ou composés n'ont pas , 
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sous le même volume, une égale capacité pour la chaleur; 
toutefois ces déterminations se rapportent seulement aux gaz 
soumis à une pression constante, la question relative à la'sup* 
position d'un volume constant reste toute entière. Jusqu'à pré^ 
sent aucune méthode directe n*a été indiquée pour la résoudre. 
. Mais une des inspirations les plus heureuses de Laplace a 
fait découvrir dans la théorie du son une relation entre les 
chaleurs spécifiques d'un même gaz considéré dans ces deux 
états différens. Laplace a démontré que la vitesse réelle du son 
devait s'obtenir en multipliant la vitesse calculée d'après la 
formule de Newton , par la racine carrée du rapport de la 
chaleur spécifique de l'air sous une pression constante , à la 
chaleur spécifique du même fluide sous un volume constant. 
M. Poisson démontra le même résultat d'une manière plus di« 
recte. MM. Clément et Desormes, ainsi que MM. Gay-Lussac 
et Welter, déterminèrent la valeur de ce rapport par des ex- 
périences directes, d'après lesquelles il paraîtrait- que ce rap-- 
port serait sensiblement constant pour l'air atmosphérique à 
toutes températures et à toutes pressions. Mais ces expériences, 
non plus que celles de M. Dalton et de M. Despretz ne pa- 
raissent pas conduire à une approximation suffisante^ 

« J'ai pensé, dit M.Dulong, qu'on y parviendrait plus sûrement 
fin cherchant la vitesse réelle du son dans chaque fluide élastique 
Qt la comparant , selon la théorie de Laplace , avec celle qu'iu- 
diquerait la formule de Newton. J'admettrai donc comme un, 
principe démontré que le carré du quotient de la vitesse réelle 
du son dans un fluide élastique quelconque, divisée par la vi- 
tesse calculée d'après la formule de Newton , est égal au rap- 
port de la chaleur spécifique sous une pression constante, à la 
chaleur spécifique sous un volume constant. Ainsi le recherche 
de ce rapport se réduit à celle des vitesses réelles du son dans 
divers fluides élastiques. 

Pour tout autre gaz que Pair atmosphéî-îque , on ne peut 
songer à mesurer directement la vitesse de propagation d'une 
onde sonore. La théorie des instrumcns à vent a suggéré un 
moyen indirect qui a été indiqué et employé pour la première 
fois par Chladni et Jacquin. Ce moyen consiste à faire parler 
\ia même tuyau, à embouchure de flûte ^ successivement avec 
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)iis les fluides élastiques , supposés à la même température , 
t à déterminer la hauteur du ton donné par chacun d'eux. Eu 
dmettant que la colonne fluide contenue dans l'instrument 
prouve le même mode de subdivision dans tous les cas, qu'il 
orrespondc , par exemple , à ce que l'on nomme le son fonda* 
iiental ou le plus grave de tous ceux que la théorie de D. Ber-- 
louilli indique pour Je même tuyau , on arrive facilement à 
:onnaitre la longueur d'une onde et sa durée dans chaque fluide 
élastique , et par conséquent la vitesse avec laquelle un ébran-* 
lementse propagerait dans chacun d'eux.» 

M. Dulong rappelle brièvement les expériences faites, suivant 
ces principes, par MM. Chladni, Kerby, 'Merrick , Benzenberg 
et Richard YanRees. La discordance des résultats obtenus par 
leurs procédés en montrait l'insuffisance. M. Dulong voulut à^^ 
)ord savoir quel degré de précision on pouvait attendre de ce 
^enre d'expériences ; pour cela il fit parler des tuyaux de divers 
alibres avec de Tair atmosphérique. Ces tuyaux à embouchure 
ie flûte étaient placés horizontalement dans l'air libre , et l'on 
' faisait passer un courant d'une vitesse constante à l'aide" d'un 
;azomètre muni d'une éprouvette qui laissait juger le degré de 
>ression initiale. Cette pression était ordinairement de 3 cen-' 
tim. d'eau. D. BernouilU avait déjà comparé les tons rendus 
par deux tuyaux de longueurs différentes, fermés par une de 
leurs extrémités; il avait aussi cherché à déterminer par expé- 
rience le nombre absolu de vibrations d'un son rendu par un 
tuyau d'une longueur donnée. M. Dulong n'admet pas les résul- 
tats de ces expériences. Le même géomètre avait indiqué un pro- 
cédé fort ingénieux et qui paraît susceptible d'une grande exac- 
titude pour mesurcria longueur des colonnes d'air qui vibrent 
i plein orifice. Ce procédé consiste à enfoncer un piston gradué 
lansle tube sonore jusqu'à ce que celui-ci rende le même son 
jue lorsqu'il était ouvert. La distance^ de la surface antérieure 
lu piston à l'orifice du tube est prise pour la longueur de la 
!olonne d'air vibrant à plein orifice dans le tuyali bouché par 
m bout qui serait à l'unisson du premier. « C'est ce moyen, dit 
l'auteur, que j'ai d'abord employé sur des instrumens de lon- 
gueurs très-différentes, en y joignant la détermination du nom* 
bre exact de vibrations correspondant à chaque son. Pour ce 
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dferâiei* élëtiiëht| ta sirène de tt. Cagniatd de latonr (i) mV 
paru né rien laisser à désirer. Quand on s'est lamiliarisé avec 
cet instriiihent , la précision de ses indications est presque illi- 
nàitée. La sirène dont je me sers habituellement portc^un disqufe 
mobile assez épais pour conserver une vitesse invariable pen- 
dant les intermittences très-courtes du courant qui ta fait parler. 
Une souf&erie d'un orgue de Grenié, qui permet d'augmenter à ; 
volonté la vitesse du vent en appuyant plus ou moins sur une 
pédale ^ sert à entretenir le mouvement du plateau à uii degré 
tel que le ton de la sirène se maintienne à l'unisson de celui que ' 
1 on veut évaluer : pour des sons purs et forts, l'oreille est sen- 
sible à de très-petites différences, et en soutenant pendant V 
au moins, comme je l'ai toujours fait, le mouvement du plateau, 
si i'unissoti est d'ailleurs bien observé, on voit que les seules 
erreurs que Ton puisse commettre en engrenant la roue du \ 
compteur, ou en l'arrêtant , se trouvent réparties sur un inter- 
valle aussi gràtid qu'on le veut, de manière à s'affaiblir de plus 
eh plus , d'après un principe analogue à celui de là répétltiob 
des angles. 

Il serait inutile de décrire en détait des expériences qui ont 
tôUteé été faites de la même manière : je me contenterai d'en 
râpportet les résultats dans le tableau ci-joint (a) : 



(i) Annales de Chimie et de Physique^ T. XII, p. 167, et T. XTIII, 
p« 438. 

(1) La vitesse da son dans nn gaz est égale à deax fois le prodoit de 
la longaeur do toyao par le nombre de vibrations qni s'exécatent en 
une seconde. Ainsi , dans le tableao suivant , cbaqae nombre de la der- 
nière colonne ( vitesse du son déduite , etc. ) est le dooble produit des 
nombres correspondans de la 8^ et de la 9* colonnes ( nombre de vibra' 
tioht par seconde et diitance^ etc. ) 
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Toutes ces ofaserrattons s'accordent à donner uoe vitesse de 
propagation trop petite ; on voit d'ailleurs que l'erreur est h peu 
près la même en considérant des tons graves ou des tous aiglis. 
Cette remarque suffit pour écarter l'idée (]ii'elle pbttrt-ait pro- 
venir de la chaleur eâlevée ou cédée h ta colonne fluide par Ica 
parois du tuyiin ; car^ si cet effet était sensible, il le serait da- 
vantage sur les tons les plui graves, produits par des vibrations 
plus lentes, et, partant, exposées plus lodg-iemps à l'influéuct 
de la cause retardatrice. 

Mais ta théorie plus générale cl plus conrorme aux eiTeli na' 
lurelsqneM.Poissoâ a donâée du mouvement de l'nir dans les 
lujaiix de flâte ( Mém. de l'Académie des sciences, i8i^, pag« 
3o3 ), suggérant quelques doutes sur la, vraie longueur de U 
demi- concnmérat ion finale , j'ai voulu essajer ai, comme cette 
théorie l'indique, la mesure de l'intervalle entre deux noeuds 
consécutirs ne conduirait pas à des valeurs plus rapprochées d« 
la vitesse du son. Le tableau suivant offre les résultats d'une 
série d'expériences dirigées vers ce but. 
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La vitesse du son calculée en partant de l'intervalle des sur- 
faces QOilales approcherait donc davantage, d'après ces olfser' 
valions, de la vitesse réelle dans l'air libre. Il est très-Temar- 
quableque, dans la même expérience qui donne un résultat 
moins erroné par l'intervalle de deux nœuds consécutifs, la 
dcmi-concamératisnfinaledo&netoujours.au contraire, un écart 
plus grand. Mais c'est le contraire qui a lieu pour le tuyau de 
la 63* expérience beaucoup plus alongé. 

On peut conclure de tout ce qui précède , que la valeur ab- 
■ solue de la vitesse du son dans l'air libre ne peut être exacte- 
neat déduite de la position des surfaces nodales , détermina 
par le procédé de D. Bornouilli, lorsque d'ailleurs la durée des 
vibrations de la colonne d'air ne laisse aucuue incertitude dans 
sa mesure. 

Le nombre 333" que j'ai adopté pour la vitesse à o" est la , 
mojreiiue d'un très-grand noiabn d'obserratious ^qui diffèrent 
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J)6u enlr*elles. J'aî vérifié par des ex^périenees directes, que 

J/'x -+-0,00375 /. représente exactement les variations qui dé- 
/pendent de Tinégalité des températures , du moins entre 4* et 
aa® centigrades. La discordance observée entre îes résultats de 
la théorie et ceux du calcul me parait tenir à ce que Ton sup- 
pose dans la théorie des tuyaux de flûtes , que les vibrations 
s'exécutent parallèlement à l'axe du tuyau , et qu'il n'y a aucun 
^mouvement dans le plan perpendiculaire à cet axe; ce qui n'a 
pas lieu avec le mode d'embouchure usité , ainsûque M. Saxart 
s'en est assuré. 

J'ai voulu savoir si , avec un mode d'ébranlement plus con- 
forme aux suppositions de la théorie , on arriverait à une solu- 
tion plus exacte. J'ai donc cherché à ébranler la colonne 3'aîr 
renfermée dans un tuyau bouché par un bout, en faisant vibrer, 
à l'extrémité ouverte , une lame élastique dont le ton pouvait 
être déterminé fort exactement; c'était d'abord un simple dia- 
pason, dont je plaçais une des branches dans le plan de l'orifice 
- d'un tube, que je raccourcissais, à volonté, en y versant du 
mcFcinre jusqu'à ce que le ton rendu par le tuyau, et qui était 
toujours le même que celui de la tige élastique , fût le plus fort 
possible. Alors, en mesurant la longueur du tube, on pouvait, 
comme précédemment, en conclure une valeur de la vitesse du- 
son. £n faisant ces expériences, on s'aperçoit bientôt de la 
réalité du résultat auquel M. Poisson a été conduit par sa théo- 
rie, savoir : que le même tuyau peut rendre une infinité de 
sons peu différens les uns des autres , ou , ce qui est la même 
chose, que le même son peut être obtenu de tuyaux différens ;^ 
mais j'ai toujours employé la profondeur correspondant au son 
le plus intense. 

A la température de 20**, une verge élastique qui rendait tin 
son de 5o4 vibrations par secoûde, faisait résonner le pins 
fortement une colonne d'air de 33^2 de longueur et renferm<^ 
dans un tuyau bouché par un bout. En considérant la longueur 
•de cette colonne comme une demi-côncamération finale, ellç 
correspondrait à une vitesse de 334™, au lieu de 345",a. — 
J'ai fait souder un disque de cuivre de a centimètres de diamè- 
tre à chacune des branches d'an autre diapason y ce qui a fait 
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descendre le ton d'pne tierce et j de ton. J'ai déleripiiié le 
' npmbre des oscillations correspondant à cette modification àe 

{Instrument, ç^ en le jfaisant yibrer à lorifice d'un tube 4ont je 

variais ^ volonté 1^ profondeur, j'ai dëterminé celle qui donnât 

N PP 1^ P^^^ iptensc : 

If ombre de vibrations 6Ô4 >4 

Profondeur du tube A9^%9 

Profondeur d'après la théorie ^S 99* 

Ainsi ce iio|ivefiu mode d'ébranlement, qui doit produire 
4!^ qoQuyefiA^ns parallèles à l'axe du tuyau , conduit encoM à 
une vitesse trop faible. » 

|l restait à exaipiiier si cette discordance, quelle qu*«i soit 
la cause , n'affecterait pas proportionnellement là mesure fie la 
. yitesse du son dans tous les fluides élastiques. Voici ce qa« fit 
M. pulong. 

a Le tuyau de flûte placé dans une grande caisse de bois doa- 
^}pi\pe Ae plomb tn dehors et en dedans, et convenablemeot 
étayée dans Tintérieur pour supporter la pression de Tatmof- 
phèr^ 9 recevait d'un gazomètre' à pression constante le fluide 
élastique préalablement desséché par un sel déliquescent ou par 
de la chaux caustique. Sur la face de la caisse opposée à celle 
q^i était traversée par le porte-v^snt^, on avait pratiqué trqis 
ouvertures; l'une, bouchée par un disque de glace , derrière 
lequel était un thermomètre ^ l'ouverture du milieu communi- 
. quftit Avec un l^rge tubp de verre qui pouvait être ferroé 
p^r MU bouchoii à vis ; enfin , la troisième ouverture laissait 
. p.a3>er, à travprs une boîte à cuir, une longue tige rô^ée qui 
. pervajt ^ introduire un piston dans le tuyau, afin de connaître 
^ la ppsiliou d# la surface ^pdale, Après avoir f^it le vide dans la 
caisse à l'aide d'un tube de plomb que l'on vissait sur la mt' 
chipe pneumatique, ou la remplissait avec un fluide élastique ; 
. puis y eu ouvraut le bouchon k vis , l'écoulement du gia? qui fai- 
. isait parler le tuyau continuait sous la pression constante de 
. l'atmosphère, saus que l'air extérieur put se mêler avec le gaz 
. intérieur^ Après avoir pris l'uuisspu du ton fondamental donné 
par chaque fluide élastique 3 lorsque le tuyau était ouvert , oo 
. iutrodiûsait le pistou, pendant que Técoulement du gax et le soa 
m. pn^^ai^Pti imv^'i ne 9140 Ym sûi oblenu le ton prkmtifi 



i^onnaitre la position de la force nodale. » 

«Avec leis gaz les plus dlfîércns par leurs propriétés physic|ue9| 

ffils que le gaz hydrogène et le gaz acide carbonique, la surface 

nodale él^it exactement à la même place. J'ai vérifié ce fait 

capital sqr si^ gaz différens. £n conséquence il sufBt de con«« 

ftaterles nombres de vibrations correspo^dans aux tous obtenu^ 

4es mêmes tuyaux parlans successivement avec tous les fluide^ 

(^Astiques, ces nombres exprimeront les rapports des vitesses du 

- IK>ii dans les divers fluides. On pourra donc déterminer par \m 

^Icul très -simple, le rapport de la chaleur spécifique à près*» 

fion constante, à la chaleur spécifique à volume constant, pou|( 

toàft les fluides élastiques , autres que Tair atmosphérique ; ce 

irapport étant connu pour ce dernier fluide, par la comparaisoa 

de la vitesse réelle et de la vitesse calculée d'après la formulfi 

de Newton^ 

La table suivante présente les résultats relatifs k s{x fluidei 
élastiques. 
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Les nombres qui marquent le rapport des deux chaleurs 
spécifiques sont tous plus grands que Tunité, ce qui doit toujours 
être, puisque c'est la cbaleur spécifique à volume constant que 
Ton suppose=ii, et que la quantité de chaleur nécessaire pour 
produire une même élévation de température avec dilatation 
est toujours plus grande que celle qu'il faudrait pour accomplir 
la même variation de température sans changement de volume. 
Ainsi, la chaleur nécessaire pour faire varier d'un degré une 
certaine masse de gaz, ^2Àt par exemple , lorsque son volume 
reste invariable, étant prise pour unité, la chaleur nécessaire 
pour produire une élévation de i^ dans la même masse, libre 
db se dilater sous sa pression primitive, serait 1,4^1 9 et son vo- 
lume augpaenté de 7^ , si Ton partait de la températi^re o^. 
Maintenant, supposons que, après avoir subi ce chaugement de 
température et de volume, la masse soit instantanément réduite 
à son volume primitif sans éprouver aucune perte de chaleur, 
l'élévation de température qui se manifestera sera due tout en- 
tière à la portion de chaleur correspondante au seul changement 
de volume, à la quantité de chaleur qu'absorberait la même 
masse en se dilatant de 777 , sans changer de température ; et 
comme la capacité, sous le volume primitif, est prise pour imité, 
r<exces 0,421 du premier nombre sur l'unité sera la mesure de 
TefTet thérmométrique produit dans la masse , sous un volume 
CQUstant , par la chaleur que dégagerait une compression équi-* 
valente à 77^. Le même raisonnement s'applique à tous les au- 
tres fluides élastiques, et l'on peut ainsi comparer les élévations 
de température qui résulteraient, dans tous ces corps, d'une 
même compression. 

On voit que pour les gaz oxigène, hydrogène et pour l'air , 
<^est-à-dire pour les gaz simple^ , le rapport des deux chaleurs 
spécifiques est, à fort peu près, le même. 

La fraction que ces nombres comprennent pouvant être regar- 
dée comme exprimant l'élévation de température produite dans 
cesfluidesparune condensation subite de 5^-7 de leur volume à 0°; 
on en conclurait donc que ces gaz, en subissant une même conden^ 
sation, éprouvent une même élévation de température ; or, s'il est 
reconnu que les gaz élémentaires ont la même chaleur spécifi-- 
qoe sous une pression constante {^Annales de Chimie et île Phy^ 
fîque, Tom. X, p. 406 ) , la manière la plus simple et la plus 

A. ToMi 2UU, l4 
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entre eux , soit par rapport aux gaz simples » et qui ne s'écar- 
tent pas entièrement de celles qui leur avaient été attribuées 
par Bérard et De la Roche. A la vérité , les expériences de M. 
Dulong ne donnent immédiatement que le rapport des denx 
chaleurs spécifiques à pression constante, et à volume constant, 
pour chaque gaz , et par là Taccroissemem de température pour 
une compression donnée ; mais elles ont rendu en même temps 
probable que la quantité de calorique, dégagée par des com* 
^ pressions égales , est la même dans tous les gaz ; ce qui a permis 
à M. Dulong d'en déduire les valeurs des chaleurs spécifiques 
méme^ celles h volume constant étant dès-lors en raison in- 
verse des élévations de température que ces compressions pro* 
duisent dans les didférens gaz. 

Cela posé , il est naturel d'examiner jusqu'à quel point la loi 
que j'avais déduite des résultats de Bérard et de De la Roche» 
pour la relation entre les chaleurs spécifiques des gaz simples 
et celles des gaz composés ^ s'accorde avec les nouveaux résul- 
tats de M. Dulong. 

Cette relation , telle que je l'avais exprimée dans le mémoire 
cité et dans l'extrait que j'en ai donné dans ce Bulletin ( février 
Z827 ) consiste en ce que la valeur du carré de la chaleur spé- 
cifique d'un gaz composé à volume égal , peut être calculée par 
les nombres entiers ou fractionnaires des molécules de gaz sim- 
ples y qui composent sa molécule intégrante , ou, ce qui revient 
au même , par les nombres de volumes de gaz simples qui en- 
trent dans un volume de gaz composé , en prenant la somme 
des produits de ces nombres par les carrés des chaleurs spédi- 
ques propres à chaque gaz composant ; c'est d'après cette pro- 
priété que j'avais considéré le carré de la chaleur spécifique d'un 
gaz quelconque , simple ou composé » à volume égal , comme 
représentant \e pouvoir {ibstractif de la molécule de ce gaz pour 
le calorique. Selon cette loi, pour avoir la chaleur spécifique 
d'un gaz composé, d'après celles de ses gaz composans à volume 
' égal, il n'y avait qu'à élever ces dernières au carré , à fonner 
ensuite la somme des produits dont je viens de parler « et à 
- extraire enfin la racine carrée de cette somme. 

Maintenant , selon les expériences de M. Dulong, la chaleur 
spécifique de tous les gaz simples à volume égal étant 1 1 en 

prenapt poui; unité c«Ue de l'air atmosphérique , qui &*€»! lui- 
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même qu'on nélitigê de deux gaz simples , et son cArriS étant 
par conséquent aussi toujours égal à Tunité, cette règle se sim* 
pltfie dans son application y et se réduit à dire que la chaleur 
spécifique d'un gaz composé, à volume égal , ou pour chaque 
molécule ou at6œe y est exprimée par la racine carrée de la 
somme des nombres entiers ou fractionnaires de volumes ou de 
molécules des gaz simples qui concourent à former un volume 
ou une molécule de gaz composé ; ou que le carré de la chaleur 
spécifique du gai composé est égal à cette somme. 

Or, cette règle se vérifie avec une exactitude presque mathéma* 
tique pour les résultats des expériences de M. Dulong, pourvu 
qu'on la rapporte, non aux chaleurs spécifiques à pression 
constante, comme je Pavais fait en l'appliquant aux observations 
de Bérard et De la Roche, qui ne donnaient que celles-ci , mais 
aux chaleurs spécifiques sous volume constant. 

C'est ce qu'on peut vérifier aisément dans les quatre gaz com « 

' posés dont la chaleur spécifique a été déterminée par les obser.. 

valions du M. Dulong, et qui avaient aussi fait l'objet de celles 

de Bérard et De la Roche, savoir l'acide carbonique, l'oxide de 

I 

carbone, le protoxide d'azote et le gaz défiant , d'après ce qu'on 
sait, ou qu'on peut supposer le plus probablement sur leur 
composition en volumes gazeux. 

Auisi, pour l'acide carbonique, en supposant qu'un volume 
de ce gaz soit formé de i volume d'oxigène et ~ volume de 
vapeur de carbone , la somme des nombres de molécules d'oui 
doit dépendre sa chaleur spécifique selon notre règle , sera 
1 4"? ou 1,5 y et sa chaleur spécifique , en prenant celle de l'air 
pour unité à volume égal, sera ^ï3= i,2a5. Le résultat 
donné par les observations de Mw Dulong , pour la chaleur spé* 
eifiqoe à volume constant de ce gaz, est de 1,249» ^^ P^u' 
exactement par la moyenne des deux observations z,a43. Il 
, snffirait'i pour que le résultat de l'observation coincidât exac- 
tement avec celui de notre règle , selon les bases adoptées par 
M. Dulong, quel'élév&tion de température produite par la con« 

densation de-JL. eut été de ^ '^ (o,4ai étant cette élévation 

267 ^ 0,223 

pourrait), ou o%344, an lien qite î^' '* 'ong l'a trouvée 
0^,339 , ou autrement le rapport des ê > leurs spécifiques 

à pression constante, et à volume ce*; ..1.^ , :>our ce gaz, au*^ 
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raitdi être \MA au lieu do 1)3)0 1 U Ilidférettct <!• M 4^wl 
Siombred &*est que o,bo5 , fracrion sur retaclitiide Àé lM|iielk 
on ne peut compter daus tes observa tieois^ selon M; DuloÉg tm« 
mcme, puisqu'il en a trouvé de Semblables dans les gai sim- 
ples ^ dont il considère légalité de ehaleur spécifique eotaifflt 
établie. 

. Pour le gax oxide de carbone ^ un volume de ce §te étant 
supposé formé de v tolume dé gas de carbotie et 7 volume (h 
gaz oxi^ùnc , Je nombre auquel notre règle se rajiportë sera . 
-• -fî J = I , et par conséquent sa chaleur spécifique %/i =6 1 , 
pu la même que pour les gaï simples. Les observiitious de Mi 
Pulong auraient donné o^gdi^ pour la chaleur spécifique de ce 
ga^ à volume constant; mais M. Dulong regarde Ini-^ltteitie la 
petite différence entre cette fraction et l'unité^ cdlnmë duèâafc 
erreurs des expçTiencest En effet , il aurait suffi pour aieir i 
juste., que l'on eût trouvé i^k^i pour lé. rapport des dcuxtika- 
leurs spécifiques dans ce gaX| comme dans Tait* 9 ilu. libu que 
les observations ont donné 1)4^^9 ou plus exaeteiBÇnt'par bat 
moyenne i^l^i^^ ' . 

. IJn volume de gaz oléfiant étant sup{iosé renfermelv utt Vi^ 
lume de gaz de carbone et 2 volumes d'hydrogène^^ le Dombri 
qui détermine la chaleur spécifique^ selon notre règlis'^ estj^ 
1 -f. !2 7= 3 ; et la chaleur spécifique doit étk*è ^3'sd f ,.73*1 Se- 
lon les (observations de M. Duldng,:la bhkleur spécifique de eb 
gar à volume jconstant, est i^yS/i; pouf' qu'il 7 eul Mceid 
exaet ^ il si^firaii que le rapport des dedxc^aleurd spééifiqM 
pour ec gâs eût élétreuv:é i}a43 au lied de x^or^o^ différetlct 
tOHt-àr{ait négligeable} •;•..• « 

. Enfin \ un yolume. de gaz prptcTxide d'azote étadt ferdié. d^ 
\ Volamc d'oxigèn^ et /i .volume^ d'^;Eqte 1 ie nombre quid^têi** 
mii^d sa chaleur spécifique^ se|ofi notre règle.> seraii^S) el » 
chaleur spéeïfiqtie Kï^=iriaîl5> Comme pour i'aoide teri}»^ 
niqiiej c^estee dont i'db^ej^yatian A approché iiii'enepne de plut 
près.qde |H>*ï^ Tacide çarbcJnLqne j..,e)Je a.dajl^ié j^s»?} poiXt 
qu'on eût eu i,a25 juste, il aurait fallu qu|on eAt trpuvé i,344|^ 
pour le rapport dés îlèli^ chaleurs spcciliques ddi|s ce gaz j 1 6b- 
sérvatianAdonjoc î,343.r:r-^ • . r ". ,*"/>. ^ 
. Ainsi, foutes les observations de M» Dulong confirment f>leî<^ 
Bemenl notre règle} simplifiée comme ci-desaus^ et xa^ipfMrtié 
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ttx châleurft spécifiques à rolume eonitAnt On obietyêrâ que 

U.wlAtioa entre 1a chaleur spécifique à pression constante dtê 
gat composés » et celle de leurs g«iz composans, s'en déduit en- 
suite ai^jément , en admettant avec M. Dulong ^ que la quantité 
d« calorique dégagée par une même compression soit la même 
pour tous les gas » simples ou cotnposés; car en appelant C la 
ohaieur spécifique sous volume constant, celle sous pression côtt« 

Srànte seta dans ce cas C == r . On en tire pour C 

1,421 » 

des valeurs qui ne sont pas très*difl*érentes de celles qui résul- 
^ient des expériences de Bcrard et De la Roche , comme M. 
Dulong Ta fait remarquer. 

; U paraît qu'on pourra aussi prédire, d*après ce qui précèdei 
sans crainte dVrreur, quelles seront les chaleurs spécifiques 
qu'on trouvera aux autres gnz composés , sur lesquels on n'a 
pas encore d'observations précises, en partant de celles de leurs 
gaz coroposans. Ainsi , celle de :1a vapeur d'eau à volume cons- 
tant sera encore \/7Ç\ =: i,i25 comme pour l'acide carboni* 
que et le gaz oxide d'azote , et à pression constante par consé* 

quéht -^ = i,i58; cette dôrnière n'est pas très-dîf- 

firentede 1,187 q^^ j^ ^"^ avais attribuée dans mes mémoires | 
d'après sa coniposition, et les expériences de Bérard et De la 
Roche, relatives à l'hydrogène et à l'oxigène ^ regardant comme 
entiètemeUt fhutive la détermination directe 1,96, queBéi*ard 
et De la Roche avaient cru pouvoir déduire de leurs observa^ 
lions sur la vapeur d'éau. 

. M. Dulong dit dans son mémoire , qu'il examinera dans 1AII 
autre niémoire , d'après les résultats qu'il trouvera pouf lia 
plus grand nombre de gaz , les lois de la chaleur spécifique def 
gaa.jcomposés relativement à leurs composans; mais que léi 
quatre exemples ci-dessus s'accordent avec la loi qu'il a aUnOn* 
ç^. relativement à la capacité des corps composés pout* le calo« 
tique, dans les Annales de CMtnie et de Physique^ Tom. 10* 
( mars 1819 ). Cette annonce consistait simplement à dire : iqu*U 
avait trouvé qu'il jr avait toujours une relation timplé entre fa 
'Chaleur spécifique des corps composés , et celle de lettre atâmee 
Mmentaires. On vient de voir que , pour les gaz , cette relauOa 
«it t^le que je l'avais éta))Ue dès l'année 181.6; mais je deUti 
que cette relation soit applicable aux corps non gaseux. 



aziS Physique. 

J'ai déjà rappelé que, dans le mémoire cité, j*ai considéré le 
carré do la chaleur spécifique des corps gazeux comme repré- 

• sentant le pouvoir attractif de la molécule gazeuse pour le ealor 
rique. D'après cette idée , en le divisant par la masse de la 
molécule, ou par la densité du gaz, on devait obtenir l'exprès* 
sien de l'affinité particulière de sa substance pour le calorique. 
J'ai été conduit par là, dans plusieurs mémoires consécutifs, dont 
on trouve aussi l'extrait dans la note citée ( Bulletin , février 
1817), à construire une table des affinités de plusieurs.snb« 
stances pour le calorique , que j'ai cru en outre pouvoir identi- 
fier avec leurs nombres affinitairesy c'est-à-dire avec les nombre! 
qui marqueraient ja place des différens corps dans la série élec- 
tro-chimique , d'où dépenoent leurs affinités entre eux. Mais 

. maintenant, d'après le fait résultant des observations de M. Du- 
long , que pour tous les gaz simples la chaleur spécifique est la 
même , il devient très- douteux que le carré de la chaleur spé- 
cifique des gaz soit réellement l'expression d'un pouvoir attractif 
de la molécule pour le calorique. Cette égalité de chaleur spé- 
cifique , à volume égal, paraîtrait être une suite de l'individua- 
lité même des molécules, ou de l'égalité du nombre des molé- 
cules partielles qui les composent dans les gaz simples , ensorte 
que ce ne serait qu'autant que ce nombre de molécules par- 
tielles viendrait à changer , comme dans la plupart des gas 
composés , que la chaleur spécifique viendrait à changer aussi, 
tandis que, dans ceux où , comme dans le gaz oxide de carbone, 
le nombre de molécules partielles reste le même , la chaleur 
spécifique serait encore la même que dans les gaz simples, malgré 
rhétérogénéité de ces molécules partielles. On dirait alors qu'à 
égalité de température et de pression , pai? quelque raison dé- 

" pendante de la constitution même des molécules gazeuses, 
chaque molécule partielle a une égale aptitude à prendre du 
calorique par un accroissement égal de température, quelle que 
soit d'ailleurs la force attractive que cette molécule , par sa 
masse et par la nature de sa substance, exerce sur le calorique 
et de manière cependant que la chaleur spécifique ne soit que 
comme la racine carrée du nombre de molécules partielles qui 
composent une molécule gazeuse. Dans ce cas , les chaleurs spé* 
cifiques des gaz ne nous apprendraient réellement rien sur l'af- 
finité des corps pour le caloriquei ni sur leur nombre affinitaire^ 
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II faudrait donc recourir à d'autres moyens pour établir ces 
nombres^ ou se contenter des pouvoirs neutralisans déduits des 
simples c^msidérations chimiques, et tels que j'ai cherché à les 
déterminer exactement pour quelques corps dans mon dernier 
mémoire à l'Académie de Turin , dont j'ai donné un extrait dans 
le cahier de juillet dernier de ce Bulletin. ^ 

iix. Extrait d'une kotice sua les luitettes viteo-ceistal-* 
UNES, inventées en juillet i8a8; par M.Caucbois, opticien 
à Paris. 

Ces lunettes , dit l'auteur , se distinguent des autres par nn 
changement dans les matières diaphanes qui servent à la for- 
mation des images. J'ai pu , sans nuire à la netteté , augmenter 
k clarté et diminuer considérablement la longueur de l'instru- 
ment. 

Tout le monde sait que les objectifs des lunettes achromati- 
ques sont composés de deux substances transparentes qui ont 
la propriété de former , à leur foyer commun, des images sen- 
siblement exemptes des couleurs de l'iris. L'expérience a 
prouvé que les matières les plus favorables , sous le rapport de 
la facilité de leur emploi et de la durée des instmmens , sont 
. le crownglass et le flintglass. La difficulté de trouver des disques 
assez purs de ces deux verres, et surtout du flintglass, a donné 
lieu aux recherches faites par plusieurs savans pour remplacer 
ce dernier par des liquides. Il y a quarante ans, quelques essais 
ont été tentés avec succès par le docteur Blair.j Us ont été re- 
Donvelés récemment par Fresnel; mais, jusqu'à présent, les lu- 
nettes àliquide ne se sont pas multipliées : on a vii, au con- 
^ traire , lès savans recommander la fabrication du flintglass , et 
les académies proposer des prix pour la perfectionner. 

Malgré tous ces encouragemens , on s'est servi partout de 
croivnglass et de flintglass à peu près de même nature depuis 
la découverte de l'achromatisme jusqu'en 1 810, époque à la- 
quelle M. Gumandpêrûy de Neuchâtel en Suisse, parvint non- 
senlement à faire des disques de flintglass d*un diamètre qu'on 
n'avait pas encore obtenu , mais à lui donner une gr/inde pu- 
reté, avec une pesanteur spécifique de 36. Cette circonstance 
rendait son verre préférable à celui des autres fabriques, parce 
qu'elle devait fayoriser le raccourcissement des lunettes. 
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Les géom&lrftft let plus célèbrei otat •ma ceaie blmrclié Séi 
courbures susceptibles de l*endreceft instrumeos {dus parfaits | 
c'est'à- dire de leur faire produire le plus grand effet po^Ue 
dans les moindres dimensions. Mais, quoique des opticiens aient 
réussi à construire^ de temps en temps, des objectifs d'une large 
ouverture et d'un foyer asses courte et qûoiqbWy ait trou¥ê des 
avantages , la nécessité de livrer les lunettes à des prix modérés 
A Ihit adopter daiis l'usage des diamètres moins grands , inémè 
â Mutiidi',* datis Itn établissement fondé à grands frais , soiis la 
direction de Reichenbach , et dans lequel on employait exclu- 
sivement le fliutglass Guinand. Depuis que ce fiintglbss est 
connu, il a toujours^été assez rare eu France | et plus encuife 
en Angleterre. 

Tandis qu'on travaillait à obtenir du flintglass plus pur e| 
plus dense , comme moyen de perfectionner les objectifs achro-? 
matiqucs , personne ne pensait à remplacer le crownglass i et 
cependant la matière qu'on peut lui substituer permet de dont 
ner aux lunettes plus de netteté^ plus de clarté et moins d^ 
longueur, sans amener une augmentation considérable de main« 
d'œuvre et de prix. Je veux parler du cristal de roche , quif 
travaillé convenablement, produit tous ces . avantages. Il est 
étonnapt que cette substance n'ait jamais été employée dans C0 
but,- tandis, qu'elle a été taillée de mille .manières pour l'usagt 
des physiciens en général et la construction des miçromètrdf 
ep particulier- 

Pour floimer une; idée préçise'de l'emploi des crownglass et 
fiintglas^ connue ^ je vais comparer les uns aux autres 9 sous 
le rapport de la longueur focale , les objectifs ^u'on- en peut 
former en assiycttissaat chaque verre 4 certaines conditions 
semblables. Je prendrai pour base les fameuses lunettes de 3 
|)Ouceset demi de diamètre, et de 4^ pouces de foyer, que 
Jean Dollond exécuta .peu de temps après sa découverte , faite 
en 1758. On remarque dans leurs objectifs que les angles pris* 
matiques , formés aux bords des verres par les courbures de 
leurs surfaces , sont, pour le crownglas d'Angleterre, de la^ 
^1' 5", et, pour le flintglàss, de 8** 40' 22", On pourrait, en«e 
servant du même fliutglass, employer le verre des glaces d'ap- 
partement : au moyen de cette substitution , le foyer serait ré- 
duit de 4a jpouces à 40. Mais , si l'on oe tient pas cooipte d'iw« 
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étiÉHâM ^(ftt ëëiisMéHitsié» ^tié VoA éôtiietve té crowngtato 

iûi^atei pWfeâblfe sdûs <l*£iiitré§' rapports, ou quelqù'autre verre 
Ijrâfit: ÛH ijuàïlié^ àtiâlH^itës , et qlie l'on substitue au âintgtass 
l^ttglal^ èéhU de (jUitiàtid , M émplDjànt toujours lés mêmes va* 
lt*Uft priéîîiatitities, ié îb^rër sera réduit à 36 jJouces, perfeQ- 
litmtiethëiit pf^ciéU* , qbi cdiitrikiie y soii à faire des lubett^ 
p\ikB tdutiet.édt à lëUr dôdiiet' })lus dé faéttelé , en leur con- 
SëtVàht tèdr IdngUëUi- habituelle, jpâi-cè ({u'alôrs lès angles sonlt 
Inbitls bhvèl*tS, tï*feàt^à-dirë iJUé Id cbUrbilres dè^ surfaces ont 
:dfei râj^ns jiltis ItJtig^. 

Si èh cdhsel-vatil le flîtofglaSs anglais Ôtï tdilt autre dé dënsîlê 
ieimblàblë ,- Vbû rèhi|)ldèé la éWOiidë sbbstanfcë pdt îé cristal dé 
rofchej tmtjdufà atéc lés niâmes enbts prtsrtialiquéë ()olir la 
préttjiërtj , aH tëèdHnrftt que le foyei- est déduit à 18 pducës i 
lignes. Enfin , le cristal de roche , util âU flitttjjkss Gtliilahd , 
têdttîl îé fbjrèr à aS portées , eh Idissàtit àif dlhfnètfè de Vhh- 
j^tif lël ypbiitéi et deliii qùê Dbllohd lui àVait dt)'Ufiés. L'tM 
|)ëùf èotfiptéf qUëj faitëé â>ëb le mé(«e sàih 3 avec la même pet-- 
fétïïM de li^Vdil , les Ibilettës 'ùtHv-cHstalHnes, à gt*t)ësis^énlëtit 
isgàl^ fôirdât tdii< les dbjets bl^c là même iiëttëté, et qiié la eldrié 
lefà âUgifièiitéé dads là ))f6t)oirHoh de là diffêfencë dé dlaf^hâ^ 
néité qui ej^iste entre le meilleur crownglass , qu'ott éàlt êtt'è 
^\m bb \Ùb\M téfdâti^ê $ e€ lé M^àl dé foéhe ^ titii est ati côn* 
t^flil^ d*it»è^ bltttt«héttt> ifaitiiitftble. 

Qdbitiué Dbllbtîd kit eJiéëilié Uti grëild ilbnjbt'e dé Itifiëtté^ 
sttf 1^ î^sëi^à qUè j'âl piisrs i^mt bà% dé itlè$ cdlbfiâHkisbd«{ , 
tiéfttiifibiliK) p0ilt«HÈlbt^î^ di^s ëndé^ plUft fôëiiës ef aHhiâUè^ le 
prix de ses lunettes , il réduiéil) datii ëès hdilHêatibtfë liabitUëli' 
tell 11 »k dti 3s ii^éft lé diàltiètrëdë sêft 6bjë&iifs dé 4^ pdiJces 
dé f0)ren D'après }m t)al(;ulë cités filtië hâtlt^ ôii Vbit qilë l'ëM^ 
ploi du «fisUil de tbëhè et du flimgla§s ftHglHÙj dh de fdUt àliti^ 
de même densité , perméitrait de dbhhët* iifié-JhtilefHâfti sS 
ponces de fby«r ft im bbjëbtif de 3ik lignes de diamêtt^ » fàiidis 
qU^àvee ks mattèi-es ordinaire^ ^ 1^ luuettek de dimëiisibiis Hfiài 
logues sont très-rares et d'un pris trêf9<^élevé,^ui atteste l'es di^ 
ficdltés qu'il a falld vâitere pouf les obtenir. 

Qudnd ce insultât serait It; seul avantage de l*emplbi du criiM 
tal de roche 9 il setnble que cette innovation tnéritei'âit ttfi 
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qui a été le but de tous les efforts des constructeurs, des calculs 
des savans , et l'objet constant des désirs de tous ceux qui font 
usage des instrumens d'optique. Mais plusieurs autres considé- 
rations viennent ajouter au mérite principal de cette invention. 
On a vu que 9 par la substitution du cristal de roche au crown* 
glass y la longueur des lunettes astronomiques pouvait étrç ré- 
duite d'un tiers , de 4^ pouces à a8^ et dé 36 pouces à aS , par 
exemple ; mais, dans les lunettes terrestres, la réduction estplus 
considérable. Dans ces lunettes, avec des objectifs de plus court 
foyer, il faut , pour obtenir le même grossissement , des ocu- 
laires de foyer plus court. Si. l'on veui imiter l'effet d'une lu- 
nette déterminée, on peut encore, attendu la différence de 
clarté , employer un diamètre plus petit , ce qui conduit à ré-* 
duire la krgeur.de l'objectif d*un huitième, et la longueur totale 
de l'instrument de moitié. 

La dureté du cristal de roche, qui est un obstacle au travail 
de ses surfaces , ou, pour parler plus exactement , qui reud 
ce travail un peu plus long , devient; une eirconstance utile à 
leur conservation. £n effet, tous les verres, à l'exception d'un 
seul , étant en cristal de roche , les surfaces ne seront plus ex* 
posées aux altérations que l'usage amenait nécessairement pour 
les autres* ^ * 

L'introduction du cristal de roche dans les lunettes prouve 
qu'il peut, à plus forte raison, recevoir des applications moins 
importantes, en prenant, sous la main de l'ouvrier, la forme 
de loupes ou de verres de besicles, pourvu qu'il soit taillé con- 
venablement, précaution dont on a tenu jusqu'à présent trop 
peu de compte dans la fabrication. . 

J'ai montré l'avantage de la substitution du cristal de roche 
au meilleur crownglass dans les objectifs achromatisés avec le 
flintglass: on obtiendra encore un avantage analogue par la 
substitution d'un liquide au flintglass. 

On objectera peut-être que le cristal de roche ne saurait rem- 
placer complètement le crownglass, parce qu'il serait impossible 
de trouver des masses assez considérables pour convenir aux 
grands disques de flintglass que Ton peut obtenir. Je répondrai 
que , remploi du cristal dO' roche une fois abandonné dans la 
confection des lustres et des glaces de portrait , cette matière 
était presque sans usage p et que 9 par conséquent , il 7 avait peu 
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dlntérét'à la rechercher , maïs que mon invention va en faire 
sentir le besoin , peut-être en augmenter le prix et 4a rendre 
plus abondante dans le commerce. Il paraît qu'il en existe beau- 
coup dans les Alpes , au Brésil et à Madagascar. Sûrs du débit , 
les négocians de ces contrées feront quelques frais pour en réu- 
nir , et en envoyer dans les lieux où il sera employé. Quoiqu'il 
en puisse être, on sera loin d'en manquer pour les lunettes 
usuelles. 



MÉTÉOROLOGIE. 

tia.SuR tA oaiLB; par L. Ioelee. [AnnaUn derPhys. und Che- 

mie; n° 7> i^aQ, p. 439.) 

L'auteur , pour mieux faire comprendre son opinion sur la 
cause de la production de la grêle , cite les différentes théories 
qui ont été admises jusqu'ici, et les examine les unes après les au- 
tres. L'explication généralement adoptée avant lui , à l'aide de 
laquelle on tâchait d'expliquer le phénomène de la production 
de la grêle , consistait à dire que l'électricité accumulée dans 
les nuages favorisait l'évaporation des masses d'eau pr^ipitées, 
et produisait du froid qui effectuait la congélation des gouttes 
de pluie ; mais cette manière de voir est insuffisante et doit être 
rejetée. Car, d'une part, il est démontré que l'électricité n'est 
pas un agent propre à l'évaporation ; que l'eau électrisée , aussi 
bien que celle qui ne l'est pas, produit de la vapeur en même 
quantité et d'une force cxpansive égale dans des circonstances 
d'ailleurs pareilles ( voyez Erman , Muncke). D'un autre côté , 
la manière de considérer l'électricité atmosphérique/ d'après 
cette explication , est tout-à-fait insuffisante. 

Les deux autres sont celles de Vol ta et de Léopbld de Buch'^ 
Tolta pense que la chaleur du soleil peut effectuer l'évapora- 
tion des vapeurs vésiciilaires qui composent les nuages, ou du 
moins la surface de la' pellicule qui entoure ces vésicules, et 
que, par ce moyen, il peut se produire un degré de refroidisse* 
ment suffisant pour la congélation. Une théorie à peu près sem- 
blable à celle-ci a été proposée déjà par HLGay-Lossaci lors- 
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WU attribuait.la fortnation de la grélç au froid prodoil par U 
chaleur rayonnante de la surface supérieure de? nuages. Ea 
considérant rigoureusement cette explication un peu vague , ou 
voit d'abord que réellement on ne peut pas parler d'ttPe sur- 
face des nuages^ et que Topinion de Gay-Lussac, Ôl» reste , se 
réduit à celle de Yolta. Mais considérons combien il faudrait de 
ces vésicules^ pour produire la masse des vapeurs gs^^éifonnes 
nécessaires à la production du froid convenable , et combÂçn U 
en faudrait pour produire u» morceau de grêle seulement d*i" 
de diamètre. ( Selon Kratzecu^in y Tépaisseur de la pellicule 
d'eau est : o",oooooa , et, selon Saussure , le diamètre de toute 
la vésicule est au maji^imuQi ^eui^m^ut de o",ooo36.) 11 résulte 
de là bien évidemment que le nuage qui doit produire la grêle 
doit nécessairement être composé d'eau sous forme de vapeurs, 
c'est-à-dire xPeau condensée , comme cela a lieu dans la forma- 
tion de Tarc-en-ciel; mais que dans un état tel le nuage ne peut 
yévaporer p^f la chaleur du sQleiil> et par copséquent ne peut 
produire un degré de frçid nécessaire pour la formatioç de U 
jg^rêle , c'est ce quijest assez clair par le seul fait doi^né par M. 
Ârago. (La tempête de grêle qui s'étendait de la France méri" 
dionale jusque dans les Pays-Bas. ) Ce phénomène e$t suffisant 
pour réfuter ^opinion de M« de BuçU > qui considère ce pb^^ 
çomène comme local. ILa tképri» de M. d^ï Buçh est fondée vax 
le principe du courant 4'air uuxntapt. Dans ce$ jours où le soi 
çt les couches inférieures de l'air absorbent beauçQVip.de cha* 
leur, ces dernières sont. çhauf(éei^ ^ partie imn^édiatement par 
l'qbsorptipn de chaleur ( ce qui est une conséquence de l'çxv 
tincijion de la lumièreXen partie par le rayonnement du sol c( 
gussi par sa comniunipation , (;t elles fpruçient ain^i un courant 
d'air ascendant I qui amène l'air saturé d'humidité ^ et plii$ 
^tçodu à unç bantçfiu' coQsidér4hle ^ dans laquelle il se, met en 
équilibre avec celui qui l'entoure. C'est alors , et peut-être d^ 
j^lus tôt, que se précipite una quantité; 4e Teau en vapeurs^ qui 
tpmbe soiiç forme d^ gouttes, qui, ep traversant des couche» 
jïaiy plus chaudes, se vaporisçnt , se gèlent , aUirpn; rfe nqu^ 
yelles vî^peurs ; se gèlent de npi^veau et forment ainsi le grai» 
de gréjp qvu est comme un peU( glacier , composé mpitié de 
jP6i{^e , mPJUé de glace, 



tôt riions équatoriales , il ne tombe presque jamais de grêle 
dans les endroits situés au-dessous d^une hauteur de 35o toises, 
et cependant le courant d'air ascendant est presque toujours 
tout près deia sajturatlon d*humidité. Selufi la théorie de M. de 
Buch y il ne pourrait presque pas du tout , ou du moins très-^ 
rarement, tomber de la grêle pendant. la nuit, mais des exem- 
ples qui constatent le contraire ne sont pas rares. M. de Buch 
cite le fait , que très*>rarement il tombe de la grêle sur les mon- 
tagnes , et ce phékiomène , même dans les climats tempérés , ne 
peot pas toirfc-à^fait être nié. La cause, est que les niiages char* 
géi de grêle marchent très-bas, ce qui a été prouvé par Arago 
par rintervalle de temps qui se passe entre l'éclair et le tonnerre 
pendant lenr décharge. Si maintenant les nuages de grêle exis- 
tent à cette hauteur , comment la grêle peut-elle être une con- 
séquence d'un courant d'air ascendant? Plus les nuages dé grêle 
sont suspendus à nne distance voisine du sol , plus petite aussi 
est la durée de temps qui s'écoule entre le moment dans lequel 
kl goutte se sépare du nuage et celui où elle tombe sur' le sol. 
Mab comment se peut-il que dans une minute de chute , cat 
^intervalle n'est certainement pas plusloug,il puisse se produire , 
par révaporation, une masse de grêle de plusieurs onfees, comme 
eela arrive assez souTenf ? 

MJ. établit ici deuxh3rpothèses dont il aura besoin par la suite } 
files ont été démontrées vraies par des physiciens bien connus*' 

Dans chaque - corpb isolé de la surfoce du sol , à une hau- 
teur eonsidérable , il y a une grande tension électrique déve- 
loppée par Téloignement de la sphère d'activité de la terre , 
parce que, dans les parties voisines de la surface du- sol , cette 
tension est maintenue par Faction de la terre, tandis que dans 
les régicuis supérieures elle s'exerce librement et avec d'autant 
plus d'expansion, qu'elle se trouve plus éloignée dé la sphère 
terrestre. C'est celte accumulation d'électricité qui détermine 
le phénomène de l'éclair et du tonneriie dans le courant de và« 
peui-s vertical qui s'élève du cratère des volcans. Cette théorie 
•est 4ttc ^ ^- ËrmantiVoilà pourquoi, aussitôt qu^ se forme à 
une époque et dans un lieu quelconque un courant d'air, les 
parties supérieures de <;ette colonne d'air se trouvent chargées' 
d'éiectritité négative , et en général l'intensité de l^éieotricité 
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Alors la Tapeur qui s*élèye dans l'air atmôs^érique d'une sur- 
face d'eau ou de quelqu'autre corps humide, prendra l'électri-* 
cité négative y ain;ù que le nuage qui en résultera. C'est là la 
cause qui" retient suspendus les nuages dans un espacç bien 
moins dense qu'eux; c'est-à-dire qu'ils sont repoussés par la 
terre en même temps qu'ils le. sont par les couches d'air qui 
leur sont supérieures. 

n. L'eau, à l'instant', où elle passe à l'état gazéiforme rend 
latente une quantité de chaleur qui redevient sensible aus^tôt 
que l'eau reprend son premier état. Ces deux phénomènes ont 
lieu aussi avec l'électricité. C'est une seconde raison pour la* 
quelle les nuages possèdent de l'électricité négative , tandis que 
les couches environnantes sont électrisées positivement. Mais si 
la neutralisation de ces deux électricités n'a pas lieu aussitôt 
que tes vapeurs vcsiculaires ont été formées , cela tient au peu . 
de conductibilité de ces vésicules pour l'électricité négative , ce 
qui a été démontré par Tremery [Jowrn, de Phys,^ eic»)^ et dans 
l'expérience faite avec la carte de Lullin relativement à l'air at- 
mosphérique. L'éclair ne se produit jamais qu'après la forma* 
tion du nuage), non avant le changement de [forme des vési- 
cules, mais toujours après. 

Maintenant, aussitôt qu'il se forme dans l'air une condensa* 
tion , et cela peut avoir heu de différentes manières, la quantité 
de chaleur et en même temps l'électricité négative redeviennent 
libres. L'électricité positive de l'atmosphère se trouve alors 
neutralisée , les phénomènes électriques ordinaires se produi- 
sent , et doivent , comme on le voit d'avance, être suivis de la 
pluie. Il résulte de cette explication que l'électricité libre 
n'existe dans les nuages qu'autant que l'eau n'y est plus à l'état 
de vésicules, mats' bien à l'état de vapeurs, et cela vérifierait 
l'opinion de de Luc et de Saussure, qui pensaient que les nuages 
n'étaient pas des réservoirs pour l'électricité* La quantité de 
chaleur, devenue libre par la condensation , a dû faire passer 
à l'état de vapeurs une portion nouvelle de l'eau condensée. De 
sorte que, s'il n'y a pas une quantité suffisante de chaleur, ces 
vapeurs qui commencent à se former , en enlèvent à l'eau déjà 
condensée; de là résulte la grêle. 

Cette vapeur, qui vient de se former, contient de l'électri- 
cité «pcèa la neutralisatioo complète, tandis que les parties en« 
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vironnanfes soDt chargées d'électricité; elle s'élève et forme un 
nouveau nuage, qui, de nouveau, se trouve également con- 
densé. Il résulte de là qu'aux tropiques très-rarement il peut y 
avoir production de grêle , parce qu'il y a toujours dans l'at- 
mosphère une quantité de chaleur libre suffisante pour déter> 
miner Vévaporation complète de la portion d'eau qui a pu être 
condensée ; c'est ce qui explique la formation de la grêle sem- 
blable à des glaciers , parce que la goutte de pluie , alors char- 
gée d'électricité , n'a pu se changer si rapidenient en glace , et 
que cette goutte, à cause de son électricité négative , malgré sa 
pesanteur spécifique était suspendue dans l'air et subit alors 
peu à peu le phénomène que Mop. de Buch adopte. 11 pens? 
que les gouttes d'eau, traversant des couches d'air differemnient 
échauffées, éprouvent, par un commencement d'évaporation, la 
congélation qui donne naissance à la grêle. Jjegkel. 

1 1 3. De LA GOMPOSiTion de l'atmosphère a Cas an; par M. Kup-« 
FFE&. Extrait dune lettre à M, Arago, ( Antial, de chimie et 
physique; août 1829, p. l^i'h,) 

» 

L'analyse de l'air dans tous les lieux où elle a été faite 
a donné les mêmes proportions ; à Casan , entouré d'un côté 
de pays cultivés, et de l'autre de steppes et des forêts immenses 
de la Sibérie , oii la végétation est sans vie une grande partie 
de l'année , il aurait pu exister une atmosphère un peu diffé- 
rente. M. Kupffer a obtenu constamment pour 198 parties, 
nne absorption de 171 à 17a parties; ce qui donne 21,0 à ai, 
a d'oxigène pour cent. 

lîii. Extrait des observations météorologiques faites a 
Bruxelli^s, depuis le i*'^ janvier 1826 jusqu'au 3i décem- 
bre i8aG; par M. KiCKX. {Nouv, Mémoires de L*Acad.des 
sciences de Bruxelles; Tom. IV, p. 497-) 

Dans la i^^ partie de son mémoire , l'auteur fait connaître les 
observations faites à Bruxelles, mais les résultats généraux ne 
sont pas rapprochés : dans la a*^ il présente un relevé des phé- 
non^ènes les plus remarquables, comme les tremblemens de 
terre , etc. , qui ont été observés dans tous les pays pendant 
chaque mois. 

A. TomeXIIL i5 
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II 5. Extrait d'un registre météorologique de Rampoor et 
Kotgurh, en janvier, février et mars 1S22; par le capit. 
Gérard. (JErlinb. Journal 0/ sciences ^JAnyier 1829, p. iBg.) 

Earopoor est dans Tlpcie à 14 milles anglais au N. £. de 
Kotgurh « 3398 pieds au-dessus de la OKer. 

Kotgurh est à 3i** 19' latitude nord, et 77' 3o' longitude 
est , et 6,634 pieds 4u-rdefiS(|si de la mer. 

Les o)>servations iiiacométriques ont toutes été faites à, %.ot- 
gurh , ei celles du thermomètre du »8 au 3i janvier, ;et du 
10 février au 3i mad. A Aampoor on a seulement fait les cJbser- 
vattonsdu thermomètre du 17 janvier au 9 févr^r. 
Résultat général pour les trois mois , pouces. 

Hauteur moyenne du baromètre. ^i,&^^ 

Maximum. d3,84e 

Minimum. a3,33o 

Hauteur moyenne du thermomètre. 4&*^8 

Maximum. ' 70^8 

Minimum. 3o** 

1 16. MÉTÉORE 0BSERV1& A Starodoub, gouvernement de Tc^tr- 

iiigof , en Russie. 

« Le 8 janvier 1829, vers 7 1/2 heures du soir, le thermomètre 
de Réaumur marquant 19° au-dessus de zéro, et le ciel étant 
très-clair, la pleine lune parut dans le centre d'un cercle blanc et 
lumineux : quatre rayons paraissaient sortir de la lune en forme 
croix , et se perdaint insensiblement avant d'atteindre là péri- 
phérie du cercle. On voyait encore un autre cercle, blaric 
cpmme le premier., mais beaucoup plus grand , et dont la 
périphérie passait par la lune en forme de rayon ; ce cercle 
coupait la lune du nord au sud et s'étendait à l'ouest. On 
apercevait aux intersections deux points lumineux, semblables 
à Tarc-en-ciel , presque de la grandeur de la lune ; et deux 
autres du même genre un peu plus petits , fort loin à rpuestt, 
sur la périphéiie du grand cercle, et à la wi^me ,di^(ai»ce 
respective que les deux pz«mier$. Dans le cenKvfi de ce grs^ 
cercle, se trouvait un grand croissant, qui semblait formé par 
un nuage bla^c et tourné vers l'ouest; les bords in tçriçurs ea 
étaient rougeâtres. Ce phénomène a duré dans tout, son étl^ 
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presque jusqu'à loheures; il a ensuite commeDcé à disparaître 
peu à peu , et l'on ne voyait plus rien à deux heures après mi- 
nuit. » (7oum. de St-Pétersh. ; iS février — lo mars 1829, p. 97.) 
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117. Cours dc Chimie générale; par M. Laugier. 3 vol. 
în-S** avec atlas; prix, 24 fr. Paris, 1S29; Pichon et Didier. 

Depuis quelques années on a imaginé de sténographier les 
leçons de plusieurs professeurs , et sous quelque point de vue 
que Von considère la question relativement aux droits des au- 
teurs 'y il eu résulte un avantage; c*est la publication dé cours 
qmn^ l'eussent -probablement on peut-être |>as été par les pro- 
fesseurs eux-mêmes , et qui portent un caractère particulier. où 
l'on retrouve mieux le professeur que dans un ouvrage com- 
posé dans le cabinet. Celui que nous annonçons ici a été revu 
par HH. Laugier y ce qui ofïre un gage de son exactitude ; aussi 
les personnes qui ont suivi les cours de ce professeur dis-* 
tHigtié , peuvent-elle^ facilement le retrouver dans cette pu- 
blication* 

Après la définition de la chimie et l'étude de l'afHnité, M. I.. 
s'mksape de la lumière et du calorique ^^nt il étudie les pro- 
pciétés ^ sont plus particulièrement appliquables à la chimie : 
vient ^isoite l'histoire de Toxigèoe et de la combustion. M. L. 
considère toujours celle-ci commie produite .]>ar ia combinaison 
de l'oxigène, et oe n'est que par appendice qu'il fait connaître 
les dbtjacliicms qui ont été faites à cette théorie , et qui certaine- 
mont ne peuvent plus la laisser subsister. M. L. aurait du dter 
rexpétkncB curieuse de Davy sur la chaleur et la lumière Aé- 
gi^fs , dans le vide , par le passage de l'électricité au travers 
du charbon , et qui s'accorde si bien avec les vues de M; Bar- 
satins sur la combustion. 

LWdre dans lequel M. L. range les combustibles non mé^ 
talliques nous a paru assez singulier; il n'est basé ni sur 
l'action de l'oxigène , ni sur le5 propriétés électriques , ni sur 
l'aMilogîe des propfiétés, comme dans la classifieatioade M. 

if). 
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Ampère*, ou celle de M. Dcspretz. Il étudie d*abord Thydro- 
{^ène et ensuite le chlore , le bore \ le carbone, le phosphore, 
Fazote , le soufre, le brome et le silicium. 

En parlant de chaque corps , M. L. étudie les combinaisons 
cfu'il forme avec les corps déjà étudiés. L*air atmosphérique et 
Tammoniaque sont placés à la suite de cette série de corps. 

Pour les métaux , M. Laugier suit en général Tordre de M. 
Thénard , auquel cependant il apporte quelques légers chan- 
gemens; par exemple, il continue à placer le silicium, le 
/irconium et l'aluminium dans le i*^ section , quoique ces 
métaux ne puissent pas décomposer Teau et ne se combinent à 
loxigène que dans des conditions particulières. Lé fer esl placé 
;tprès rétain et le cadmium dans la 3* liection. 

Dans la 4^ il y a beaucoup d'inversions : après les métaux 
acidifiables, viennent le litium, Tnrane, le cerium, le tellure, le 
bismuth, l'antimoine, le cuivre, le cobalt, le nickel, le plomb. 
A l'histoire de chaque métal, M. L. joint les caractères généri- 
(]ues de ses sels provenant des oxides , et c'est le seul moyen de 
faire une véritable étude des sels, qu'on ne peut connaître qu'ira- 
^rfaitement quand on les étudie seulement sous le rapport des 
tcides. Mais nous avons remarqué quelques omissions ; par 
exemple , le caractère important de la précipitation des sels 
de protoxide de fer par le cyanure rouge de potassium. 

Des généralités sUr les sels précèdent l'exposé des caractères 
de ces combinaisons lèrées des acides et complètent l'histoire 
des sels : nous ne savons pas pourquoi ils ne sont pas étudiés, 
dans le même ordre qui avait été suivi pour l'étude des acides 
c[ue nous avons donné plus haut. Les sulfates sont placés les 
les premiers , puis les sulfites. M. Laugier ne parle pas des 
hypo-sulfites et hypo-sulfates. Viennent ensuite les nitrates, 
les hypo-nitrites , les chlorures, les chlorures d'oxides, les 
sulfures, les hydro-sulfates de sulfures, les phosphates , les 
hypo-phosphates et les phosphites , les borates, fluates et les 
carbonates. 

Après les généralités, M. L. étudie les sels principaux formés 
par chaque acide, ce qui complète bien l'histoire de ce genre de 
combinaisons. ^ 

A l'article des chlorures d'oxide, M. L. dit quelques mots de 
leur préparation et ne fait pas connaître leur mode d'action snr 
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les miasmes putrides , et ne parle pas de leur composition pré- 
sumée par M. Berzelius,que les dernières expériences de M. Lie- 
big ont à-peu -près mis hors de doute. 

Après des généralités sur les substances végétales , M. L. fait 
connaître ayec détail le procédé de MM. Gay-Lussac etThénard 
pour leur analyse par le chlorate de potasse; celle par l'oxide 
de cuivre n'est exposée qu*à l'article des substances animales. 

Les substances végétales sont divisées en substances neutres, 
oxigènéesou acides, hydrogénées, et en substances contenant 
de i'azote. 

Cette classification, à laquelle avaient conduit les travaux de 
MM. Gay-Lussac et Thénard, ne peut plus être adoptée depuis 
que l'analyse a prouvé, par exemple, que les acides benzoïque 
et succinique contiennent un excès d'hydrogène; et par rap- 
port aux matières de la première classe, M. L. étudie avec elle 
une substance azotée, le gluten, qui aurait dû en être séparée. 
Du reste, il ne s'occupe que des acides principaux et ne fait 
l'histoire de l'acide acétique qu'en parlant de la fermentation 
acide. 

Le tannin se trouve placé à la suite du caoutchouc, quoiqu'en 
admettant l'existence de ce corps, on n'ait pas prouvé qu'il 
renferme un excès d'hydrogène. 

A l'article des éthers, nous avons remarqué que M. L. ne parie 
pas des résultats obtenus par Hennell et des beaux travaux de 
M. Sérullas. 

Quelques généralités précèdent aussi l'étude des substances 
animales; à l'article de leur analyse par l'oxide de cuivre, M. 
L. ne parle pas de l'ingénieux appareil employé par MM. Gay- 
Lussac et Liebig pour ce genre d'expériences, et qui rend si fa- 
cile cette opération importante. 

En s'occupant de l'histoire du sang, de la bile, du lait, des 
urines , M. L. examine la fibrine, le sérum, le caséum , etc. 

Enfin, vient celle de la gélatine , du mucus, du tissu cellu- 
laire, des os, des cheveux , du cerveau , et celle de la fermenta- 
tion putride. 

Une chose nous a paru extraordinaire et ne peut venir que 
d'an oubli; il n'existe dans te cours que nous annonçons aucun 
article sur les matières colorantes , classe de corps devenue ce- 
pendant si importante depuis les travaux de M. Chevreul et 
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ceux de divers chimistes, comme de MM. Robiquet^ Go- 
lin , etc. 

On nous pardonnera aussi» èupassant, de faire remarquer que 
dans les citations de beaucoup de faits dans la table ée& auteurs, 
notre hom ne figure en rien, non point que nous attachions à 
quelques travaux publiés une valeur illusoire^ niais cette omis- 
sion, nous l'avons remarquée aussi dans d'autres ouvrages. 

Malgré quelques observations que nous devions Êiire dans 
l'intérêt de la vérité, nous dirons en finissant que le cours de 
M. L. sera utile à ceux qui veulent étudier la chimie. CintG. 

11$. Die Gkuudsaetzk de& Chemie, etc. — Les principes fon- 
damentaux de la chimie, avec l'application aux arts; par M. 
J. B. Trommsdorff. In-8** de 6i8 pages, avec pi. lithogr. 
Érfurt, iBag; Keyser. 

119. LBITFADEN ZUK CHEMISGHElfljNTEBSUCBfrflODE&NAlnerÉtdli* 

PEE, etc; — Guide pour Texamen chimique des corps de là 
natnre, destiné aux pharmaciens, aux mittéi^alogistei , aux 
fabricans, aux médecins légistes, etc.; par le D^ Du Mitini. 
a viol, in-8^ de B16 et 43o p. Gotha , 1829; Perthes» 

lao. Encyclopédie elémentaibe. Chimie. In-i8 de 7 feuilles. 

Paris, 1829; Hector Bossange. 

Il est impossible d'apprendre la chimie , même ce qui n'est 
nécessaire qu'aux personnes du monde, en lisant cette espèce de 
petit catéchisme; nous ne voyons pas à quoi des livres sembla- 
bles pourraient être utiles. G. de C, 

/ 

121. CHEMISCHEFoRSCfiUNGENm GeBII^^TE DER 1N0RGANISGB*EN ^A- 

TUR. — Kecherches chimiques sur les substances inorgani- 
ques; par Aug. Du Ménil. In-8*' de 408 pagesr. ftanôvrt, 

1825. ; 

Cet ouvrage renferme un grand nombre d'analyses de miné- 
raux; mais comme il n'offre point de méthodes nouvelles et que 
les minéraux avaient,' pour la plupart, été déjà analysés et n^ 
renferment ^ucun corps nouveau : que , d!ailleurs , ce genre de 
travaux se refuse à une analyse détaillée, nous nous bornerons 
à signaler l'existence de cet ouvrage déjà ancien et qui ne nous 
a été adressé que récemment. 



Chimie, 'a3i 

lii. TÉiëiiiB ibt éa côiMrBt/^tfON, et de Àoti iufliitetiue sur itfs 
dàlteifieàfioilà cliifniquesî t>^r P«iiGd¥Ti. ( QètftrldU Mtad. 
délie scienze; 1828, T. 87, p. i<6.) 

X^^tefUr , datti im lottg artiéle ^ pti^siêf «h i«vtf« teâ â^éu^ies 
de Bi^X et dé LaVd^sie^, et 6'Attac#ie k pi^flter ^0 Id théovlé 
de la ébinbii^éii dé ^ dèfàiéf, telle ^iT^lé aVàit été«otlçtie 
{Wfkd.iiifè ^dt lustÀ étt^ i^gardéè cottiihe ba»« d^ Ift élÉsiift:^^ 
tion, puisque des corps qui ne conti 6 i Mi<M it pas d^igèffedotJ'- 
Dent par leurs combinaisons tous les phénomènes de la combus- 
tion, il s'occupe ensuite de prouver xjue les explication^ de La- 
voisier sur le dégagement de chaleur et de lumière dans la com- 
bustion ne peuvent expliquer tous les phénomènes de ce genre. 
Cet article n'est, comme on voit , que la véunioii d'^inions 
bien connues et déjà oBposéei^. ^ ' 

ia3. Observations CHIMIQUES par M. Despretz. ( Z^ Gloùe ; 
23 janvier i83o. — Jnnates de chimie et phys. ; février i83o , 

p. 222-223 ). 

M. Despretz a découvert : 

I® Que le nickel, le cobalt j le zinc, Tétain , possèdent, comme 
le fer, la propriété de décomposer l'eau à la température rouge, 
él que leurs oxides sont r^uits par l'hydrogène à fai même 
température. 

2^ Que l'acide carbonique se conduit comme l'eau : il est 
transformé par le zinc et l'étain en oxide de carbone , et ce 
dernier gaz réauit complètement les oxides ae ces trois métaux. 
Ainsi, voilà un fait, qu^on considérait comme une anomalie, 
fl««duii plusieurs métaux et à {^«sieurs 001^ bi«aireâ4 

V^ ^tt'oii peiti préparer l'acide aeétique ertstalli^aUe en 
chauffant un mélange d^ân atôâM d'aoélftte de plombée!. d'un 
atome d'acide suif urique ^concentré. L,e procédé à l'aide duquel 
bh ôbiiént cet acide, est tenu secret' par \k fâbricsaj^^ qtii le 
tbiïrtait à tôUs' l'es magasins dé produits éhïibiques dci Paris. 

4^ Qtfén portait: dans une bonne forgé à une JbâUtè témjié- 
rature un mélange de soufre et d ôxiiïe de zinc, oA prôduié^ùii 
iiilAti'é dé ïmt que des minéralogistes trés-exefcé's ôiit cônlpndu 
avec la blende ( sulfure ^e zinc naturel ). 
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ia4* Moteh facile de eeconnaÎteb si le cinnâbee cohtieiit du 
xiiriux; par M. Kasthee. ( Archivfur die gesammte Natur- 
lehre; T. XVII, cah. 3, p. 334.) 

Veut-on savoir si le ciDnabre du commerce est falsifié par 

du minium 9 il suffit de l'agiter avec un peu d'acide sulfurique 

-étendu; si le mélange prend une teinte brune et qu'il forme un 

dépôt de là même couleur, c'est un signe certain de la présence 

de l'oxide rouge de plomb. 

« 
125. Analyse chimique d'un spath calcaiee phosphoeésceht; 

par M. TaOMicsDOErF. (NeuesJourn, von Trommsdorf; T. XVI, 

p. 86.) 

Le fossile en question était composé de : 

Acide carbonique. . . . 4^» oo 

Chaux 49, 56 

Magnésie 2, oo 

Oxide de fer 2, 20 

Quarz i, 80 

Perte i, 5o 

i%ii. Sue le sable aueifè&e geis^noieatee du Rhin; parM. 
HoPFF. ( Kastner^s Àrchiv\ Tome XV, cah. 3, page 329; 
1828.) 

14. Hopff a constaté dans ce sable la présence du titanCi 
probablement à l'état d'alliage avec le fer. 

127. Sue la PEisEiiGE des métaux dans lesgendees des plantes 

QUI AVAIENT ÉTÉ AEEOSÉES AVEC DES DISSOLUTIONS MÉTALLIQUES 

Étendues; par le. même. (Ibîd,; p. 33i.) 

Pes végétaux ont été plantés dans des pots de terre pleins de 
verre ou de soufre piiés,et ont été arrosés, les uns avec de l'eau 
pure, les autres avec du sulfate de fer, du sulfate de cuivre, de 
l'acétate de plomb et du sulfate de zinc. 

Les premiers ne contenaient aucune substance métallique > 
tandis que l'analyse chimique fit découvrir dans les derniers du 
fer, du cuivre, dû plomb et du zinc. 
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L*on peut consulter à ce sujet le mém. courouué de M. John , 
intitulé : Ueberdie Ernœhrungder Pflanzen \ Berlin, 1819 ; in-8**. 

K. 

I!l8. PROCIËDI^ GONTKE LA ROUILLE, L'HUMIDlf É,*etC.; par Johll 

^v^KAY. (Edinb. Journ, of sciences ; octob. i8a8, p. 335.) 

Une toile ou une étoffe de laine plongée dans l'eau saturée de 
chaux et de sulfate de soude ^ et séchée avec soin, préserve de 
rhumidité et de Toxidation des instrumens délicats d'acier, 
quand même ils seraient humides. Il est probable, dit l'auteur, 
que la chaux- caustique , non - seulement absorbe une petite 
quantité d'acide carbonique que l'air renferme, mais aussi-de 
l'humidité, et peut-être que la chaux caustique absorbe de Xoxi- 
gène. Le sulfate de soude étant efHorescent ne peut attirer 
l'eau, mais il pourrait même céder celle qu'il contient. 

D'après cela, M. Murray regarde comme évident qu'une toile 
imprégnée de cette manière, peut non-seulement préserver 
l'acier et le fer de l'oxidation, mais aussi conserver des actes en 
papier et en parchemin. ' 

Les objets en acier peuvent être conservés dans de la chaux 
vive. 

Une aiguille aimantée , suspendue par un fil de soie dans de 
l'eau de chaux, peut être conservée indéfiniment. 

1 29. Examen ghimiqux du tabashefr ; parEdvr.TuiiNEB.(JE'rfi/i^. 
Journ, of science\ avril 1828, p. 355. ) 

M. Tumer a examiné le tabasheer à la sollicitation du D'^ 
Brewster. Il résultait d'expériences faites ^par M. Macie(Phil. 
Trans. 1791, p; 368. ), que le tabasheer rapporté de l'Inde par 
le D** Russel n'était que de la silice pure , tandis que l'échantil- 
lon rapporté de^ l'Amérique Méridionale par MM. de Hum-^ 
boldt et Boupland , ne fournit à Fourcroy et Yauquclin , que 
70 ~ de silice et que le reste consistait en potasse, chaux, eau et 
une petite quantité de matière végétale. Cette différence est 
essentielle ; et comme la silice doit avoir existé dans la sève du 
végétal, elle doit s'y être trouvée à l'état liquide, non comme 
substance accidentelle mais comme ingrédient nécessaire. Il est 
probable que l'on tirerait un grand jour de l'examen du sol où 
croît le bambou , et de la nature de sa sève. Si le tabasheer 
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conteDait toujours de la potassé on pourrait se rendre compte 
de ce fait , mais comme BerzeHus a proaTé que la sîHcè à Tiétat 
naissant peut se dissoudre en quantité considérable dans Teau, 
on peut supposer qu'en quittant les substances avec lesquelles elle 
était préalablement combinée , elle était dans un état favorable 
à la dissolution. * 

La quantité d'eau que le- tabasbeer peut absorbc^r fftcMir i 
partie est % pour la variété commune, a^B^ pour celle qui est 
translucide et 3,a4 pour lé tabasbeer transpàreift ;* letirdlttâité 
est : de tabasbeer amorphe, a i6t k ^ «S<^' 

— — translucide, a x43 a 1^7 

-^ — transparent y a- i53 a 1^0 

Leis èensités de la \^^ colonne sont celles du tabasbeer pldiigé 
seulement dans Téau froide, et oeHe de la a®^ de cette stibstàikfe 
bouillie quelques minutes dans l'eau. 

Le tabasbeer cbaufîfé à ai a Fah. donne de l'acide et éé ïliu- 
midité; celle-<Â n'est ni acide ni alcaline, la perte dé^ poids est 
faible et diffère peu selon les écbantilloBS ; la variété ihàsslVe 
perd o, 838, la translucide 1, 62 et la vakiété ifranspàrèàte 
a,4 1 r* Exposé à l'air, le tabasbeer reprend promptemeht l'air et 
l'humidité. Au rouge, tontes les variétés deviennent noires, il 
s'en déga^ un peu de famée etnp jreumati^tie , et rhuitaidité 
qui s'en dégage est un peu acide* La variété massive péi*d î,a77, 
la translucide 3, 84 et la transparente 4^^ 5i8. Cette perte de 
poids n'est pas recouvrée par l'exposition ^ l'air. 

Le tabasbeer a une saveur un peu plus nauséeuse que la 
rtiâgnésie; il est cassant et se brise fâcileinent. Bouilli dabs l'éait 
distillée y il donne seulement une tracé de matièi^ véigiètalfv 
Digéré avec l'acide muriatique légèrement étendu dVad, 4i ^' 
latLeo évaporée donne un résidu qui attire l'hemii^té idë l'air: 
c'est du milriialtre de dhuuix; Le tabasbeer maàsif pevd <>,4rl^ 
translucide o^a^ la variété transparente ne perd ri^. 

Le tâd^asbeer se dissout facilement dans uile dissdlutfoo de 
potasse, niéme après* avoir été obauffé au roiige^ la dièiskyliitkn 
de kl variél» éonimine est légèrement trouble , itoais ^le des 
autres est transparente; neutralisée avec l'acide niuriatiqbe et 
évaporée à siccité , on x>btaent uiie'i|HUitiié de silice fi Wfcyfe 
exoctemént fljgale à celle du tabasbeer employé; k liqtiéur ftè 
coniienk que la petite quantité ée ebaux ihéntionnëe. 
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Une portion de tabasheer tn poudre fine, chaufFée au bianc 
avec 5 fois son poids dé oai^bonate de bâkyte , la masse dissout 
dans Tàctde dMirîatiquie , et la sihc^ et là baryte séparées par les 
moyens ordinaires, la liqueur ne donna aucune trace d^alcali. 

D'apëès cÉi essais , le tab&|she«r est formé de silice avet une 
très-petite quantité de chaux et de matière véîjétale. G. de C. 

i3o. Analyse chimique d'Aérolithes contenus dans des gré- 
Ions tombés dans le gouvernement d'Orenbourg, en Russie ; 
extraite du rapport fait à l'Académie inîp. des sciences de 
Pétersbourg , par le professeur de chimie Nélioubin. (/o«r«. 
technologique de Pétersbourg ; 182 5-18269 T. X, 4* partie. ) 

Les petites pierirës atmosphériques, qui avaient été trouvées 
et recueillies renfermées dans des gréions tombés dans l'arron- 
dissement de Sterlitamak du gouvernement d'Orénbourg, furent 
entoy^ées au mois de juin de la taéttie année 1825, par le gou- 
verneur civil d'Orénbourg, au président de l'Académie, au 
aOflnfire dé Onze ; trois de ces pierres furent réservéles pour le 
mnslëUtti'acâ^iémiqiié, et lés 8 autres ont été destinée^ à un exa- 
men physique et chimique. Le D' Nélioubin fut chargé de ce 
travail , et après l'avoir achevé , il en a fait un rapport à l'A- 
eadëânAeiios siéi^ni^es. Eh ibici la substahcè. 

A, Pesanteur spécifique et absolue. Les 8 petits âérblithes 
o^venus pour être soumis à l'analyse, peisaient ensemble 26 
grains ( poids ée p&afmacie); le plus gros , 6 ^ gr., et le plus 
petit, 2 gr. A 18*^ R., leur densité était =1 3,8o. 

B, Fùrme extérieure. C'était celle de fhigtnéns iri^éguliers y 
ayant plusieurs angles ; avaient quelque ressemblance avec le 
odin ei avec la pyr«Mide oblique triangulaii-e; 'd*aùtres àppro- 
chnibn t de la fbirftfe k-hombc/tdal^, él le reste avait ràppàreiicé de 
petites tablettes. 

C Sùtfàce : inégale et raboteuse; iùr plusicurls, on pouvait 
remarquer certaines tt*acès de cri^âlli^htîoti , cfoïâiiie de den- 
drites. 

D. Conteur : brun foncé; les pîehfes, flattées aVfec delà pou- 
dre , perdaient leur teinte sombré et réceVàiërii quelque chose 
de la couleur brillante du carmin. - ^ 

E, Éciaf, L'aspect de la superficie des pierres était terne ; les 
morceaux frottés légèrement avce du papier, prenaient quelque 
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peu de lustre et de vivacité , qu'ils perdaient en étant plon{;é 
dans l'eau , ou quand ils demeuraient à l'air pendant un certair 
temps. La surface , étant limée , recevait un éclat métallique 
mais obscur. 

F. Les tnuts^ qu'on tirait sur le papier avec cette substance 
ne marquaient pas. 

G. Au toucher^ ces pierres étaient froides, sèches avec un 
légère sensation d'onctuosité. 

H, La fermeté de ces pierres se trouvait assez grande : il fal- 
lait faire des efforts assez considérables pour en détacher quel- 
que parcelle. 

7. La fracture avait un aspect grenu et fin , mat , de couleur 
de fonte de fer, avec de petites taches jaunes par places. 

/. Uaimant n'attirait ni les petits fragmens ni même la pou- 
dre de ces aérolithes. 

K. Le cfioc de ces pierres avec l'acier ne produisait pas d'é- 
tincelles. 

L, Ces pierres n'ont point Codeur lorsqu'elles sont froides; 
mais, fortement échauffées, elles exhalent une faible odeur de 
soufre. 

M, Elles sont sans <fapcKr distincte; seulement, quand elles 
sont réduites en poudre fine, elles ont un goût qui ressemble à 
celui de la brique. 

N. Ces pierres ne fondent point au chalumeau 'y mais, avec 
le borax , elles forment une masse qui a la couleur jaune et 
améthiste. 

O. Cette substance ne fait point effervescence avec les 
acides. 

P. Avec l'acide muriatique en ébullition, elle dégage du 
gaz hydrogène sulfuré^ et précipite ime poudre de couleur 
gris -foncé. 

Par le résultat de l'analyse chimique de M. Nélioubin, 
sur ao grains de ces aérolithes , il a été trouvé : 

gr. 

1 . — Oxide rouge de fer 14,00 

a. — Oxide de manganèse i,5o 

3. "S— Terre micacée i ,15 

4 Argile •. • • • 7^ 

5. — Silice ■ . i ,5o 
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6. — Soufre et perte i^oo 

ao^oo 

Conséquemmcnt loo parties des pierres atmosphériques de 

^9terlitaInak contiennent : 

70,00 parties d*oxide rouge de fer, 

7,5o T- oxide de manganèse, 

6,a5 — terre micacée , 

3,75 — argile « 

7,5o — silice , 

5,00 — soufre et perte. 

100,00 F. L, M. 

i3i. Analyse chimique de plusieurs espaces de houilles; 
par M. Bearoes ( Brandes Arclùp^ i8a8, Tom. XXYII, 
page \, ) 

a), 100 grains de houille pulvérisée de Borgloh ( princi- 
pauté d'Osnabriick ) , furent mis dans un creuset de platine, 
dans lequel on tenait du nitre en fusion , et peu à peu on dé- 
truisit par la chaleur tous les principes combustibles de la 
houille employée. La masse restante fut traitée par l'eau , 
puis portée sur le filti*e, et elle donna un résidu insoluble 
de 88,8 grains. 

6 ). Le liquide alcalin de a , après avoir été saturé par l'a- 
cide hydrochlorique , fut évaporé à siccité^; le résidu , traité 
par l'eau , donna o,i5 gr. de silice. 

c ). Le liquide acide de b donna avec l'ammoniaque un pré- 
cipité qui consistait en 1,9 gr. d*aluinine et des traces d'oxide 
de fer. 

</). Le liquide de c fut saturé par l'acide [hydrochlorique et 
précipité par l'hydrochlorate de baryte. On obtint ai, 7 gr. de 
sulfate de baryte, = 7,4^ d'acide sulfurique, = 2,98 de sou- 
fre , qui , à l'état de pyrite , se combinerait avec 2,55 de Cér 
(=3, 68 d'oxidfE^ de fer.) 

e). Le résidu de a était formé de 4)43 silice et d'une quan- 
tité d'oxide de fer, qui, à une légère différence près, équiva- 
lait à la quantité calculée, en 1/, comme nécessaire pour former 
le p3rrite. 

/). Une partie de la houille pulvérisée fut digérée pendant 
quelques jours dans Téther; celui-ci prit une couleur jaunâtre, 

donna o, 4 t d'une matière bitumineuse. 
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Il suit de là que la houille ea question est com(K>sée de 

Bitume o,4o 

Carbone 88,40 

Silice 4,57 

Alumine avec un peu de fer oxidé 1,40 

Pyrite de fer 5,53 

1,00 
Toutes les analyses qui suivent ont été faites de la même ma- 
nière : d'après elles, la meilleure houille de Borglol^ est for- 
mée de 

Bitume q,5o 

€aii)one 97>86 

Silice » 0,64 

Alumine avec fer oxidé ( des traces) 

Pyrite de fer 1,00 

x,oo 

Le coak de la houille de Borgloh contient : 

Carbone : 83,35 

^ Silice 11,40 

Alumine . . , o,55 

Acide Sulfurique ^>8 j ^ 

Oxide de fer i,5 ) »>^ 



J ^ ] ■ |H 1 ■»» | i' 



Le coàk de la houille d*£ssep (princip. d'.Osn^rùçjk) est 

formé de .1 

Carbone qS^i^? 

Silice . V a,8a 

Alumine. . .' i>o5 

Acide sulfurique i»77 j /; 

Oxide de fer. 0,78 ( *. ' ' ^'^^ 

1,00 
La meilleure houille de Sylbeck (près Bûckeèmrg) contient : 

Bitume i « o^3o 

Carl>ope 95,112 , 

Silice." , i,t^ 

Alumine (des traot^)- 

Pyrite de fer o,3S 

1 ,00 
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Le coak de Sylbeck contient : 

Carbone 9^,35 

Silice 3,o5 

Alumine avec fer oxidé ( des traces ) 

Acide sulfurique «,8 I ^ 

Oxide de fer 1,8 j ^'^"^ 

E,00 

Le meiltew coak de Sylbeck Ton tient : 

Carbone 9S9IO 

Silice a,ao 

Alumine avec oxide de fer (des traces ) 

Acide sulfurique ..... i,65 1 

Oxide de fer. i,o5 1 *' 



m 



1,00 

Tout ce que la houille perdit en poids, pendant qu'elle 
fut traitée par le nitre, a été considéré comme jetant du car- 
bone- 



MELANGES. 

i3a. Vente de Siêléuium pu^. 

On annonce que du sélénium parfaitement pur est vendu au 
prix de quatre fredcrics d*or (90 fr.) l'once de Cologne v( 29 
grammes ) ; s'adresser^ en affranchissant les lettres et envois 
d'agent, au comptoir ducal des mines à Harzgerode, dfins |e 
di^ché d'Anhalt. 

l83. NOVOÏ MAGAZIN lESTESTVEWIfOÏ ÏSTOEIt , CtC. NoUVCaU 

magasin d'hist^è . naturelle , de physiq^e ^ de chimfe et 
d'économie, publié par Jeaa Dvigoubs&i. lo-^S^. Moscou, 
i8a8. 

Ce recueil mensuel contient, dans le n** 3 du Tom. I,^p. aia, 
[à |S(érie de 3o expériences curieu^s de chimie , dont quelquies- 
mes peuvent avoir des applications utiles dans les arts , phi- 
neurs autres consistent en prépai^ations phosphorescentes et 
pyrophoriques. Ces ob^eryations et expériences sont d'un chi- 
miste de la ville de Vologda. F. L. M. 
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MATHEMATIQUES. 

1^4- Ahmales de mathématiques pures et APPLIQUEES ; par 
M. Gergonne. t. XX, ii°* 10 rit II, avril «t mai i83o. 

Dans un premier article de cette livraison , M. Bobillier , 
chef des études à l'École des arts et métiers d'Angers, dé- 
montre fort simplement le principe des vitesses virtuelles^ dans 
les machines en équilibre. Pour y parvenir , il substitue à une 
machine donnée, qu'il suppose quelconque, une autre pour 
laquelle les conditions d'équilibre soient faciles à établir, et 
qui soit de nature à produire exactement le même effet que la 
proposée, du moins pour un déplacement infiniment petit. 
Celle qu'il choisit est une série de tours disposés sur un axe 
commun, ce qui revient, pour le fond, à la démonstration 
donnée par Carnot, dans ses Principes fondamentaux de l'é- 
quilibre et du mouvement. 

Dans un second article , un anonyme se plaint , non peut- 
être sans quelque raison , de l'espèce d'affectation que mettent 
ceux qui écrivent des élémens de géométrie à démontrer d'une 
manière détournée et difficile ce qui pourrait l'être d'une ma- 
nière simple et naturelle. Il en cite pour exemple l'expression 
connue du volume du tronc d'une pyramide ou d'un cône droit 
ou oblique à bases parallèles, à laquelle on parvient sur le 
champ, cdmme il le fait voir, en considérant ce tronc comme 
la différence de deux pyramides ou de deux cônes. 

M. King avait publié , il y a deux ans , dans les Transactions 
de Ja Société philosophique de Cambridge, une démonstration 
du parallélogramme des forces que M. Gergonne^ tout en la 
faisant connaître, avait signalée comme incomplète. Dans un 
troisième article, M. Vallès lui donne le complément qui lui 
manquait. 

Dans un quatrième article, M. Lenthérie modifie un peu le 
procédé par lequel on parvient à la limite supérieure des raci- 

A. ToMB Xin. i6 
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nés des équations, de manière à le rendre plus facilement ac- 
cessible aux commençans. 

On sait que le point de Tintérieur d'un triangle rectiligne 
dont la somme des distances à ses trois sommets est la moindre 
possible, est aussi celui duquel on verrait les trois côtés du 
triangle sous des angles égaux ; et Ton a donné récemment , 
dans la Correspondance de Bruxelles, l'expression de cette 
plus petite somme, en fonction des trois côtés du triangle. 
Dans un cinquième article, M. Gergonne calcule ces distances 
elles-mêmes. ABC étant le triangle dont il s'agit et P le point 
en question ; en posant BC=:a, CA=b, AB=:c , et en désignant 
par T l'aire du triangle, il trouve: 

3(c* + €2'-.6')-f- 4T1/3 

3l/a (û» + ^' -f- c* ) -f- 8jT v/3 
PC= 3(fl' + ^'> + c') + 4T|/^3 j 
~" 3l/2(a'+£»^+ c^) + 8T»/3 
M. Gergonne calcule aussi les longueurs de ces droites prolon- 
gées jusqu'à la rencontre des côtés respectivement opposés, 
ainsi que les segmens qu'elles déterminent sur ces côtés; il 
signale le problème analogue , relatif au triangle sphérique « 
comme paraissant assez difficile. 

' Dans l'article suivant , un anonyme démontre , fort simple- 
ment^ qu'il n'est aucun nombre entier qui n'ait parmi ses mul- 
tiples ou un nombre exprimé par l'unité suivie d'un ou de plu- 
sieurs zéros, ou un nombre exprimé par un ou plusieurs 9, 
ou enfin un nombre exprimé par un ou plusieurs 9, suivis d'un 
ou de plusieurs zéros. 

Enfin, dans un dernier article, MM. Vallès, Pagliani etMar- 
tinelli démontrent les propositions suivantes : 

I. L'enveloppe de l'espace parcouru par une droite qui se 
meut sur le plan de deux cercles fixes, de manière que ces cer- 
cles interceptent constamment sur elle des cordes de même Ion- 
gueur, est une parabole dont Taxe passe par les centres de ces 
deux cercles. Cette parabole a son foyer au milieu de la droite 
qui joint ces centres, et son sommet au point où cette droite 
est coupée par leur axe radical ou axe de sympto.se. Toutes les 
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tangentes communes aux deux, cercles sont d'ailleurs tangentes 
à cette parabole. 

II. Si, pour trois cercles, pris tour-à-tour deux à deux, on 
décrit les paraboles (I) ; ces 3 paraboles auront 3 tangentes 
communes au plus ; seules droites sur lesquelles les trois cer*- 
clés puissent interrompre des cordes de même longueur. 

m. L'enveloppe de Tespace parcouru par un plan qui se 
meut de manière que deux sphères fixes interceptent constam- 
ment sur lui des cercles de même rayon, est un paraboloïde 
de révolution dont l'axe passe par les centres des deux sphè- 
res. Ce paraboloïde a sou foyer au milieu de la droite qui joint 
ces centres , et son sommet au point où cette droite est coupée 
par leur plan radical. Les cônes circonscrits à la fois aux deux 
sphères sont d'ailleurs circonscrits à ce paraboloïde. 

IV. Si, pour trois sphères, prises tour«à-tour deux à deux, 
ou décrit les paraboloïdes (III); ces paraboloïdes seront tous 
trois inscriptibles à une seule et même ^surface développable 
ayant trois nappes , au plus ; et les plans tangens à cette sur- 
face seront les seuls sur lesquels les trois sphères pourront in- 
tercepter des cercles de même rayon. 

V. Si, pour quatre sphères, prises tour-à-tour deux à deux, 
on construit les paraboloïdes (III) , puis les surfaces dévelop- 
pables (IV), ces surfaces pourront être touchées toutes quatre 
par un seul et même plan, lequel touchera aussi, à la fois, les 
six paraboloïdes; et les plans ainsi déterminés seront les seuls 
sur lesquels les quatre sphères puissent intercepter des cercles 
de même rayon. 

La livraison, pour le mois de mai, est totalement occupée 
par nn mémoire de M. Gergonne, sur les maxima et minimal, 
dans les fonctions d'une ou plusieurs variables. 

M. Gergonne rappelle, en commençant , que, dans l'exposé 
qu'il a précédemment publié des principes du calcul différentiel, 
on trouve uniquement: i^ la définition d'une nouvelle opération 
de calcul; 2° les règles pratiques de cette opération , sur toutes 
les fonctions connues , rigoureusement déduites de sa définition ; 
3° enfin , l'institution de quelques symboles généraux , propres 
à indiquer cette opération , exécutée une ou plusieurs fois, sur 
des fonctions d'une ou plusieurs variables^ dont on suppose la 
forme tout à fait indéterminée. 

16. ~ 
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Quand bien même cef^ produits et ces symboles , ajoute M. 
Gergonne, ne seraient susceptibles d'aucune application , ce 
qui en a été dit n'en demeurerait pas moins de la plus exacte 
vérité; de sorte qu'il n'est plus question que d'en prouver l'u- 
tilité par diverses sortes d'applications; et comme la théorie 
des maxima et minima, bien qu'elle joue un rôle important 
dans la géométrie et dans la mécanique, n'en est pas moins du 
domaine de la simple analyse , l'auteur pense devoir en traiter 
en premier lieu. 

M. Gergonne considère d'abord une fonction explicite fx de 
la seule variable x. On a coutume de dire que la valeur x sera 
celle qui convient au maximum de /"or , si , en représentant par 
I une très-petite quantité, on a/(a:Hhi) </.r; mais cette ma- 
' nière de s'énoncer n'est pas correcte , et l'auteur a grand soin 
de l'éviter. Il se pourrait en effet que , pour une très-petite va - 
leur de £, on evLtf{x zfci) <fx et pourtant la valeur que a: ne 
fût point celle qui convient au maximum de fx. Pour qu'il en 
soit ainsi , il faut en outre que l'inégalité subsiste polir toutes 
les autres valeurs de i depuis 2 jusqu'à zéro; ce que la plupart 
des auteurs d'élémens négligent de faire formellement ressortir. 

Après avoir exposé les règles connues pour la détermina- 
tion des maxima et minima des fonctions explicites d'une seule 
variable , et avoir enseigné à distinguer le maximum du mini- 
mum , M. Gergonne ramène d'une manière fort simple à ce 
qu'il a dit sur ce sujet, ce qui concerne les fonctions de plu- 
sieurs variables. 

Soit, dit-il, 

s=:/(^,r) 

une fonction de deux variable x et y ^ tout-à-fait indépen- 
dantes l'une de l'autre, concevons qu'on établisse deux 
équatiQns tout-à-faii arbitraires, entre ces deux variables 
et une troisième variable ^; alors s pourra être considérée comiae 
étant uniquement fonction de cette dernière; d*où il suit que la 
condition commune au maximum et au minimum, sera expri- 
mée par l'équation 

rfS_ 

ds ' 



et qu'il'y aura l'un ou l'autre, selon que pour une valeur de j, tirée 

ds' 



d^ S 
de cette équation, la fonction -— sera négative ou positive. Or, 
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si Ton convient de représenter simplement par la caractéristi- 
que ^ , là difTérentielle ou variation relative à j, on aura 

dS __ dS dS 

ds ■~5î^'^+57^-^' 

mais^ parce que les relations supposées entre x ^yel s sont ar- 
bitraires, ^ X et ^ X doivent demeurer indépendantes , de sorte 

que 'T- ne pourra être nul qu'autant qu'on aura séparément 

dS dS 

^ = o» ;^=o; 

et telles seront conséquemment les équations qui donneront les 
seuls systèmes de valeurs de or et y qui puissent répondre aux 
maxima et minima de la fonctions. 

Au moyen de ces équations on aura simplement 
^S e/'S ^S rf^S 

et y pour que cette fonction , conserve constamment le même 

signe^ quels que soient ^ x e!t^ r^ comme il le faut , soit pour 

\e maximum y soit pour le minimum^ il faudra qu'on ait 

/ ^S Y d^S d* S 

\dx dy) ""51? ' 4^' "^ ^ ' 

condition omise par Euler et donnée par Lagrange. 

Mais M. Gergonne fait observer que, si Euler n'a point exigé 

assez , Lagrange ^ à son tour, a exigé un peu trop. 

Si , en effet , on avait 

d^Sy d^S d^S 

dxdjrj dx'^ dy* 

d'S 
il en résulterait seulement que -r-^ est de la forme 

et que conséquemment, quelque valeur qu'on attribue à c^xet J^^, 

d^ S 
, ^ ne prendra jamais un signe différent de M. 

Mais y si Ton prend ^ xet ^jr de telle sorte qu'on ait P^x -f- 

Q ^ ^ = o; comme , en général , en vertu de cette hypothèse , 

^S . 

•^-3- ne deviendra pas identiquement nul , il s'ensuit qu'alors il 

n'y aura, généralement parlant, ni maximum ni minimum , ce 

. d^S 
qui est conforme aux théories connues. Mais si -^r-j contient le 
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facteur P«^x-f-Q#^, et que -r-j garde invariablement le mê- 
me signe que M, quelles que soient^ x et ^/; il y aura alors 
maximum ou minimum , bien que la condition exigée par La- 
grange ne soit pas satisfaite. 

M. Gergonne traite , dans la même forme et avec la même 
rigueur logique, ce qui concerne les maxima et minima des 
fonctions explicites de plus de deux variables indépendantes. 
Il passe ensuite au cas où ces variables sont liées entre elles 
par des relations plus ou moins nombreuses; et il termine enfin 
par la recherche des maxima et minima , dans les fonctions 
implicites d'un ou de plusieurs variables; de telle sorte que son 
mémoire, bien que d'une étendue assez bornée, peut être con« 
sidéré comme un traité à peu près complet sur la matière. 

l35. MÉMOIRE DE GEOMETRIE PURE SUR LES STSTÈMES DE FORCE, 

et les systèmes d'aires planes ; et sur les polygones ^ les 
polyèdres et les centres des moyennes distances; par M. 
Chasles. [Corresp. Matfiémat, ei Phjrsiq,^ par M. Quetelet> 
Tom. VI, 2® livraison.) 

Quand plusieurs forces sollicitent un corps solide libre, on 
peut les remplacer d'une infinité de manières par d'autres for- 
ces ; on dit que le système de ces nouvelles forces est équiva- 
lent au système des forces proposées. Deux pareils systèmes 
ont entr'eux certaines relations, dont plusieurs sont d'un usage 
continuel dans la mécanique, et qu'où a coutume de démontrer 
par l'analyse. 

M. Chasles s'est proposé dans cet écrit de démontrer ces 
diverses relations , et d'autres plus générales , ou nouvelles, 
d'une manière purement rationnelle , et sans le secours des 
formules analytiques. 

Il lui suffit de démontrer le théorème suivant , dont tous 
les autres ne sont que des conséquences^: Quand on a 2 systè- 
mes de forces (tout-à-fait arbitraires l'un par rapport à l'au- 
tre), si l'on multiplie chaque force du i**^ système par chaque 
force du second système, et par le cosinus de X'angle de ces s 
forces , la somme de tous ces produits sera la même que la 
somme des produits semblablement faits à l'égard de deux 
autres systèmes éqoivalens respectivement aux 2 proposés. 
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En supposant que les deux systèmes proposés soient ëquiva- 
lens entr'eux, on conclut de là l'expression connue de la ré- 
sultante d'un système de forces appliquées à un même point, 
en fonction de ces forces et des cosinus des angles qu'elles font 
entrelles. 

Pour passer de ce premier théorème à d'autres , non m'oins 
généraux, M. Ch. démontre le lemme suivant : Si l'on projetta 
une aire plane sur 3 plans coordonnés quelconques , et si Ton 
décompose une force de grandeur donnée et perpendiculaire 
au plan de cette aire en 3 autres dirigées suivant 3 axes res- 
pectivement perpendiculaires aux 3 plans coordonnés, les 
composantes de cette force seront aux projections de l'aire 
plane, comme la force elle-même sera à cette aire. Ce lemme 
n'est au fond, ainsi que M. Ch. en fait lui-même la remarque, 
que le principe dont M. Poinsot s*est servi pour la composi- 
tion et décomposition des couples; envisagé d'une manière 
générale par rapport à des aires planes quelconques, il rend 
tout-a-fait évidentes des vérités qui ont été long-temps le sujet 
de beaux théorèmes, sur la projection des aires planes et sur 
la composition des momens. Ces divers théorèmes, qu'on 
pourrait énoncer sur-le-champ comme traductions directes , 
en vertu du lemme , des propriétés des systèmes de forces , 
peuvent être tous représentés par un principe général sembla- 
ble au théorème sur a systèmes de forces, que nous avons 
cité. Il suffit de substituer des aires planes aux forcés , et les 
angles des plans de ces aires aux angles que les directions de 
ces forces font entr'elles. Ce principe s'applique à a systèmes 
de couples, et aux momens de a systèmes de forces; de sorte 
que : Quand on a a systèmes de forces et qu'on prend les mo- 
mens des forces du i^^ système par rapport à un point fixe, 
et les momens des forces du second système par rapport à un 
second point fixe, puis qu'on multiplie chaque moment du i^' 
système par chaque moment du second et par le cosinus de 
l'angle compris entre les plans des a momens, la somme de tous 
ces produits conservera la même valeur si on substitue aux a 
systèmes de forces a autres systèmes équivalens, donton pren- 
dra les momens par rapport aux a mêmes points fixes. 

En supposant que l'un des a systèmes (qui sont tout-à>fait 
arbitraires l'un à l'égard de l'autre), se réduise à une seule 
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force; ou bien que les deux systèmes soient équivalens entr'eiju(, 
on en conclut immédiatement l'expression et les propriétés du 
moment principal d*un système de forces relatif à un point , 
ainsi que plusieurs autres propositions. 

Au lieu de remplacer dans le premier théorème cité les^ a 
systèmes de forces par les a systèmes d*aires planes , si on ne 
remplace qu'un de ces systèmes de force par un système d'aires 
planes , on obtient un 3^ principe général qui conduit à plu- 
sieurs théorèmes intéressans. Nous citerons le suivant : Quand 
on a a systèmes de forces , si sur chaque force du i*' système 
et chaque force du second système , comme arêtes opposées, 
on construit un tétraèdre y la somme des Toluâies de tous ces 
tétraèdres aura une valeur qui restera la même quand on sub- 
stituera aux 2 systèmes de forces si autres systèmes qui leur 
soient équivalens respectivement. 

• M. Ch. détermine le signe du volume de chaque tétraèdre 
de cette manière i-Il faut voir dans quel sens Tune àe^ a forces 
qui forment ce tétraèdre tend à tourner autour de l'antre Ibree, 
l'œil étant situé à l'extrémité de cette seconde force , et la vue 
étant dirigée vers son point d'application ; on donnera au 
volume du tétraèdre le signe + ou le signe — , suivant que la 
rotation se fera dans un sens ou dans l'autre. 

De ce théorème M. Ch. en conclut plusieurs autres nHuin» 
généraux , qu'il avait eu occasion d'énoncer ailleurs , et dont 
le Bulletin a déjà entretenu ses lecteurs à l'occasion des démon- 
strations que MM. Gergonne et Mœbius ont données de ces 
théorèmes. (V. les cah. du Bulletin de sept. i8a8 et sept. 1829.) 
M. Ch. annonce que M. Giorgini, de Florence, à qui il a aussi 
communiqué ces théorèmes et d'autres sur le même sujets lui 
apprit qu'il était parvenu à des résultats semblables qui font 
partie d'un travail destiné à faire suite à sa Théorie analytique 
des projections , dont il a été rendu compte dans le T. IV du 
Bulletin y p. 129.) 

L'une des conséquences du théorème général de M. Ch. est 
que , de quelque manière qu'on remplace par a forces uniques 
un système de forces appliquées à im corps solide libre , le 
tétraèdre construit sur ces 2 forces, comme arêtes opposées» 
a toujours le même volume. M. Ch. fait voir que ce théorème 
l'ésulte aussi de la propriété suivante des couples donnée par M, 
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Poinsot y dans son mémoire sur la composition des momens : 
« De quelque manière qu'on réduise un système de forces à une 
force unique et à un couple, le produit du moment du couple 
par le sinus de l'angle que son plan fait avec cette force est 
constant. » V, Statique de Poinsot y 4* édit. p. 3 19.) 

Dans la seconde partie de son mémoire M. Ch. déduit des 
principes généraux exposés dans la i^^, plusieurs propriétés des 
polygones gauches , des polyèdres et des centres des moyennes 
distances. Quelques-unes de ces propriétés sont connues , d'au- 
tres sont nouvelles ; mais toutes se présentent naturellement et 
d'une manière presque évidente. M. Ch. fait Toir, d'ailleurs, que 
celles des polyèdres sont des conséquences de celles des poly- 
gones au moyen de cette proposition : Étant donné un polyèdre 
quelconque , on peut former, d'une infinité de manières, un po- 
lygone dont les côtés sont proportionnels aux aires dés faces du 
polyèdre, et fassent entr'eux des angles égaux respectivement aux 
angles dièdres que font entr'elles les faces du polyèdre. Il con- 
clut de là, entr'autres théorèmes, le suivant : Si par des points 
pris respectivement sur les faces d'un polyèdre, on mène, du 
côté de leurs revers, des droites proportionnelles aux aires de ces 
faces, et perpendiculaires à leurs plans, i^ la somme des volumes 
des tétraèdees construits par ces droites , prises 2 à 2 , comme 
arêtes opposées, sera égale à zéro; 2° le centre des moyennes 
distances des extrémités de ces droites sera le même que le 
centre des moyennes distances des points pris sur les faces du 
polyèdre. M. 

i36. Rapport sur l'ouvrage de m. Jacobi , intitulé : Funda- 
m enta nova theoriœ funcdonum ellipticarum (i) , lu à l'Aca- 
démie des Sciences, le 21 décembre 1829 ; par M. Poisson. 

Pour expliquer, autant qu'il sera possible sans le secours des 
signes algébriques » l'objet de cet ouvrage dont rAcadémiem'a 
chargé de lui rendre compte , et surtout pour faire connaître 
l'extension nouvelle et inattendue que l'auteur a donnée à cette 

(x) Sur la propositiou de M. Lacroix, l'Académie a arrêté que ce rapr 
port serait inséré daus la collection de ses Méinolres. On y a ajouté quel- 
ques notea , où Ton trouvera les nouvelles formules relatives à la tranq? 
formaUon des fonctions elliptiques de la première espèce « 
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théorie, je rappellerai d'abord les travaux de ses prédécesseurs 
dans la même matière. 

Les fractions rationnelles et quelques formules qui s'y ra- 
mènent immédiatement ou par une transformation très-simple, 
sont les seules différentielles dont on sache trouver les inté- 
grales indéfinies. Relativement aux intégrales définies , le nom- 
bre de celles que l'on sait déterminer par différens moyens , 
est beaucoup plus considérable; mais ce nombre est encore ex- 
trêmement petit, eu égard à celui des intégrales qui peuvent se 
rencontrer dans les diverses applications de l'analyse; et le 
plus souvent on est obligé de calculer leurs valeurs approchées, 
soit par la réduction en séries convergentes , 'soit par la mé- 
thode des quadratures. Il y a lieu de penser que la plupart des 
intégrales qui ont résisté jusqu'à présent aux efforts si souvent 
réitérés des géomètres, et qui échappent à des méthodes o\x 
l'on a mis en œuvre toutes les ressources de l'analyse, sont im- 
possibles sous forme finie, quoique cette impossibilité n'ait en- 
core été démontrée pour aucune d'elles (i). Cela étant , on a 
cherché à diminuer le nombre de ces quantités transcendan- 
tes, en les faisant dépendre les unes des autres, ce qui a donné 
naissance à une branche d'analyse, très-étendue et d'une grande 
importance, qui a pour objet la comparaison et la réduction 
des intégrales. 

Les principales classes d'intégrales que l'on ait comparées 
entre elles, se réduisent à trois. Les unes sont les intégrales 
définies que M. Legeudre a nommées intégrales Eulériennes de 
première et de seconde espèce, et dont il a exposé la théorie 
avec tous les développemens que l'on peut désirer. Les autres 
constituent Xa^ fonctions elliptiques qui doivent être l'objet spé- 
cial de ce rapport. Ces fonctions sont susceptibles de trois for- 
mes distinctes , et se divisent, en conséquence, en fonctions 
elliptiques de première , de seconde et de troisième espèce ; 
chacune des fonctions des deux premiers ordres ne renferme 
qu'une seule constante qu'on nomme le module ; la fonction de 
seconde espèce est l'arc d'ellipse; celle de troisième espèce est 

(l) Dans la Mécaniqae céleste, Laplace dit qa'ila démontré que rinlé- 
giale d'oà dépead TaUractioa des sphéroïdes ellîptiqaes, est impossible ; 
mais cette démonstration n'a été publiée nnlle part , et Ton n'en a troaTt 
auctiiie trace dans les papiers de Tantenr. 
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la plus compliquée, et contient deux quantités constantes. La 
variable d'où dépend chaque fonction s'appelle V amplitude. 

On compare les fonctions elliptiques sous deux points de vue 
différens : par rapport aux grandeurs de Tamplitude d'une 
même fonction , et relativement aux grandeurs du module de 
deux fonctions de même espèce, ou de deux fonctions d'espèce 
différente. Le théorème de Fagnani par lequel on assigne , sur 
une même ellipse, deux arcs dont la différence est une quantité 
donnée, et la division de la Lemniscate en parties égales, que 
ce géomètre a fait dépendre d'équations algébriques , se rap- 
portent au premier mode de comparaison. Ce sont les premiè- 
res questions de ce genre, dont les géomètres se soient occupés: 
elles datent de 1750; et on les citera toujours dans l'histoire du 
calcul intégral , comme le germe et l'origine de la théorie des 
fonctions elliptiques. Vient ensuite (en 1761) une des plus belles 
découvertes d'JFi/Zer, l'intégration sous forme finie, d'une équa- 
tion à deux termes dont aucun ne peut s'intégrer séparément. 
L'intégrale qu'Euler a obtenue, fait connaître les sinus et <:o- 
sinus de la somme et de la différence des amplitudes de deux 
fonctions données ; elle comprend les résultats particuliers que 
Fagnani avait donnés , et tout ce qui concerne le premier mode 
de comparaison des fonctions elliptiques et leur division en 
parties égales. Sur ce premier point, Euler n'a rien laissé à 
faire à ses successeurs, si ce n'est la résolution même des équa- 
tions algébriques , d'où dépend la division d'une fonction don- 
née; résolution qui a été trouvée quatre-vingts ans plus tard, 
ainsi que nous le dirons à la fin de ce rapport. Mais M. Legendre 
remarque comme une chose singulière, qu'Euler ne se soit ja- 
mais occupé de l'autre mode de comparaison et de réduction des 
fonctions elliptiques. Le premier pas qu'on a fait dans cette se- 
conde partie, est le théorème de Landen^ sur la réduction de 
l'arc d'hyperbole aux arcs d'ellipse. Quelque temps après ( en 
1784), Lagrange donna une méthode applicable à toutes les 
fonctions elliptiques, dont le but est d'en faciliter lé calcul nu- 
mérique , en augmentant ou diminuant de plus en plus la gran- 
deur du module. Et, en effet, après qu'on a rendu , par ce pro- 
cédé, le module d'une fonction très-peu différent de zéro 
ou de l'unité, on achève ensuite, sans difficulté, le calcul de 
sa valeur approchée. En la considérant comme une méthode 
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d'approximation , celle que Ton doit à Lagrange ne laisse donc 
rien à désirer; mais indépendamment de leurs valeurs numé- 
riques, il existe entre les fonctions elliptiques , des relations 
nombreuses qu'il est intéressant de connaître, et qu'on doit re- 
garder comme autant de théorèmes d'analyse, ou bien encore, 
comme autant d'intégrales particulières d'une équation à deux 
termes, d'où il est facile de conclure son intégrale complette. 
Or, à cet égard, Lagrange est loin d'avoir épuisé la matière; 
et il ne paraît pas même qu'il ait envisagé la question sous ce 
point de vue. Quoiqu'il en soit , par sa méthode on établit en- 
tre deux fonctions de première espèce , un rapport constant 
ou indépendant des amplitudes. Leurs modules se déduisent 
très-simplement l'un de l'autre; et en répétant indéfiniment la 
même opération, on obtient une suite de fonctions équivalentes 
dont le rapport change continuellement d'un terme à l'autre, et 
l'on forme en même temps la série de leurs modules, ascendante 
dans un sens et descendante dans le sens opposé. Cette série 
est ce qu'on appelle une échelle de modules : celle qui se dé- 
duit delà méthode de Lagrange était la seule que l'on connût 
jusqu'à ces derniers temps. 

Tel était l'état de cette partie de la science en 1786 , lorsque 
M. Legendre donna un premier mémoire sur la comparaison 
des arcs d'ellipse. Depuis cette époque, jusqu'à la publica- 
tion de son Traité des fonctions elliptiques, en i8a5,. M. Le- 
gendre est à peu près le seul géomètre qui se soit occupé 
de cette théorie. Après en avoir perfectionné successive- 
ment toutes les parties , notre illustre confrère les a réunies 
en un corps de doctrine qui contient un grand nombre de ré- 
ductions et de propriétés des fonctions elliptiques que l'auteur 
a le premier fait connaître , et particulièrement une nouvelle 
échelle de module dont la découverte lui est également due. 
L'ouvrage de M. Legendre renferme les méthodes les plus sim- 
ples pour réduire en tables , les valeurs numériques des trois 
^espèces de fonctions elliptiques ; et joignant l'exemple aux pré- 
ceptes , l'auteur a formé effectivement des tables de ces valeirrs, 
calculées à un très-grand degré d'approximation. Elle contient 
aussi des tables analytiques, comprenant un grand nombre 
d'intégrales qui se réduisent aux fonctions elliptiques; réduc- 
fion dontMaclaurinet d'Alembert avaient autrefois donné quel- 
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ques exemples. M. Legendre a joint ù son ouvrage les solutions 
de plusieurs problèmes de géométrie et de mécanique , propres 
à montrer Fvsage des fonctions elliptiques et des tables de leurs 
valeurs numériques. 

J'essaierai maintenant de donner a TAcadémie une idée gé- 
nérale de l'ouvrage qui lui a été adressé par M. Jacobi, profes- 
seur à l'Université de Kœnigsberg(i). L'auteur prouve que l'on 
peut transformer une fonction donnée de première espèce, en 
une autre, et établir entr'elles un rapport constant, en prenant 
pour le sinus de l'amplitude de l'une , une fonction rationnelle 
du sinus de l'amplitude de l'autre , qui contient un nombre 
impair quelconque, et dont il assigne tous les coelBciens pour 
chaque valeur de ce nombre { /lo/e A). Ces coeffîciens renfer- 
ment les racines de l'équation algébrique , relative à la division 
en ce même nombre de parties égales, de la fonction donnée, 
dans le cas o^ son amplitude est égal à un angle droit. M. Ja- 
cobi donne aussi , au moyen des mêmes racines, l'expression 
du rapport des deux fonctions et la relation de leurs modules. 
En répétant indéfiniment cette réduction d'une fonction à une 
autre, il en résultera donc une échelle démodules, qui équi- 
vaudra à un nombre illimité d'échelles différentes , à raison du 
nombre indéterminé dont elle dépend, et qui sera même une 
échelle multiple pour chaque valeur particulière de ce nombre, 
à cause que chaque module se déduit du précédent par la ré- 
solution d'une équation de degré élevé [note JB). Ainsi la dé- 
couverte principale de M. Jacobi consiste en ce qu'il a résolu 
d'une infinité de manières différentes, et par des formules très- 
remarquables en elles-mêmes , un problème d'analyse dont on 
ne connaissait auparavant que deux solutions particulières. 
L'échelle de modules que M. Legendre a trouvée et qui n'était 
pas encore connue de M. Jacobi , est renfermée dans la solu- 
tion générale et répond au nombre trois. L'ancienne échelle n'y 
est pas comprise explicitement; mais elle -a avec l'échelle in- 
déterminée de M. Jacobi, une très-grande analogie et peut 
être censée appartenir au nombre deux. 

L'équation algébrique entre les modules des deux fonctions 

qu'on veut réduire l'une à l'autre , étant très-difficile à former, 

(i) Dans sa séance du 8 février i83o, rAcadémie a nommé M. Jacobi 
correspondant poQr la seriion de géométrie. 
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quand le nombre auquel ils répondent est un peu considérable, 
on y substitue avec avantage une équation transcendante , très- 
importante dans cette théorie , et dont M. Legendre a montré 
l'usage pour calculer la valeur approchée d'un terme quelcon- 
que de l'échelle des modules. MT Jacobi a aussi exprimé la 
relation entre deux modules consécutifs, par une équation dif- 
férentielle du troisième ordre , qu'il a intégrée complètement 
au moyen des fonctions elliptiques. Des tables numériques 
de ces fonctions ayant été calculées, on peut maintenant ad- 
mettre ce mode d'intégration dans l'analyse , aussi bien que 
l'intégration par arcs de cercle et par logarithmes. M. Legendre 
en avait déjà donné Texemple, à l'égard de deux équations 
différentielles du second ordre et d'une équation du premier 
ordre , analogue à l'équation de RiccatL 

Par une combinaison très-simple des formules de M. Jacobi, 
on obtient une solution nouvelle du problème de la multipli- 
cation et de la division des fonctions elliptiques dans le cas 
d'une amplitude quelconque , en supposant le problème résolu 
lorsque l'amplitude est un angle droit {note C)» On en conclut 
immédiatement que l'équation relative à la division en un 
nombre impair de parties égales, dont le degré est marqué par 
le carré de ce nombre , peut se décomposeren deux autres^ d'un 
degré seulement égal à ec même nombre. C'est de cette manière 
que M. Jacobi a résolu , le premier , par des radicauxdu secon 
et du troisième degré , le problème de la tri- section d'une 
fonction elliptique dont le module et l'amplitude sont donnés. 
En rendant infini le nombre indéterminé que ses formules 
renferment, M. Jacobi parvient, dans la seconde partie de son 
ouvrage, à de nouvelles formules au moyen desquelles le sinus 
et d'autres fonctions trigonométriques de l'amplitude se trou- 
vent exprimés , soit en produits d'une infinité de facteurs, soit 
en séries infinies ( Note D), L'auteur fait voir comment ces 
séries peuvent servir à la démonstration des théorènies do 
Fermât ; ce qui établit un rapport singulier entre la décompo- 
sition des nombres en plusieurs carrés et la transformation des 
fonctions elliptiques , et donne lieu à une nouvelle application 
de l'analyse à la théorie des nombres, tout-à- fait semblable 
aux recherches d'Euler sur Isl partition des nombres. Enfin M, 
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Jacobi s'est aussi occupé de la réduction des fonctions de se- 
conde et de troisième espèce ; et depuis la publication de Tou-^ 
vrage dont nous rendons compte, il a donné suite à ses recher- 
ches sur ce point, dans un mémoire qui fait partie de Tun des 
derniers numéros du journal de M. Crelle. Il nous serait im- 
possible de donner aucune idée de cette partie de son travail ; 
nous dirons seulement que Tauteur propose de remplacer les 
fonctions elliptiques par deux autres transcendantes dont il 
a donné les développemens en séries , et qui seraient plus sim- 
ples que la fonction de troisième espèce , en ce qu'elles ne dé- 
pendent que de deux élémens , tandis que cette fonction con- 
tient trois quantités, l'amplitude, le module et le paramètre 

Aucun de nous n'a oublié les éloges que M. Legendre adonnés 
aux travaux de M. Jacobi , en les annonçant à l'Académie à me- 
sure que l'auteur les lui communiquait, ou qu'il les publiait 
dans les Journaux de M. Schumacher et de M. Crelle. L'im- 
portance que M. Legendre y attache est encore prouvée par 
l'empressement qu'il a mis à publier deux supplémens à son 
Traité des fonctions elliptiques > où il expose les résultats de 
ces travaux, avec tous les développemens nécessaires et des 
additions qui lui appartiennent. Le suffrage de M. Legendre 
en cette matière suffisait seul pour fixer l'opinion des géomè- 
tres et la mienne en particulier. L'étude que je viens de faire de 
l'ouvrage de M. [Jacobi n'a fait que confirmer l'idée que j'avais 
déjà du mérite de ses découvertes en analyse et de la haute 
capacité qu'elles supposent. Je partage également et je me 
plais à rappeler l'opinion émise par un de nos secrétaires, dans 
le compte rendu de 1828 , en annonçant les travaux de M. Ja- 
cobi et d'un autre géomètre dont il me reste à parler : « les 
questions de la philosophie naturelle, dit M. Fourier, qui ont 
pour but l'étude mathématique de tous les grands phéno- 
mènes , sont aussi un digne et principal objet des méditations 
des géomètres. On doit désirer que les personnes les plus pro- 
pres à perfectionner la science du calcul , dirigent leurs travaux 
vers ces hautes applications, si nécessaires aux progrès de l'in- 
telligence humaine. » 

Qu'il me soit permis, avant de terminer ce rapport, d'ajouter 
encore quelques mots concernant des recherches analogues à 
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celles de M. Jacobi , faites à la morne époque par M. Abel de 
Christiania , dont la mort prématurée çst une des plus grandes 
pertes que les sciences pouvaient éprouver (i). Par un singuliei* 
hasard, Abel et M. Jacobi, à peu près du même âge et inconnus 
l'un à à l'autre , ont débuté en même temps dans la carrière 
des sciences, par de profondes investigations 4ur un même 
sujet, dont un seul géomètre s'occupait depuis long>temps; et 
plusieurs fois , il leur est arrivé de parvenir aux mêmes ré- 
sultats, quoique les voies qu'ils ont suivies fussent très-diffé- \^ 
renies. . 1'"^ 

Dans son premier Mémoire sur les fonctions elliptiques, pu- W 
blié en 1827 dans le journal de M. Crelle, Abel eut Theureuse I ■ 
idée de renverser la question et de considérer l'amplitude l^ 
comme une fonction de l'intégrale , contrairement à ce qu'o^ l 
avait fait jusque là. Il démontre que lé sinus de l'amplitude ««* ] 
une fonction de l'intégrale qui a deux périodes distinctes, l'u^^ 
réelle , comme le sinus d'un arc de cercle , et l'autre ima^*-" 
naire , comme les fonctions exponentielles ; ce qui est une â 
couverte capitale, propre à jeter un jour sur la nature d 
fonctions elliptiques, et qui fait connaître la signification d 
racines réelles ou imaginaires des équations algébriques q\ 
l'on obtient en égalant à zéro ou à l'infini, le sinus et d'autri 
fonctions trigonométriques de l'amplitude. L'auteur en concl 
diverses expressions de ces fonctions en produits et en séri 
infinies, que M. Jacobi a obtenues ensuite par un moyen to 
différent , ainsi que nous l'avons dit plus haut. Le même m 
moire renferme aussi pour une amplitude quelconque , la rés 
lution complète de l'équation relative à la division d'une fonctio^^^** 
elliptique , en supposant connue la résolution de la même équa ^^* 
tion dans le cas où l'amplitude est égale à un angle droit. Quan -^^ 
à ce cas particulier, l'auteur a d'abord fait voir que l'équati 
qui s'y rapporte peut se décomposer en deux équations auxi 
liaires d'un degré moins élevé, et que Tune de celles-ci 
toujours résoluble par le procédé de M. Gauss , fondé sur l 

(i) Les géomètres français sanront gré à M. Abel d'avoir écrit ses oo 
vrages dans notre langue, et â M. Jâcobî d'avoir fait usage du franfai 
ou du latin. 
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relation qui existe entre les racines et sur la considération des 
racines primitives des nombres. En revenant de nouveau sur 
le même sujet, il a montré que la seconde équation auxiliaire 
peut encore se résoudre par le même procédé , mais seulement 
dans quelques circonstances particulières, qui ont lieu, par 
exemple, relativement à la Lemniscate ; d'où il conclut que la 
circonférence entière de cette courbe se divisera en parties 
égales , par la règle et le compas , dans les mêmes cas que la 
circonférence du cercle, c'est-à-dire lorsque le nombre des 
partie sera premier et égal à une puissance de deux augmentée 
d'une unité. 

Le second Mémoire du géomètre norvégien est postérieur aux 
premiers extraits publiés par M. Jacobi. L'auteur est conduit 
par ses propres idées à la transformation générale des fonctions 
de première espèce que son digne émule avait trouvée. Il ter- 
mine son Mémoire en disant qu'il était achevé, lorsqu'il a eu 
connaissance du théorème de M. Jacobi*, ce qu'on ne doit sans 
doute pas révoquer en doute, sans que cela change rien aux 
droits de M. Jacobi à l'antériorité. 

. Lès recherches qu'il a publiées en moins de deux ans dans 
les journaux de M. Crelle et de M. Schumacher, prouvent, par 
leur nombre considérable, l'activité de son esprit et l'ardeur 
qu'il mettait à cultiver les sciences. Elles sont toutes remar- 
quables par la généralité des considérations que l'auteur y 
expose , et par les vues nouvelles qu'il se proposait de déve- 
lopper. La mort a interrompu ses travaux avant qu'il eût achevé 
sa vingt-septième année; mais pendant une vie si courte, il 
s'est placé au premier rang parmi les géomètres; et dan$ ce 
qu'il a fait , la postérifré saura reconnaître tout ce qu'il aurait 
pu faire s'il eût vécu davantage. 

Note A. 

La démonstration du théorème de M. Jacobi peut se diviser 
en trois parties que je vais successivement exposer. 

L 

Considérons d'abord la différentielle. 

dx 

\/fi'—ax){ i—a'x){i —.a'^x) ( i — a'^x 
dans lai]ùelle a, a'^a'^a*", sont des constantes données; 

A. ToMB XIIL — Avril i83o. 17 
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proposons - nous d'y ramener une autre diffcrentielle de la 
même formé , savoir : 

V-dy ^ 

l/( , _6r ) ( 1 ~ b'y) ( I -b"y){,i^b"'y) ' 
en prenant pour ^ une fonction rationnelle dej;, et détermi- 
nant convenablement , fx, byb' ,b'\ 6'", en fonctions de tf, tf', 
â" , a"'. On suppose ces quatre constantes inégales , ainsi qu€ 
b,b\b'\ b"'y de. manière que ces différentielles ne soient point 
intégrables sous forme tinie. 

Désignons par U et Y deux fonctions rationnelles et entière^ 
de « , et par 

U 

la valeur cherchée de y. Pour que la seconde différentiellis 
coïncide avec la première , il faudra qu'on ait 

• (V^b U) {\—b' U) (Y'-b'V) (V—b'" U) 

Or , si l'on trouve par uu moyen quelconque , des valeurs de 
l) et V , et d'un troisième polynôme T , qui rendent identique 
l'équation : 

(V—bV) (V— è' U) (V— ô" U) (V— *'" U) 
= (i— ûo:) (i~a' 4r) (i— «" x) (i-^'" j:) T« , (l) 
je dis qu'on aura nécessairement 



-( 



dx dx j 



en donnant à la constante ^ une valeur convenable. 

£n effet, les deux polynômes U et Y étant premiers entré 
eux, et les coefticiens b ^ b\b'\ b"\ inégaux, les polynômes 
V — ft U, Y— ^' U, Y— ^»" U, y—b'"Vy seront aussi pre- 
miers; par conséquent, les facteurs de T* ne pourront être que 
des facteurs doubles d'un ou de plusieurs de' ces quatre poly^ 
nomes. Kéciproiiueraent, les coelBciens a^ a^ , a", â'^', étant 
aussi inégaux, tous les facteurs doubles de ces polynômes sont 
facteurs de T^; donc T* est égal au produit de t^us les fac- 
teurs doubles de Y~^U, Y — ^'U, Y— ^"U, Y — 6'" U, 
multiplié par un coefficient constant. Observons, déplus, que 
si p est le degré de U et Y, ou du plus élevé de ces deux poly- 
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lomeSy ie premier membre de réquation (a) sera du degré 

^ /> , et T , du degré ^ p — a ; en sorte que ce nombre a/? a 

«ra celui des facteurs doubles deV— 'èU, V— ^'U , V — ^'U, 

D'un autre côté, on a identiquement 

^ du d(\ — bV) _d\5 dy. 

^ ^ dx dx dx dx ^ 

ce f jui montre que tout facteur double de Y — 6 U est un fac- 

d\} dV 

teur simple de V -t— — U-r- • Il en sera de même à l'égard de 

tout facteur double des trois antres polynômes V— ^' U, V — A" U, 
V — b'"lJ; par conséquent, le carré de V -r- — U-r— ren- 
fermera le produit de tous les facteurs doubles des quatre 

dV dV 

polynômes ; ce qui exige que ce polynôme \ -j — - U-j — oit 

an moins da degré a/? — a. Or, si /^ et/?' sont les degrés de U et 
de V , celui du polynôme dont il s'agit ne pourra snipasser 
p-y^p' — I : il sera égal à ce nombre, sipetp' sont ^aux, et 
s'abaissera d'une unité , ou sera simplement égal à a/> — a, dans 
le cas de 77'=:/?; il faudra donc qu'on ait/»'=^oij p' '=.p — 1 ; et 

c/u ds 

dans ces deux cas le polynôme V-j— — U-j- sera du degré 

a p —a. Par conséquent son carré ne pourra être que le produit 
de tous les facteurs doubles de V — ^ U, V-— 6'U, V— ^"U, 
V— -^"'U, multiplié par un coefGcient constant ; donc, à un 
coefficient près, ce polynôme sera le même que T; ce qu'il 
$*agissait de démontrer. 

Ainsi, l'équation (i) sera une conséquence nécessaire de 
l'équation (a); et la transformation que nous voulons effectuer^ 
se réduit à remplir la condition exprimée par cette dernière 
équation. Or,si l'on prend pour chacune des quantités U et V, 
le polynôme 1e plus général du degré /7 , et pour T le poly- 
nôme le plus généra* du degré a /? — a j ces trois quantités 
t»mprendont t^p -+r i coefficiens indéterminés ; on pourra en 
réduire le nombre à 4 /^ 1 ^n divisant le numérateur et le déno- 
minateur de^ ou de la fraction— par un de ces coefUciens, ou, 

ce qui rerient au même , en le faisant égal à l'unité; en ajou- 

«7- 
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tant à ces quantités les quatre constantes b^ à^ 9 b'\ b"' , on 
aura donc/74+4 coefGciens indéterminés : le nombre des équa- 
tions que Ton obtiendra en égalant les coefÏÏciens de chaque 
puissance de x, dans les deux membres de Téquation (t.), sera 
égal à 4 /? + I ; il sera donc inférieur de trois unités à celui 
des coefficiens dont on pourra disposer, et trois d'entr'eux 
resteront indéterminés. Mais cette énumération des inconnues 
et des équations de condition ne sufBt pas pour établir à priori 
la possibilité de Téquation (2) ; car il pourrait arriver que les 
équations de condition fussent incompatibles y et qu^on nV 
put satisfaire, ni par des valeurs réelles, ni par des valeurs 
imagitiaires des inconnues, quoique le nombre de celles-ci fut 
plus grand que celui des équations. D'ailleurs la méthode des 
GoefBciens indéterminés ne pourrait conduire à aucun résultat 
général, et c'est par d'autres moyens qu'il faudra satisfaire à 
l'équation (1). Toutefois, comme on peut toujours faire dîspa- 
raître les puissances impaires de la variable, dans les diffé- 
rentielles de la nature de celles que nous considérons , nous 
nous occuperons simplement de la tranformation exprimée 
par cette équation : 

dans laquelle Â- est une constante donnée, et |a et h sont des 
constantes inconnues. L'équation (2) sera alors remplacée pat 
celle-ci : 

"■ (V— U')(V»— A*U*)=:(i — a-^)(i-.^'x')T». (4) 

li. 

Si nous faisons 

X z=z sin. ç , J = sin. <|» , 
l'équation (3) déviendra 

' .' ' ' = ■ ^ 1 ' =• 

1/^1 —k^sin,^i^ l/^i— à'' sin.' ^ 
£n prenant les intégrales de ses deux membres, de manière 
qu'elles s'évanouissent avec les variables ^ et «y , nous aurons 

F.(>t, ^)=p,F(/i,«), 
ensorte que la transformation demandée sera celle d'une fonc- 
tîdn elliptique de première espèce en une autre ; X- et ^ étant 
le module et l'amplitude de la fonction donnée, A et ^ le 
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module et l'amplitude de la fonction cherchée , et (& le rapport 
de Tune à l'autre. 

Représentons par K la fonction complète dont le module est 
A' , de sorte qu'on ait 

F(^,^ir)=:K; . 
it désignant à l'ordinaire le rapport de la circonférence au dia- 
mètre. Soit/7 un nombre inopair quelconque; divisons K en u^ 
nombre/? de parties égales; prenons un nombre m de ces par- 
ties , et représentons par am l'amplitude de — R, ou^ autrement 
dit y faisons 

Cela posé, nous allons considérer l'équation 

dans laquelle on prepdea les signes supérieurs ou inférieurs selon 
que/? sera de la forme 4 ^ + t ou 4 ^ — >• 

Pour transformer cette équation en une autre , soit en gé- 
néral 

F(^,ç)-F(^,e) = F(^,,r). 
D'après les formules connues d'Euler , on aura 

sin.(f=z 1 -— . i 

m 

sin,^^=z . — : : ■ * ? 



(6) 



et en faisant 

K-F(*,-»)=F(*,«'), 
on en conclura sans difficulté (*) 

\ sm,^* J (i — sin.a) (i — sin, à) 

Si l'on prend 6 = am» on aura 6'= aji— «•> et en même te*i|» 
(* ) Traité des fonctioaa «lliptiqnas , Tom . III , page 4 . 



9 

aga Mathématiques. N° i36 

F(*,,) = F(*,,)+^K, 

F(*,*) = F(A,,)_^K. 
Soit, pour abréger y 

l'angle ^ sera rampiitude de s ; on pourra écrire 

X = sin, f =: sin. A z, 
£t par la même raison , 

sin. a =^ sin. A ( z -j- — K 1 ? W/i. ^ = sin. Al z — — K | i. 
d'oijL il résultera 

I — Â^x^sin.^om cos.'eun 

A cause que le signe de l'amplitude change avec celui de la, 
fonction 9 on pourra mettre — x et — z à la place de a: et z; 
on aura , par conséquent , cette double expression : 

l^,^!i:t:^J_ [±sO,.a(A)] [.±.^.a(.+?k) ] , 

1— /r»x*w.*a«» eos.^am 

au moyen de laquelle la formule (5) deviendra 

(i:jzsin,Az)FP' 

"^ COS.^.CLaCeS.* «4 . . . . COS.* oLy»— I ^ 

p — * 

p désignant, le produit des facteurs : 

^ f '^ \ ( k 
I -4- Sin. k\ z K M iie: sin, A z K 

\ P ) \ P 



sin. 



et P' celui des facteurs : 



Ip f//i. a(z + -K 1, i:4Ui>i.A(z-h-K )? 



1 + sin. A z 4- 



!l 



Les amplitudes de 2 K et 4 K. étant ic et a ^r , on a 

sin. A (?;-+- ^ K) = — .«*«. A Ç , j///. A ( Ç 4- 4 K ) = .v 

quelque soit ^ ; d'après cela nous mettrons z -^ a R à I 
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de 3 dans les facteurs impairs de P et F, et nous changerons 
les signes des sinus qu'ils contiennent, puis nous augmenterons 
2 de 4 K dans les facteurs pairs de P sans autre changement; 
oela fait , si l'on réunit les facteurs pairs de Tune des sé- 
ries aux facteurs impairs de l'autre, on formera ces deux 

autres séries, de chacune — — facteurs , savoir : 

I '^sin. A f z -h - K 1 > \ ZÇ. sin, Af z-|--K. j> 



in. aI 
in. A 1 



sm. Ai z-^ — ^ K 



P 



«/i.Afz+^^^^K h iznj/Ti.Afz-f-^^^^K h 



I qp sin, A I 2 H ^ i » 



P 
clonl P P' sera toujours le produit. Par conséquent la yalew/ 

précédente de i — y deviendra ^ 

{v:jpsin.Kz) I cpW/2.Ara+^K^ 1 ..- jii^rw/tAM+^^K j 

COS.^ 0,2 COS.^ «4 . . . . COS.* Xp—x 

^ù. Ton prendra toujours les signes supérieurs ou inférieurs se- 
^on que/7 sera de la forme 4/1 -|- i ou 4 /i — i. 

Cette formule nous montre que la quantité i — /ne chan- 
gera pas, si Ton y met z -f- - K à la place de z ; car alors chaque 

P 

fectenr du numérateur se changera dans le suivant , et le der- 

'ïier dans le premier. Il en résulte que i — y ne changera pas 

l\ m 
non plus en y mettant z -\ K à la place de z., m étant un 

nombre entier quelconque, positif ou négatif. Or, en faisant 
2 = dans les premières expressions des facteurs de P et P' , 
leur produit devient 

P P = COS,* aa COS»^ «4 . . . . COS.* Op— I , 

parce que Von a 

fi m \ 
I — sin.* A — K J = COS.* iXaw . 

\ P J 

D'après la formule (7) , on aura donc i — / = i , ou j = o , 

4 w 
pour z = o , el[ par conséquent pour ^ =;— K . 
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Maintenant réquation (8) donne 

U 

en prenant 

et désignant par U une fonction rationnelle et entière de x , 
qni sera du degré/?. Cette fonction sera nulle, ainsi qoe/i 

pour 2 = K > c'est-à-dire , quand on y fera jr=: syt, A ( -r-JL jî 

d*où il résulte que les p racines de lequation 11=0, seront 

o,+.f//i. Af -K \,±sin.k{ -K \ ±sin.Èi.( "" ■ R b 

ou , ce qui est la même chose y 

o,±:f//ï.A(-K\=tj//?.Ar-K j , . . . . ±sin,kr^-^^'L \ 
I*i[ous aurons donc 

{K, désignant une quantité indépendante de x qui restera à dé- 
terminer. Par conséquent, la valeur de ^aura pour expression i 

ar* x* or* 

I — — r-; — 1 r-z 1 — r-i — r— r 

JI. I — A-» j/rt. > a a I — k^x^sin^a.^ i — ^* x» j/w. > ctp— i 

Pour déterminer u, j'observe qu'en faisant x = + i , selon 

que y [p — i) sera pair ou impair, Téquation (8) donnera 

yz=:i dans les deux cas. Je fais donc à la fois a: =+ i et 

/ = 1 dans réquation (9) ; le nombre des facteurs de son 

second membre, le premier excepté, étant ~ (/? — i) , il en 

Vésu liera 

(1— X-*5//i.'aa) ( I — h^sin.*a.x) .... (1 — k^sin.^a^^i 

ti,::^ ' M " *• ■ ) ■ ■ ■ 1 ■■ • 

^ cot.' as cot,^ «4 . . . . co(,^ Op— I 

D ailleurs à cause de 

on aura 

F ( ^, i tr) — F ( ^, a,«) = F ( X-, «;k-,,0 ; 
si donc 00 prend ç = ^it, e =«,«,, ^ = ap^^m , la seconde 
équation (6) donnera 

COS,*a.xm . / . 

/f/i.* itp..3»=s ., . , ) (10) 



Mathématiques. ^65 

au moyen de quoi la valeur précédente de u deviendra plus 
simplement 

,ww.* ai sin.^ «3 .... sin.* ««—a , . 

J//Î.* OLp—x Sin,^ «p— 3 .... .v^/î. tta 

III. 

*Il résulte de l équation (9) que j change de signe avec x ; si 
donc on met — x et — / à la place de * et y dans Téquation (8), 
on aura la valeur de i 4-^; et eu la multipliant par celle de 
i — /, et prenant la racine carrée du produit , on en conclura 

(i — /•'jrV//î.»aa)(i — k^x^sin^(t^, . . .(1— ^*x*fw.»«p— ,) 
Je désigne par-ce que devient/* quand on y met -7— au lieu 

fie X ; d'après les équations (9) et (10), on aura 

u-=: Y ÂP p.» sinA «a sinA ai . . •• . sinA o^— i ; 
c'est-à-dire, a = ^j^,en ayant égard à la valeur de ji, et faisant 
hz=z Ap sinA olx sinA «3 .... sinA «p— a ; (ï^) 

d*où Ton conclut que x et y se changent simultanément en 

-petT"' J'effectue ce double changement dans l'équation (12); 
en divisant ses deux membres par i/^~ , il vient 

où Ton a fait pour abréger, 

kPsin.^ttisin.^oLi, . . sin,*0Lp—.% . f//ï.*aaW/ï.*a4 . . • sin,^aLp~~i=^^ - 
Je multiplie l'équation précédente par^j; je substitue en- 
suite dans son second membre , la valeur de / donuée par 
l'équation (9) : en tenant compte des valeurs de {a , //, € , on 
obtient 

Au moyen des formules (12) et (i4)i nous aurons 
en faisant, pour abréger, 
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et prenant pour V la inême valeur que précédemment. Si do*^*^ 

on met —à la place de j- , on aura 

ce qui montre qu'on remplit la condition.exprimée par TéqiJ^a- 
tion(4), au moyen des valeurs précédentes deV,U, A, «^ 
en prenant QQ' pour T ; par conséquent , en vertu de la p :^e- 

naière partie de certe démonstration , la valeur )L der.oula 

V 

mule (9) satisfera à réquation différentiel le (3); ji et ^ étant d< 
nés en fonctions de k par les formules (i 1) et(i3).C'estenc€la 
consiste le théorème de M. Jacobi, qu'il s'agissait de démontre- 

L'équation (9) sera une. intégrale particulière de cette éqi 
tion différentielle ; on en déduira Tintégrale complète, en 
signant par c une constante arbitraire, et remplaçant r p^' 

I — h^c^y* 
dans les deux équations ; substitution qui ne changera rie: 
comme on sait , au second membre de l'équation différentiel ^ ^' 
Les expressions du multiplicateur |a et du niodule h peuv^:iBf 
être présentées sous différentes formes, équivalentes aux fd^*^- 
mules (11) et (i3). Les trois équations (9), (12) et (14) , s<>0^ 
aussi équivalentes : elles font connaître les valeurs de sin. 4^t 

COS. ^ eiV^ i — h^sïn^^ , relatives à l'amplitude dç la fonctio» 
cherchée, au moyen du sinus de l'amplitude ç de la fonctio»* 
donnée et de son module k. Si l'on voulait avoir immédiate* 
ment l'amplitude t|^ , on emploirait la formule (^) 

• 

fJans laquelle -p», est déterminé par l'équation 




COS. a" ,M \ 

tang. «,„=: -: ■■ — - tang. c. (c'y 

^ ^ sin. a''"'" 

137. Note sur la probabilité ou résultat moyen desobsik^ 

VATioNs ; par M. Poisson. 
C*est à Laplace que l'on doit la formule d'après laquelle ot^ 
détermine cette probabilité dans le cas où les observation^* 

(a) Traité des fonctions elliptiques , Toid . III , p . 96 . 

{b) Les notes B, C, D, qui teriuiqeiit le Rapport, et dont lobjeta él^ 
indiqué pins haut (pages a53 et2ô4)) sont d'nne trop grande étenda^ 
poar poavoir trouver pliee dans le Bn/htin, 
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>nt en très-grand nombre , et quelle que soit la loi de pos- 
bibilité des erreurs dont cette formnfe est indépendante, 
CMirvu seulement que les erreurs égales et de signes contraires 
»ient également possibles, Elle ne suppose pas que cette loi 
iconnue reste là même dans toute la série des observations , 
HM que je Tai déjà fait voir dans mon dernier Mémoire sur ce 
ijët(*); et cela permet de l'appliquer à des expériences faites 
ar des observateurs et avec des iustrumens différens. Voici 

I quoi consiste cette formule que son illustre auteur a donnée 
dont il a fait les applications les plus intéressantes , dans la 

^héorie Analytique des ProbabilUés. 

Appelons A la chose quelconque que Ton a mesur*ée , et x 
i valeur inconnue. Soit n le nombre des mesures que l'on a 
ites. Désignons par ^i , «2 , ^^3 , ... <z« , les valeurs égales ou 
égales qu'elles ont données pour A. Soit s leur somme et m la 
oyenne de toutes ces valeurs , en sorte qu'on ait 

s 

Tem retranche successivement m , des valeurs particulières 

y Qty az^ .,. Onj on aura leurs écarts de part et d'autre de 

moyenne, qui seront, en général, de très-petites quantités 

ir lesquelles on a coutume de juger de la bonté des observa- 

UI5. Appelons h la demi-somme de leurs carrés, c. à d. faisons 

ft.= ( a, W )' -f- ( «2 171 )>. -f- . . . -f- ^ a» «W )* . (l i 

II y aura une certaine probalité/?, que l'erreur à craindre, en 
méfiant m pour la valeur de A , sera comprise entre les limites : 



n 
I » autrement dit , pour que la différence x — m n'excède 

is- 9 abstraction faite du signe; a étant un coefficient 

nuériqne que l'on prendra à volonté et d'où dépendra la 
andeur de p. Or , si /i est un grand nombre , et qu'on ne- 
ige les quantités de l'ordre de la fraction i , la valeur de p 

n 

«primera par la formule : 

p = ç^j e dl, 12) 

) Additions à la Couaaisiaacc dM Ttmpi dt rtnDct i83a . 
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dans laquelle e est la base des logarithmes népériens , et v 
le rapport de la circonférence au diamètre. 

On trouve à la fîn des Réfractions Astronomiques de Rranp, 
une table des valeurs numériques de cette intégrale , d*oùil 
résulte que la probabilité /j approche rapidement de la certi- 
tude à mesure que % augmente, et qu'elle n'en diffère pas, par 
exemple, d'un demi-millième , pour une valeur peu considé- 
rable de 2 a , telle que a a = 5. 

Si l'on veut avoir p = ^, il faudra prendre « = o, 47^4» 
à très- peu près. Ainsi, il y aura un contre un à parier, que 
l'erreur à craindre sur le résultat moyen d'un grand nombre 
n d'observations , tombera entre les limites : 

n 
la valeur de h étant déduite de leurs écarts, au moyen de l'é- 
quation (i), que l'on peut aussi écrire sous cette forme équi- 
Talente : 

a h =-J -a , 

n n* '■ 

en désignant par a la somme des carrés des n quantités <ti, o^ 
. . . «7, , et appelant toujours s la somme de ces mêmes quan- 
tités. 

La démonstration de l'équation (2) est fondée sur la méthode 
que Laplace a donnée pour réduire en séries convergentes , les 
intégrales relatives à des quantités affectées de très-grands 
exposans. Quand elle est démontrée pour le cas d'une seule 
inconnue mesurée direclement, on peut l'étendre, sans recourir 
de nouveau à cette méthode, à une fonction linéaire de deux 
ou plusieurs inconnues dont chacune a été mesurée un très- 
grand nombre de fois ; car alors la loi de possibilité des er- 
reurs de chaque inconnue, a une expression connue, de la- 
quelle on peut déduire immédiatement la loi relative aux 
erreurs de la fonction. 

Pour le faire voir, soient A, A', C, trois choses quelconques, 
dont les valeurs inconnues seront x , x\ z. Supposons que ces 
trois quantités doivent être liées entr'elles par l'équution : 

dans laquelle A et X' sont des coefûcieus donnés. On a mesuré di- 
rectement A et A', des nombres, de fois très-gi-and et représentes 
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par /i et /i' ; on désigne par wet m\ les moyennes de toutes les 
valeurs qu'on a trouvées , et par h et ^', les demi-sommes des 
carrés de leurs écarts : si Ton fait , pour abréger 

g -^ . — 9 Z '=z ; > 

n n 

il y aura la probabilité/?, donnée par la formule (i), que la 

différence X'—m sera comprise entre les limites it 6 , et la 

même probabilité/? que la différence x' — m' aura pour limites 

± 6'. Or , en prenant 

y znk" A» 6» -4- /'' €'• , 
il y aura encore la probabilité/? que Terreur à craindre sur la 
valeur /• m -\- /' /n' de C , sera comprise entreifc y, ou que la 

différence z — h m /' m\ n*exédera pas y, abstraction 

faite du signe. 
En effet, faisons 

j: = /w -f- V ", j/ = m' + v' ; 
les probabilités inûniment petites des erreurs représentées par 
V et v' , seront , comme on sait 



«* r> 



"" .—" TF '^ 



d V , * e ^ ^ dv^ 



•2 v/ «A a y/r.ii' 

en négligeant les termes de Tordre de -ou -7? et supprimant 

d'avance les termes de Tordre de — =ou — == 5 lesquels ne ren- 

fî^Tmeraient que de puissances impaires de v ou i>% et dispara- 
traient , pour cette raison, dans le résultat final qui sera exact 
aux quantités près de Tordre des carrés et des produits de ces 
dernières fractions. Xa probabilité que les deux erreurs ^ et r' 
auront lieu simultauémeat, sera le produit des deux probabi- 
lités précédentes, ou, ce qui est la mênie chose/ 

en ayant égard aux valeurs de 6 et 6'. Si donc on fait 

^ 7? H- X' 1?' = a , 
que l'on intègre la formule précédente, et qu'on étende Tin- 
tégrale à toutes les valeurs de v etv\ qui satisfont à cette 
équation , on aura la probabilité infiniment petite qu'en pre- 
nant km + k' m' pour la valeur de C , Terreur sera précisé- 
meat égale à 1/. Or , soit ^ . 
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on aura h v -|- X' v' = w , quelle que soit la variable 0. Il faudra 
donc étendre Vintégrale relative à 6 , depuis 6 = — oo jusqu'à 
= oc; d'ailleurs en substituant les variables u et 6 à v et i/, ou 
aura, d'après la règle connue pour la transformation des inté- 
grales doubles , 

dvdv =z d udà; 
on aura donc 

pour la probabilité de Terreur u , en désignant par y la même 
quantité que plus haut. Mais d'après une formule connue > 
l'intégrale relative à d a pour valeur , 

ce qui réduit cette probabilité à 

ddu -T* 

— r ^ T 

4 

Par conséquent, si nous appelons q la probabilité qilererreuir à 
craindre sur la valeur A m -{^ A' m' de C ,. sera oompiise entrai 
les limites ± y , nous aurons 

y a* «* 



=— f 



.% 



-Y 



et en faisant 



olu 9.du 

— =t, -=dt, 

T Y 
il en résultera finalement 






dt 



c'est-à-dire q =/?; ce qu'il s'agissait de démontrer. 

Ce résultat s'étead à une fonction linéaire de trois on d'H'* 
plus grand nombre d'inconnues x, a/, a/' ^ etc. Il s"acc«^ 



\ 
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ec la règle énoncée sans démonstration pour une fonction 
lelconque, dans le tome IV* des Recherches statistiques sur la 
lie de Paris. 

Quoique la formule (2} soit généralement indépendante de 
loi de possibilité des erreurs , j'ai cependant eu déjà l'oc- 
sion de remarquer (*) qu'il y a un cas 'singulier où elle 
aurait pas lieu , et où les limites de Terreur à craindre sur le 
sultat moyen , avec une probabilité déterminée, n'approche- 
It pas de plus en plus de la vraie valeur de Tinconnue , à 
esure qu*on augmenterait le nombre des observations. Dans 
^ cas d'exception, dont on peut faire abstraction dans la 
*atique , la règle relative à une fonction de plusieurs incon- 
ics cesserait également d'avoir lieu. • 

iS. Analyse d'un Mémoire sur la résolution algébrique 
DES Équations; par M. £. Galois. 

On appelle équations nOn-primitives les équations qui étant, 
ir exemple, du degré m /z , se décomposent en m facteurs du 
&gré n , au moyen d'une seule équation du degré m. Ce sont 
» équations de M. Gauss. Les équations primitives sont celles 
ui ne jouissent pas d'une pareille simplification. Je suis, à 
^gard des équations primitives , parvenu aux résultats suivans. 

1*^ Pour qu'une équation de degré premier soit résoluble par 
^icaux, il faut et il sufBt que deux quelconques de ses racines 
tant connues , les autres s'en déduisent rationnellement. 

a^ Pour qu'une équation primitive du degré rn soit résoluble 
>ar radicaux , il faut que m:=.p* ^p étant un nombre premier. 

3** A part les cas mentionnés ci-dessus , pour qu'une équation 
pHnaitive du degré p* soit résoluble par radicaux , il faut que 
deux quelconques de ses racines étant connues, les autres s'en 
déduisent rationnellement. 

A la règle précédente échappent les cas très- particuliers qui 
suivent : 

i** le cas de //i =/?^ = 9 , = a5. 

. a® le cas de /n = /?^ = 4 , et généralement celui où «* étant 

^Q diviseur de on aurait , a premier et 

C*) additions à la Connaissance des Temps, de Tannée 1827. 
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Os cas s*(K^rteDt toutefois fort peu de la règle géoérale. 

Quand iti = 9, = ^5 , l'équation devra être du genre de 
celles qui déterminent la trisection et la quintisection des fonc- 
tions elliptiques. 

Daus le second cas , il faudra toujours que deux des racines 
étant connues y les autres s*en déduisent, du moins au moyen 
d'un nombre de radicaux du degré p , égal au nombre des divi* 

seursfl*de qui sont tels que 

p — 1 * ^ 



^'— I 



=/^ ( mod. û* } a premier. 



Toutes ces propositions ont été déduites de la théorie des 
permutations. 

Voici d'autres résultats qui découlent de ma théorie. 

1^ Soit /- le module d'une fonction elliptique , /^ un nombre 
premier donné > 3 ; pour que Téquation du degré /> -J- i qui 
donne les divers modules des fonctions transformées relative- 
ment au nombre/?, soit résoluble par radicaux, il faut de deux 
choses Tune, ou bien qu'une des racines soit rationnellement 
connue , ou bien que toutes soient des fonctions rationnelles les 
unes des autres. Il ne s'agit ici , bien entendu, que des valeurs 
particulières du module k. Il est évident que la chose n'a pas 
lieu en général. Cette règle n'a pas lieu pour /> = 5. 

9^ Il est remarquable que l'équation modulaire générale du 
6^ degré, correspondant au nombre 5, peut s'abaisser à une 
du 5* degré dont elle est la réduite. Au contraire, j>our des de- 
grés supérieurs, les équations modulaires ne peuvent s'abaisser. 

iBp. Sur les Raciices pbimitives dks nombres premiers; par 

M. G. LiBRi. 

M. Cauchy a annoncé à l'Académie des Sciences de Paris dans 
sa séance du 9 novembre 1829, qu'il a découvert le mojende 
déterminer les racines primitives des nombres, mais qu'il ne 
fera connaître sa méthode que plus tard. Depuis quelques 
mois j'ai trouvé deux solutions de ce problème qui diffèrent 
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)>eauconp entrelles. J'avais Tintention de les publier dans le 
second volume de mes Mémoires de Mathématiques et de Physi. 
que ; mais l'annonce de M. Cauchy me force à dire sur-le-champ 
quelques mots de mes recherches, afin de ne pas être prévenu 
par lui. Jen^entrerai point dans de grands détails, je me bornerai 
à lin cas praticulier pour faire apprécier ma méthode. Je 
donnerai plus tard la <iémonstration générale; la citation que 
je vais faire trouvera naturellement sa place dans cette démons- 
tration générale. 

Si Ton demande les racines primitives du nombre 7, on 
cherchera les racines communes aux deux coagruences. 

ar' -f- 1 ^ o ( mod. 7. ), J?' — x^ — «^r' -{- i ^ o ( mod. 7. ) 
et Ton aura la congruence 

X — 6^0 (mod. 7.) 
ensuite en divisant x^ -4- i par x — 6 , on aura 

X^'\-l 

"^zzi^^ — ^ + I — o ( mod. 7.) 

et le facteur x — 3 qui est le plus grand commun diviseur en- 
tre les deux congruences 

«' — j:-f-i^o(mod.7.) (0:^-2)* — (^-^2)4-1^^0 (mod. 7.) 
indiquera que 3 est la racine primitive de 7. Une autre racine 
primitive du même nombra sera 

35 ^ 5 ^mod. 7.) 

et les nombres 3 et 5 seront les racines primitive» cherchées. 

La méthode dont je viens de faire une application , sert non- 
seulement à la recherche directe des racines primitives , pro- 
blème tenté en vain par une foule de géomètres , mais conduit 
également à la résolution des congruences de tous les degrés. 
(Antologia; nôv. etdéc. 1829.) 

140. Soa L*INTiGRATION d'uNE CERTAINE CLASSE D*ÉQUATlOW*i 

aux différences partielles ; par M. Augustin Louis Cauchy. 

La solution d*un grand nombre de questions de physique ma- 
thématique dépend de l'intégration d'équations aux différences 
partielles linéaires, et à coefficiens constans, dans lesquelles 
les dérivées de la variable principale sout toutes du même ordçe. 
Telles sont en particulier les équations qui expriment les lois 
de la propagation des ondes à la surface d'un liquide renferme 
dans un canal dont la profondeur est très-petite , et les lois 

A. Tome XIII. — Avril i83o. 18 
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de k propagation du son dans un gaz, dans un liquide, ou dans 
UQ corps solide élastique. Il était important d'obtenir les inlé- 
gcales générales des équations de ce genre sous ^ne forme telle 
qu'on pût en déduire aisément la connaissance des phénomènes 
que ces équations représentent. Tel est l'objet de divers mémoires 
que j'ai présentés dernièrement à l'Académie des sciences. Je 
vais donner en peu de mots une idée des résultats auxquels je 
suis parvenu , et qui me paraissent dignes de fixer un instant 
l'attention des géomètres. 

Soit f une fonction des variables indépendantes, x^y z, . ..t; 
servons-nous d'ailleurs, pour plus de simplicité, de la solution 
adoptée dans le 2* volume des Exercices de mathématiques , et 
désignons en conséquence , par 

DD D' ...D « 
la dérivée 

Cl) L-^ 

^ ^ dx dy* dz^ . . dv^ 

Une équation linéaire aux différences partielles et à coefli- 

ciens constans, entre la variable principale^ , et les variables 

indépendantes x, y , Zy . . . f , pourra s'écrire comme il suit 

(2) F(Dx, D;.,D., .. D09=o, 

la fonction F, («,v, (v^s), étant ce qui devient le premier 

membre de l'équation , aux différences partielles quand on y 

remplace les diverses valeurs de l'expression (i) par les valeurs 

correspondantes du produit 

II* V* «/ . . . 5«» . 

De plus, si, dans l'équation (2), toutes les dérivées de ^ sont 
du même ordre, F (u, v, ^ , . ,, s) sera une fonction homo- 
gène de u, v^ Wy s. Cela posé , en suivant le principe que j'ai 
indiqué dans les Mémoires ci- dessus mentionnés , on pourra 
intégrer l'équation (2), de manière que les fonctions arbitraires 

introduites par l'intégration soient les valeurs de <p — ï, — t, 

etc., correspondantes à f = o, et l'on arrive en particulier aux 
conclusions suivantes. 

Concevons , pour fixer les idées , que les variables indépen- 
dantes se réduisent à quatre , ^ , j j z , f. Soit n l'ordre de l'é- 
quation (2) réduite à la forme 
(3) F(D,,D^,D.,D/)^=zo. 



Mathématiques, 217 5 

Représentons par 

dtù rf"— * ft 

da d"^^ A 

les valeurs de ^,-^y • • "5 — f correspondantes à 1 = o . L'in- 
tégrale générale de Téq nation (3) sera 

(4) 9 = 



rrrr 



le signe £ du calcul des résidus étant relatif à la variable s qui, 
en vertu de la formule 

(5) F(a,p,«',f ) = o 

devient fonction de u,v, w , et les valeurs de u, v, w, «^, X,fi., v, 
étant déterminées par les formules 

(6) u = COS. jjS 9 t' = ^wi. 'd COS. T , w = ^iV?. x;^ sin, t , 

(7) COS. <^ = M C05. XiJ -1- «* ««./? cos, q -\~ (V sin, p sin. q , 

(8)x=x+^^co^./?, ft=r-f-^^«'/2./>coj.5r, s=z-{-^^sin.psin.q. 
Ajoutons 1** , qu'après avoir développé la fonction 

(9) f(x;^,v) — ' — ■ 

' D, 

suivant les puissances ascendantes dey(x, a, v), on devra rem- 
placer dans le développement les.exposans de/(x, ji., v) par 
des indices, en écrivant, par exemple, 

fm (X, lit v) 

Dr 

au lieu de 



/'f(x,^,_v^)> 



^'^ que , T désignant une fonction quelconque de ^ , on devra , 
dans le second membre de l'équation (4) , considérer les nota- 
tions 

nr — — T 

comme propres à représenter les quantités 

18. 
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^,fTa^,ff Tdi-, . ff . .p T HT-'. 

o o ® o d o 

Si, pour plus de simplicité y on supposèf que les fonctions 
/(a:,jr, z),/, (x,y, z), .../i-., (ar, jr, «) s'évanouissent 
toutes à l'evception de la première; la valeur dé ç, fournie par 
réquation (6) , deviendra 

le signe Z indiquant une somme de termes semblables les uns 
aux autres et relatifs aux diverses valeurs de j que fournit l'équa- 
tion (5). 

Dans le cas particulier où Ton suppose 
(il) F ( w, c, rr, j ) = f» — a» ( M» -f- p« + rt'») , 

réquation (3) devient 

et la formule (lo) peut être réduite à 

/ o o o 

les valeurs de x, ja» v étant 

(i4)x=a:-+- at cos.py^L^^i^y+at sin,pcos,qjH'=^Z'-\'a tsin,p^^ 
On se trouve ainsi ramené à l'intégrale que M. Poisson a don- 
née de l'équation (la). 

Concevons maintenant que l'équation (3) se rapporte à une 
question de physique mathématique , dans laquelle rreprésen^ 
le temps , ei x^y^ z des coordonnées rectilignes. Supposons . 

d^ et*"^'» 

d'ailleurs que les valeurs initiales de » , -i^, ... — ; — ^ > c'esl- 
* ^^ dt^ dt^—^ 



• • • 



à-dire les fonctions ^ ( or, y, z), ft{^$ x> ^)> 
fH-.x (x,x, z) soient sensiblement nulles pour tous les points 
situés à une distance sensible de l'origine des coordonnées. Au 
bout du temps/, les valeurs de/«(x, fx, v), /i (x , fx, v), 
. . . /n^t ( X , fi , V ) , ne cesseront d'être nulles pour que des 
de X, p. , V , très-peu différentes de celles qui vérifient les con- 
ditions 
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ou 

D'ailleurs on tire des formules (i5) 

«g X « // tfJ?+<y+«^z 

coj./? sin,pcos,q cos.p,sin.q~^ co$;è''^ cos,^ 
et par conséquent * 

(16) warH-pj^+ «?3 + fl = o. 

Donc au bout ^u temps / la variable ç n'aura de valeur sensible 
que dans le$ points de l'espace qui appartiendront à l'un des 
plans que peut représenter l'équation (16), lorsqu'on y regarde 
u, V , w comme des paramètres variables. Or ces points sont 
tous situés en dehors de la surface enveloppe, que touche 
dans ses diverses positions le plan mobile représenté par l'équa- 
tion (16}. Cela posé , soit / 

(17) ^ 'K^»7î?,0 = o 

l'équation de la surface dont il s'agit. Le phénoniène ou sonore, 
ou lumineux , etc. , qui dépendait de la valeur de ^ , et qui 
dans le premier instant, n'était sensible que tout près de l'ori- 
gine , ne sera sensible au bout du temps t, que dans le voisi- 
nage de la surface à laquelle appartiendra l'équation (17), de 
sorte qu'à cette époque il cessera de se produire en-deça de la 
surface. Donc la propagation de ce phénomène dans l'espace , 
doimera naissance à une onde sonore ou lumineuse qui ne lais- 
sera pas de traces de son passage , et dont la surface sera pré- 
cisément celle que représente la formule (17), Ajoutons que, 
pour obtenir cette formule, il suffira d'éliminer les paramètres 
variables u^v, w^ entre l'équation (16) et ses dérivées rela- 
tives à M, V, ^, ou , ce qui revient au même, d'éliminer le 

rapports ~9 —7 entre les |;rois équations , 

, , X ds Y ds z , ds 

attendu que 5, u, p, m^ sont, en vertu de la formule (5) , quatre 

fonctions homogènes de « , p, m^ , la première du premier degré, 

les trois dernières d*un degré nul. Donc <|» ( ^>/> «, ' ) sera une 

X y z 
fonction des 3W>ls rapports y? -7 ":• Donc, le temps venant à 
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croître, la surface de Tonde restera semblable à elle-même, et 
la vitesse de Tonde , suivant une droite quelconque menée par 
Torigine, c'est-à-dire la vitesse avec laquelle un point delà sur- 
face se déplacera sur cette droite , sera une quantité constante. 
Il est bon d'observer que la naéthode par laquelle on 
établit Téquation (4) , s'applique au cas même où Téquatîon (2) 
acquerrait un second membre équivalent à une fonction 
donnée de x, / , z, ^, et se présenterait sous la forme 

F (D ., D^, D., ... D , , ) 9 =/(^, J, a,.. 
Si Téquation (3) devient 
, . d^ (ù d^ 4a d^ tt, d^ ^ ^ d^ 9 ^d* to ^ ^*ç 

AyB, C,D, £, F désignant des coefGciens cpnstans , la for- 
v mule (lo) pourra être réduite à 

, , ^ d p'" pr ds ds ds\tsinpdpdq 

o o ^ 

1 i^i\ f ds ds ds\tsinpdpdq 

les valeurs de ^ , S étant déterminées par les formules 
(21) A^ = Att*-4-Bv*-f-Cw>-f-2Dv«'-t-2E<vw + 2Ftfi^, 

, , ■ , (ABC— AD> — BE^— CF' + aDEF)^ 

(22) -S c^-*** 1 I < III . ..•. ^ ■ I ■ f. ■ y 

|(£j+(£J+(£jp 

et les valeurs de u,v,w par les formules 

/ 'i\ A//-hFv-f-Eri' Ftf-l-BvHhDw Ett+Dv-f-Cw 

'^^^ 'Z. =-"^r^ = — r- — ?- — îttM-^*+'<''-*' 

COS. p sin. p ços. q sui. p sin. q 

Alors aussi la surface de Tonde pourra être facilement déter- 
minée par la méthode suivante. 

On construira d'abord l'ellipsoïde dont les coordonnées Ç, »i, l 
vérifient , au bout du temps r, Téquation 
(24) AÇ^4-BYj*4-Cî:'4-2DYjÇ-4-2E|:Ç + 2FÇYj=r» 
puis on déterminera les coordonnées x^y.y zen fonctions des 
coordonnées Ç, yj^ X,, à Taide des formules 
(^5) AÇ4-FYi4-Eî:=x, FÇ4-B7)-4-D2:==r , EÇHhDYj+Q=i:2. 
Cela posé, Téquation (24) pourra s'écrire comme il suit, 

Orj si, dans cette dernière équation on subslilue aux coor- 



/ 



Astronomie. ajg 

données Ç , tr , Ç, leurs valeurs en j: , y , z , tirées des formules 
<a5) , réquation que l'on obtiendra , savoir , 

(BC— D»)j:»4-(CA— E»y'+(AB— F«>* 
-Ha(EF— AD)rz+a(FD— BE)g.r-f-a(DE— CF) j:>' ^ 
ABC— AD»— BE«— CF>4-aDEF "" '*' 

représentera un second ellipsoïde dont la surface sera celle de 
l'oode cherchée. Si Ton nomme p, r, les rayons vecteurs menés 
de Torigine à deux points correspondans ( Ç , %t\)^^{^yy 9 ^) 
des deux ellipsoïdes, et ^ Tangle compris entre ces rayons vec- 
teure y la formule (a6) donnera 
(a8) ^rcos,^=:S*. 

Donc, au bout du temps t, le produit du premier rayon vec- 
teur, par la projection du second sur le premier^ sera constam- 
ment égal à />. 

Dans un second article , je montrerai comment , étant donnée 
la surface de Tonde , on peut retrouver Téquation aux diffé- 
rences partielles qui correspond à .cette surface. En résolvant 
ce dernier problème , et considérant une onde lumineuse re- 
présentée par le système d'une sphère et dVn ellipsoïde de ré- 
volution dont Taxe coïncide avec le diamètre de la sphère , on 
se trouve ramené à une équation que j'ai déjà copsidérçe dans 
un autre mémoire, et qui est renfermée, comme cas, particulier, 
dans les formules propres à déterminer les vibrations de molé- 
cules qui s'attirent ou se repou^Si^nl à de très-petites, distances. 
{Vojrez le Bulletin de février 1829, page lia.) 
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141. ASTEONOMIE P1&ATIQUE. USAGE ET COMPOSITION DE LA 

CONNAISSANCE DES TEMPS. Onvragc dçstiné aux astronomes , 
aux marins et aux ingénieurs ; par L. B. Frangoeue. In-8^ de 
55op.;prix, 7 fr. 5o c, Paris, i83o.; Bachelier. 

On désirait depuis Ipng-tjemps la publication d'un traité qui 
eut pour objet spécial l'astronomiç pratique, c'est-à-dire, qui 
offrit l'application la plus développée des formules et des éphé- 
mérides aux problèmes d'une, sc^ience dont les calculs longs et 
compliqués présentent souvent beaucoup de difïïcultés. Le be- 
soin d'un ouvrage à l'aide duquel on peut être initié prompter 
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ment aux calculs astronomiques se faisait sentir particulière- 
ment chez les personnes que la nature de leurs fonctions ap- 
pelle, par intervalles^ à s'occuper des observations célestes , ou 
que d'autres soins détournent de cette application suivie que 
prescrivent assez souvent les calcul^ qu'il faut déduire de ces 
mêmes observations. 

La nouvelle production de M. Francçeur répond à ce besoin 
et remplit sous tous les rapports les conditions désirables dans 
nn ouvrage destiné aux astronomes, aux marins, aux ingé- 
nieurs , et même, nous ajouterons, aux voyageurs instruits qui 
veulent rendre leurs explorations utiles au perfectionnemeot 
de la géographie : elle offre dans un seul volume , d'un format 
commode et portatif, Tensemble de toutes les questions rela- 
tives à l'astronomie usuelle , avec des exemples de calcul pré- 
sentés, pour tous les cas, sous des formes qui en rendent l'exé- 
cution très-facile. ' 

Cet ouvrage est divisé en trois parties que précède une 
courte introduction dans laquelle l'auteur récapitule toutes les 
formules des deux trigonométries, donne des notions succinctes 
sur les cpnstellations et sur les moyens de les reconnaître, et 
finit par quelques développemens sur les opérations numéri- 
ques qui tendent à abréger les calculs. 

La première partie a pour objet de faire connaître l'usage et 
la composition de la Connaissance des Temps, ouvrage dans le- 
(juel le calculateur prend ordinairement une partie des don- 
nées des problèmes astronomiques. Cet annuaire renferme à la 
vérité une explication très-claire de l'usage qu'on en peut faire, 
mais il a semblé à l'auteur « que ceUp partie, suffisante pour 
les hommes exercés à l'astronomie , n'était pas assez dévelop- 
- pée pour ceux qui n'en font, pour ainsi dire, qu'un qsage ap- 
cidentel; qull pouvait être avantageui^ à ces derniei^ de voir 
ces nombres combinés entr'eux , $elon les règles de la science, 
et introduits dans des problèmes du genre de ceux qu'ils ren- 
contrent le plus souvent, afin qu'ils aient sous les yeux des 
types de calcul qui , imités sur les exemples qu'ils doivent trai- 
ter, ne laissent place à aucune erreur vraisemblable. » 

Cette première partie contient donc la signification des ter- 
mes usités dans la Connaissance des Temps, le sens qu'il faut 
rattachera chacun des nombres qui s'y trouvent, et les moyens 
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d'en vérifier l'exactitude. Chaque question est accompagnée 
d'un exemple de calcul. 

« La seconde partie comprend la théorie des principaux pro- 
blèmes d'astronomie que doit résoudre le navigateur ou celui 
qui observe le ciel. On y trouve l'indication de toutes les mé- 
thodes d'observations que l'on peut mettre en usage tant pour 
la détermination de la latitude et de la longitude d'un lieu que 
pour celle des azimuths. Cette seconde partie est terminée par 
une exposition complète de la théorie des marées. 

La troisième partie traite de la composition et de l'usage des 
tables astronomiques ; elle comprend les procédés qui condui- 
sent à la détermination de l'obliquité de l'écliptique , de la pré- 
cession des équinoxes , et des corrections dépendantes des phé- 
nomènes de la nutation et de l'aberration. L'ouvrage est ac- 
compagné de 17 tables dont l'auteur indique (a construction et 
l'usage. 

Nous terminerons cet article en citant le passage suivant du 
rapport fait à l'Académie des sciences sur ce nouveaXi traité de 
M. Francœur. 

« Cet ouvrage , dit le savant rapporteur, ne contient que des 
recherches déjà connues de la science ; mais , par la manière 
dont l'auteur les a traitées et coordonnées entr'elles, il a su les 
présenter avec l'attrait de la nouveauté ; elles forment un ex- 
cellent traité pratique où la clarté s'unit à la méthode la plus 
parfaite. » J. Coeaboeuf. 

142* Teansactions of THE ASTEONOM. SociETY. ^ Mémoircs de 
1^ Société astronomique de Londres ; Tom. IV , \^^ partie. 
Londres, i83o. 

Les denx premiers mémoires de ce volume sont relatifs à la 
détermination de l'erreur azimutale d'une lunette de passage , 
par l'observation de deux étoiles et du temps. écoulé de l'un de 
ces passages à l'autre. On n'y trouve rien de neuf; l'auteur, M. 
James Epps rapporte la démonstration des formules usitées , 
telles qu'on les trouve dans mon Astronomie pratique, p. 1 68 , 
et dans mon Uranographie , p. 47^- On aurait pu se dispenser 
d'insérer ce tiavail dans une collection qui doit être destinée à 
assurer les progrès de l'astronomie. Les tables qui accom[)a- 
• gnent ces mémoires sont la seule partie recommandable qu'on 
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y trouve , parce qu'elles donnent les valeurs cl*un facteur con- 
stant pour tous les observatoires de la Grande-Bretagne. Le 
premier mémoire suppose que Taxe de rotation de la kmette 
est horizontal ; le second traite le cas où cet axe est incliné. 

Deux mémoires, l'un du cap. G. Everett, l'autre de M. B. 
Gompertz, sont destinés à montrer Tinfluence, sur la longueur 
du pendule^ d'une direction oblique donnée au couteau de 
suspension. Ces mémoires seront analysé» dans l'un des pro- 
chains numéros du Bulletin. 

M. liubbock publie un travail sur la détermination de l'orbite 
d'une comète. Il rapporte les procédés de La Grange , Laplaœ 
et M. Le Gendre > et se sert d'équations qui reviennent à celles 
de ces illustres géomètres. Mais par d'adroites manœuvres ana- 
lytiques, il réduit au second degré l'équation qu'on a coutume 
d'obtenir du septième. L'auteur , pour montrer l'usage de ses 
formules, les applique à la comète de 1769 (n^ 8 du Catalogne 
d'Olbers ) dont le retour était attendu avec un si haut intérêt 
par les astronomes, et dont l'observation a si bien vérifié la 
prédiction de Halley, et les calculs de Clairaut. M. Lubbpck 
suppose que la durée éeo^ulée est la même entre la première et 
4a seconde observation , qu'entre celle-ci et la troisiènie , hy- 
pothèse qu'on peut toujours réaliser et qui simplifie beaucoup 
les opérations. Il obtient ainsi les difïérens lieux de la comète 
dans son orbite à d'aut]:>e8 instans , qu'il choisit les mêmes que 
ceux des observations de Messier ; les résultats du calcul s'ac- 
cordent aussi bien qu'on peut le désirer avec ces dernières , 
car on sait que le disque de l'astre et son noyau sont si mal 
terminés , qu'il est impossible de répondre à 3 minutes près des 
^ascensions droites et déclinaisons observées. Cet accord fait 
honneur à Messier qui a donné une carte de la route . de cette 
comète , telle que cela résultait des élémens qu'il avait obtins, 
et aussi à M. Lr«bbock qui voit confirmer ses fori^ules par des 
observations bien constatées. Quant au calcul des perturba- 
tions , l'auteur y donne peu d'attention. On sait queM. Damoi- 
seau a obtenu de l'Académie de Turin un prix pour avoir cal- 
culé les perturbations de la révolution actuelle , et avoir 
reconnu que cette comète passera à son périhélie le 16 novein- 
bre i835. 

Un mémoire de M. Rfcbardson. a pour objet la détermina- 
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tion de la constante de l'aberration de la lumière, par 4119 ob- 
servations, faites à Greenwich, de Tan i8aS à Tan 1818. 

L'arc que décrit la terre en 498'' a , temps que la lumière 
emploie à nous venir du soleil, est, selon Delambre, de ao''253; 
c'est ce qu'on nomme la constante de taherratian. Ce nombre 
qui entre comme facteur dans l'aberration en ascension droite 
et en déclinaison de tous les astres , a fait le sujet des recher- 
cbes des plus grands astronomes. Leurs résultats numériques 
ne s'accordent qu'à fort peu près ; mais dans l'état de perfec- 
tion où sont arrivés les instrumens et les méthodes d'observa- 
tions , il importe de fixer définitivement la valeur de cette 
constante. C'est ce travail qu'a entrepris, avec talent, M. Ri- 
chardson. Voici le procédé qu'il a suivi , dont j'ai donné le dé- 
veloppement dans mon Astronomie pratique, p. 4^4* 

Ce facteur inconnu p, multiplie l'aberration en déclinaison , 
qui à la forme ^ X , X dépendant du lieu de l'astre sur la voûte 
céleste. En observant la hauteur d'une étoile quelconque à son 
passage au méridien , on «n tire sa déclinaison apparente, en 
corrigeant de la réfraction et retranchant la colatitude. Si on 
retranche de la déclinaison , la précession , la nutation et l'a- 
berration , on aura la déclinaison moyenne de l'étoile au com- 
mencement de l'année. On fera cette triple soustraction, dont 
la troisième partie p. X, renferme l'inconnue ja. En répétant les 
mêmes opérations à un autre instant , par exemple après 6 mois 
d'intervalle, on trouve une autre valeur de la déclinaison 
moyenne de l'étoile , contenant encore le facteur p.. En égalant 
ces deux quantités , on en tire le nombre ^, 

Telles sont les opérations qu'a exécutées M. Richardson pour 
41 19 étoiles^ observées à Greenwich, durant quatre années 
consécutives, avec deux cercles muraux de Troughton et Jones. 
Le résultat qu'il a obtenu est{A=tio'' 5o3. Divers autres moyens 
peuvent donner aussi la valeur de la constante pt,. Delambre , 
par des observations d'éclipsés de satellites de Jupiter, avait 
trouvé {ji,=ao" a5o, nombre qui diffère bien peu du précédent; 
MM. Brinckley, Bessel, Lindenau^ Struve étaient arrivés à des 
valeurs presque égales à cette quantité : enfin, 911 5 observa- 
tions ont donné pt=20"467. On peut donc regarder le nombre 
de M. Richardson, ^-=1*1^' 5o3 , comme méritant toute con- 
fiance. On admirera comment des procédés si différens, et des 
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observations si éloignées, conduisent, [K>ur cette constante, à 
des valeurs voisines les unes des autres. Ce beau travail mérite 
les hommages des astronomes. 

M. Baily donne un catalogue de 564 étoiles pour Tan 1690, 
observées par Flamstead , mais non encore publiées. Mlle. Ca- 
roline Herschell, dans un travail important publié par la Société 
royale en 1 798 , avait relevé un grand nombre d'erreurs échap- 
pées aux éditeurs des travaux de Flaftistead , mais les 564 étoi- 
les du nouveau catalogue n y étaient pas comprises. C'est donc 
un véritable service que M. Baily rend à la science , que de 
compléter cette utile publication. Cet habile astronome ne se 
borne pas à enregistrer les ascensions droites et les déclinai- 
sons des étoiles ; une discussion approfondie et des notes ins- 
tructives donnent à ce travail ingrat un intérêt dont il ne sem- 
blait pas susceptible. 

M. Béranger La Baume donne un catalogue de 195 étoiles 

doubles tirées de THistoire céleste de Lalande. Ce travail , qui 

n'est pas susceptible d'être analysé, acquiert de l'importance 

' aujourd'hui que les astronomes s'occupent spécialement des 

recherches de ce genre. 

Le volume comprend des séries d'observations de divers 
genVes ; 1° la comète de M. Encke > en iSaS, par M. South, 
Dunlop, Richardson et Olbers ; a^ culminations de la lune et 
d'étoiles par M. T. Uenderson; et occultations, par M. J. Adie; 
3" l'éclipsé de soleil du.i3 avril 1828, observée à Bénarès par 
M. J. Prinsep ; 4® Mars , Jupiter et Uranus observés à Wilna 
par M. Slawinski; 5® enfin, l'occultation de Jupiter par la 
lune, observée au détroit de Magellan (Port Famine), le a6 mai 
i8a8 , par le cap. King. 

Enfin , on trouve le rapport fait S la neuvième assemblée gé- 
nérale de la Société astronomique , le i3 février 1829 , pour 
rendre compte des travaux du Conseil et de l'emploi des fonds, 
et le discours prononcé par M. Herschel, président, en décer- 
nant les trois médailles d'or que la Société accorde à MM. Pear- 
son , Bessel et Schumacher pour les travaux remarquables 
qu'on doit à leur zèle et à leur talent. Le premier de ces savans 
est auteur d'un traité d'astronomie pratique, le second est cé- 
lèbre dans les fastes de la science par ses ouvrages et ses obser- 
vations ; enfin, M. Schumacher entretient en Allemagne le goût 
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des mouveineris et des phénomènes célestes, par la publicatioii 
d*un intéi'essant journal (Astronomische Nachrichten.) 

On annonce une traduction en langue anglaise de la méca- 
nique céleste de La Place , par M. Nathaniel Bowditch , avec 
des notes explicatives des difficultés que présente le texte. Le 
prix de chaque volume est de deux guinées et demie. 

Francobue. 

1 43. Observations astronomiques faites a l'Observatoire ns 
Paramatta, dans la nouvelle Galle Méridionale ; par M. Ch. 
Rumèer. (3^ partie des Transactions Philosophiques de la 
Société Royale de Londres ^ pour 18^9). 

Ce travail comprend la série détaillée dès observations fai- 
tes depuis 1 8a I jusqu'à 1828 , par M. Rumker : il se rapporte 
à un grand nombre de sujets importans, non-seulement par 
rexaclitudé et l'attention que ce savant y a apportées , mais 
encore par leur nature , parce qu'on manque en général d'ob- 
servations précises faites dans les régions australes. Voici les 
diverses matières contenues dans ce Mémoire. 

i^ Observations magnétiques. L'auteur trouve qu'en i8a3 , 
la déclinaison de l'aiguille était à Paramatta de 8*47'4i'' , l 'in- 
clinabon de 62^1 8'4b" , et qu'en novembre 1821 elle faisait , en 
cinq minutes, 12H vibrations dans le méridien magnétique , 
et iao,8 dan» le plan vertical perpendiculaire. 

a" La latitude du lieu 33^ 48' 49^" 79» psii* une moyenne entre * 
des observations de culminations d'étoiles et de passages Sols- 
ticiaux du soleil. 

3^ La longitude de l'observatoire a été déduite des distances 
lunaires , par l'honorable gouverneur de la colonie , sir Th. 
Brisbane ; M. Rumker l'a obtenue par des éclipses de satellites 
de Jupiter , par les éclipses de soleil d'août 1822 et d'octobre 
1 828, par des éclipses des taches de la lune, par des occultations ; 
enfin, par.des culminations de la lune et d'étoiles. Tous ces pro- 
cédés ne sont pas également propres à donner avec précision la 
longitude, mais, en rejettant ceux qui s'écartent trop des condi- 
tions de rigueur, le savant astronome adopte 10 h 4' ^" ^5 pour 
celle de Paramatta, 10 h. 4' ^7" i3 pour celle de Sydney. 

4** Les observations de solstices ont été faites , soit avec 
un cercle répétiteur de Reichenbach , soit avec un grand 
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mural. Les astronomes s'accordent à rejet ter les premières, 
parce que la lunette ne pouvait recevoir qu'un faible grossis- 
simenty il a été reconnu que les erreurs de pointé étaient tou- 
jours à craindre, surtout dans cette circonstance où il faut 
amener le disque du soleil à être tangent au fil horizontal du 
réticule, et oix Ton peut se tromper de plus de lO secondes 
d'arc. M. Rumker a observé tous les solstices de 1821 à 1827, et 
arrive à cette conclusion, que l'obliquité moyenne de Técliptique 
le I*' janvier 1828 est de 23** 27' I^t!^ 495 ce qui s'accorde avec 
la formule que j'ai donnée page 94 de mon Astronomie Pra- 
tique, Ainsi disparaît cette erreur de plus de 4 secondes qu'on 
avait remarquée dans les observations des solstices d'hiver, 
erreur qui tenait sans doute aux incertitudes des réfractions, 
«t^que M. Rumker n'a pas éprouvée sous le ciel pur qu'il habite 
et durant l'été de ces contrées. Ce savant fait remarquer de 
nouveau que lorsque les astres sont voisins du zénith , la for- 
mule de Delambre pour les réductions au méridien ne peut 
plus convenir , et il en donne une autre plus convergente. 

5** Le passage de Mercure sur le disque solaire, le 5 
novembre 1822. 

6° La conjonction de Vénus en 1828. 

7^ Les oppositions de Mars en 1822 , 1826 et 1H28. 

8^ Des hauteurs de la Lune à sa culmination. 

9^ Des observations de comètes , savoir : celle de M. Encke 
et celle d'Ophiacus, en 1822 : celle du Lion en 1824 : celle du 
Lion en 1825 , ainsi que la grande comète de cette année : celle 
d'Orion en 1826 : enfin , le retour de celle de^ M. £ncke en 
1828, qui n'a pu être aperçue que de l'hémisphère austral, et 
dont ce savant avait si bien prédit la route à travers les cieux. 

lo** Les ascensions droites et déclinaisons des principales 
étoiles australes. Ce travail est extrêmement précieux : on sait 
que les observations de ce genre, faites dans l'autre hémi- 
sphère, sont rares et incertaines , et qu'on était souvent réduit 
à se contenter du travail de La Caille au cap de Bonne-Ëspé- 
raace. Mais la précession et le mouvement propre des étoiles 
rendent les déductions qu'on en fait très>douteuses. Le travail 
de M. Rumker rend à nos catalogues des étoiles australes la 
précision que nous avons obtenue pour les boréales. Francokur. 
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i44> Ephéme&ides astronomiques pour les années 1829 et 
i83o. 2 vol. in-8** de 209 et a6o pag.; Milan, à llmprimèrie 
Royale. 

Cette utile publication se continue avec peFsévéranoe , et 
chaque année voit paraître un nouveau volume de ces éphémé- 
rides. Autrefois MM. Oriani et Carlini se chargeaient des cal- 
culs , qui maintenant sont confiés aux soins de MM. Caesaris 
et Reggio; mais les premiers y insèrent leurs mémoires et 
leurs travaux astronomiques. On y trouve un annuaire conte- 
nant, comme la Connaissance des temps du Bureau des longi- 
tudes de France , la longitude , l'ascension , la déclinaison du 
soleil pour chaque jour de l'année à midi , le temps moyen et 
lé temps sidéral à midi vrai et moyen ; les lieux de la lune à 
midi et à minuit moyens; les positions et les éclipses des satel- 
lites de Jupiter , les phénomènes astronomiques , tels que les 
éclipses et les occultations d'étoiles par la tune, les conjonctions 
de ces derniers astres, les parallaxes et diamètres de la lune, 
lés heures de lever et coucher , les lieux des planètes , etc. 

Les volumes sont terminés par une collection de mémoires 
et observations astronomiques. On remarque dans le volume 
de 1829 des applications faites par M. Oriani des formules de 
trigonométrie sphéroïdique ; une exposition des résultats de 
signaux de feu pour déterminer les différences en longitude de 
plusieurs lieux d'Italie , par M. Carlini ; des observations de 
solstices faites par le même cavant avec un sercle répétiteur ; 
celles de M. Bianchi au cercle méridien de Reichenbach à Mo- 
dène ; enfin les remarques météorologiques. 

Les mémoires contenus dans le volume de i83o sont la dé- 
monstration, donnée par M. Oriani , de la formule d'interpo- 
lation des lieux lunaires , que M. Bessel a présentée dans le 
journal de M. Schumacher ; la détermination de l'obliquité de 
l'écliptique par des observations solsticiales , par M. Oriani ; 
un mémoire de M. Carlini sur la petite inégalité du mouvement 
de la terre, qui a pour argument la longitude du soleil moins 
celle du périgée lunaire ; ce travail très -remarquable n'est pas 
entièrement inséré dan§ le volume , et la suite en est promise 
pour l'année prochaine; une table de déclinaison d'étoiles 
trouvées par M. Bianchi , à l'aide d'observations faites au cercle 
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méridien de Modène, contenant 66 circompolaires et 36 étoiles 
principales; les observations de M. Carlini sur les ascensions 
droites de la lune ; celles que le même astronome a faites , 
avec un secteur équatorial de 5 pieds, de la comète de M. 
Ëncke en novembre et décembre iSaS; enfin, les remarques 
météorolgioques. Tous ces travaux n'étant pas susceptibles d'ana- 
lyse , nous nous bornerons à énoncer les sujets qu'ils embras- 
sent , sauf à revenir plus tard sur quelques-uns des résultats 
qui s'y trouvent exprimées. Francoeur. 

•' ' ' 

145. Extrait d'une lettre de M. Soûth , président de la So- 
ciété astronomique de Londres, à M. Cauchoix , au sujet de 
la Grande Lunette construite par cet opticien. 

Nous avons demandé à M. Cauchoix de publier un extrait dé 
la lettre de M. South, autant dans l'intérêt de la gloire de notre 
industrie en général , que dans l'intérêt privé de M. Cauchoix 
lui-n)énie. C'est certainement un fait important pour notre pays 
qu'un de nos compatriotes par les efforts de son zèle, soit par- 
venu à produire la plus forte lunette connue. M. South a écrite 
à ce qu'il paraît , dans les mêmes termes à M. Bouvard. M. Cau- 
choix a presque terminé un objectif de i3 pouces, il faut 
espérer que le gouvernement ne le laissera pas sortir de 
France. 

» Nous avons observé Saturne bien terminé avec dés grossisse- 
mens de 3oo à 5oo et même à 600. — Avec 1000 à iSooles 
étoiles de ç du Cancer sont très-rondes. — Aussi avec 1000 et 
1200 les deux étoiles de t Bootis sont parfaitement terminées. 
On voit la petite étoile de ce dernier avec facilité. Mais l'ob- 
jectif n'est pas définitivement placé dans son barillet , parce 
•que nous n'osons pas le déplacer à cause du mauvais temps. 
Le convexe que nous employons est le même que j'employais 
pour observer à Paris l'occultation d'Aldebaran , et pour les 
autres nous ne savons rien. 

La première nuit que je plaçai l'iiistniment sUr lies étoiles 
pour une observation particulière^ M. Herschel qui était à l'o- 
culaire, tandis que je donnais le mouvement azimutal au pied 
de l'instrument, fair*ait la découverte d'une nouvelle étoile dans 
, le trapezium de la nébuleuse d'Or ion. Vous savez bien que M. 
Slruve, avec la lunette de Frauenhofer, trouvait aussi dans le 
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même trapeziuin une cinquième étoile. Cette étoile se voit tou- 
jours avec ma lunette sans la moindre difficulté ; maïs la lu- 
mière de notre étoile n'est que la troisième de la lumière de 

A H 

l'étoile découverte par M. Struve B 

ABCD sont le trapezium. — S est S. .D 

Fëtoile de M. Struve et H est Té- C. 

toile découverte avec ma lunette. — Aussitôt que le temps le 
permettra nous ferons nos expériences définitives sur la bonté 
comparative des trois lentilles convexes , et les deux qui se- 
ront rejetées je vous les renverrai. 

Dans rintervalle , quoique je n'ose pas dire encore que l'in- 
strument soit absolument parfait, je le regarde comme une ac- 
quisition de la plus grande valeur. 

Comment s'avance l'objectif de i3 pouces , votre gouverne- 
ment l'achetera-t^il ? Souvenez-vous que c'est à moi que vous 
avez promis de donner la préférence pour cet objectif, avant 
tous les autres excepté votre gouvernement. L'objectif de huit 
pouces est-il achevé ? Quand dois-je aller à Paris pour les exa- 
miner ? Il est très-probable que j'établirai encore mon observa» 
loire à Paris , etc. 
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146. Traité complet des Thermomètres pyromètres, offrant 
rhîstoire, la théorie et la pratique des instrumens qui don- 
nent la mesure de la chaleur, avec la construction et l'appli- 
eation de ces instrumens, etc., traduit de l'anglais par M. 
E. Pelouze. In-8*' de 10 feuilles. Paris, 18^9; For tic. 

147. Description d'un Microscope double; par M. W. H. Wol- 
laston. [Philosoph. Transact.; partie i''^ 1829.) 

Wollaston, convaincu que la portion de lumière superflue, 
qui arrive à l'œil , s'oppose plutôt à la vision distincte qu'elle 
n'y sert, a cherché à remédier à cet inconvénient par un appa 
reil particulier d'éclai rement. Il a joint à cet appareil un nou- 
vel appareil de grossissement , il reconnaît en effet les avan- 
A. Tome XIII. — Avril i83o. ig 
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tages des microscopes composés pour retendue du champ de la 
vue et les croit très-propres à Tétude des objets connus; mais 
pour la netteté de Timage et Texamen des objets nouveaux, il 
donne de beaucoup la préférence aux microscopes simples. 

L'appareil d'éclairement se compose d'up tube de six 
pouces de k)ng et du diamètre d*un pouce environ; à son ex- 
trémité supérieure est fixée une lentille plano-convexc , dont 
la face , plane est tournée vers le porte-objet, c'est-à-dire en 
haut, et dont le foyer a trois quarts de pouce; Textrémité 
inférieure est perforée d'une ouverture circulaire, d'un dia- 
mètre de -^ de pouce. Cette ouverture reçoit et limite la 
lumière réfléchie par un miroir plan situé au-dessous du tube. 
La longueur du tube que Ion peut faire varier est calculée de 
manière à ce que l'image nette de l'ouverture réponde à peu 
près au foyer de la lentille piano-convexe. 

L'appareil grossissant consiste en deux lentilles piano-con- 
vexes, fixées de manière à ce que leurs axes soient sur la même 
ligne. Leurs faces planes sont tournées vers l'objet à examiner- 
La proportion de leurs foyers est de trois à un, et la distance 
plane de leurs faces, qu'on peut faire varier, est environ de 
I -j^ du foyer le plus court. Le porte-objet est situé entre les 
doux appareils que nous venons de décrire. 

Pour l'ajustement parfait de ce microscope, il est nécessaire 
que les axes des lentilles passent par le centre de l'ouverture 
inférieure du tube; c'est ce que l'on reconnaîtra quand l'image 
de cette ouverture sera bien éclairée dans toute son étendue et 
bien définie dans sa circonférence. 

Avec cet instrument, Wollaston a distingué les stries des 
écailles de Podura , et de Lepisma , avec un degré de netteté 
qu'il n'avait jamais obtenu d'aucun autre microscope. Il pré- 
sente encore cet avantage, que si l'objectif touche le liquide 
qu'on examine, comme le contact a lieu par une surface plane, 
l'observation n'est pas troublée comme il arrive avec une 
lentille convexe. . V. D. 

14B. Sur le Télescope Achromatique; par Al. Rocers. 
[Quart. Journ, of Scienc; octobre et novembre 1829, 
p. 379.) 

L'auteur répond dans cette note aux calculs et aux objcc- 
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dons qu'oppose M. Santini à une nouvelle construction des 
télescopes achromatiques , dans laquelle les élémens de la 
lentille composée sont séparés. Les données du géomètre italien 
ne sont pas les mêmes que celles que M. Rogers a prises pour 
point de départ. Ce1ui>là suppose que les foyers des deux 
lentilles sont exactement égaux pour les rayons moyens , tandis 
que celui-ci ayant égard à 1eu«: épaisseur, soutient que* le foyer 
de la lentille concave doit être plus court que le foyer de la 
lentille convexe. Il donne, en outre, les dimensions des pièces 
d'un télescope qu'il a construit suivant son plan. L'objectif 
qui est de crovrn-glass a un foyer de 6i y pouces, et 5 pou- 
ces d'ouverture. Le verre convexe de la lentille composée , qui 
est aussi de crovna, a une ouverture de trois pouces , et chacune 
de ses surfaces a ^ pouces de rayon. Le verre concave est de 
fiint-glass, le rayon de la première surface a 9 pouces, celui 
de la seconde a 10, 4 pouces. La distance de lobjectif à la len- 
tille composée est de 25, i pouces, eX la séparation des deux 
verres est de o, 16 pouces. V. D. 
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149. Résumé des observations météorologiques faites a 
l'Observatoire Royal de Paris. (^Jn/uiL de Ch'un, et Phys,; 
décemb. 1829 , p. 337- ) 

Température moyenne Id, à 9 h. Id. des Hygromètres 
de Tannée. du malin, caves. de Saussure à 

3 h. après midL 

-h 9,1 centig. -\- 9,6 -f- 12,223 69 

Plus grande hauteur du thermomètre, -f- 3 1, 3 en juillet. 
Plus grand abaissement moyen , — 17 en janvier. 

Plus grande hauteur du thermomètre , -|- 22,3 en juillet. 
Plus grand abaissement moyen, — 5,7 en décemb. 

Plus grandes variations en 24 heures dans chaque mois. 

Janvier 11 °8 

Février 8, 8 

19- 
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Mars 1 5, 5 

Avril i3,5 

Mai 14,2 

Juin 19» o 

Juillet 1 5, o 

Août 14,6 

Septembre 11, 3 

Octobre 10 

Novembre 11 

Décembre 7,9 

Marche moyenne du baromètre. 

Les hauteurs sont réduites à o® de température , 
à 9 h. du matin. Midi. 3 h. après midi. 9 h. du soir. 

755,4^ 755,13 754,63 755,16 

Plus grande variation du baromètre, 773,47 en février. 

PUis grand abaissement, 734,68 en octobre. 

Quantité de pUiie recueillie sur la terrasse ou dans la cour de 

rObservatoire. 
Pluie en centimètres. 

Sur la terrasse , dans la cour , nombre des jours de 

pluie. 

55,75 58,889 160 

Crues de la Seine au pont de la Tournelle. 
Le zéro est toujours au point des plus basses eaux de 1 7 1 5. 

L'eau moyenne est de i mètre 40. 

La Seine a été prise le aS janvier et le 28 décembre. 

État des vents. 

Nord. N.-E. Est. Sud-E. Sud. Sud-0. Ouest. Nord. 

79. 33. 26. i5. 68. 38. 5i. 35. 

État du ciel. 

Jours de pluie, 1 56 

— neige 11 

— grêle ou grésil 10 

— gelée 86 

— tonnerre . . . 1 5 

— pendant lesquels le ciel a été 
presque entièrement couvert a 10 
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l'haches solaires. — On en a observe un très grand nombre, 
partieulièrement en juin, septembre et décembre. 

Trembleinens de terre On a observé dans divers pays 22 

secousses remarquables , dont plusieurs se sont renouvelées un 
assez grand nombre de fois: Tune des plus dignes d*attention a 
été ressentie à la Rochelle le 27 novembre à 4 b. 5 m. du soir, 
après deux fortes détounations qui durèrent 4^5 secondes au 
plus. Le bruit venait de très haut dans la direction du midi, et 
différait tellement d*un coup de tonnerre , qu*on Tattribua 
à l'explosion d'un magasin à poudre : le mouvement ne ressem - 
blait pas à celui d'un tremblement de terre, et quelques per- 
sonnes l'attribuèrent à un bolide, mais on n'a pas appris qu'il 
en fût tombé. 

' Aurores boréales. — En 1828 on a observé aux États-Unis 20 
aurores boréales, 11 fois l'aiguille magnétique avait éprouvé 
à Paris des mouvcmens plits ou moins considérables. 

En 1829 on a observé 12 aurores. L'aiguille magnétique a été 
singulièrement dérangée à Paris pendant les trois derniers mois, 
et particulièrement les 4 > 9> io> i^* > 21, 22, 24, 25 et 3o octo- 
bre ; 10, i3, i4j 16, 17, 18, 19, 24 et 26 novembre; 7,14» '9» 
20, 21 et 23 décembre. 

M. Arago pense, d'après les variations de l'aiguille, que l'on 
aura remarqué des aurores boréales en Amérique le 2 mars , 
les 9, i5, 16 et 17 avril, 2, 4 et 27 mai, a, 17, 18 et 25 juin, 
2 et 3i juillet. 

A La Rochelle y observations de MM. Seignelte et Fleuriau de 
Bellevue, quantité moyenne de pluie tombée dans divers lieux 
de 1777 à 1793 inclusivement. La pluie moyenne a été de 24 
p. 3 1. = 65«°>. 6. 

Les extrêmes , 37 p. 4 1. et 18 p. 5 l. 

Le nombre moyen annuel des jours de pluie est de 146 , et 
les extrêmes 168 et 88. 

A la Fallerie, 5 lieues N. E. de La Rochelle, de i8io à 1827, 
par MM. de Monroy et Fleuriau de Bellevue. 

Pluie moyenne 34 p. o l. = 65«™. 

Les extrêmes 3o p. o 1. et 18 p. 3 1. 

Le nombre moyen des jours de pluie est de 146 , ♦** les ex- 
trêmes 194 et 112. 

Le récipient est comme à La Rochelle de 8^ au^desstfs du 
niveau de la mer. 
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La comparaison de ces deux tableaux ne fortifierait (>as Po- 
pînion que le déboisement ait diminué la quantité de pluie ; 
mais quelle que soit l'influence de cette cause , elle est sans im- 
portance sur les côtes, où il pleut particulièremeiit par le veEt 
d'ouest qui vient de la mer. 

. Pkne moyenne à Joyeuse, de i8a5 à 1827^ par M. Tardj de 
la Brossy : 

Joyeuse est à44^ ^^ de latitude K. et de. ixm> toises au-des- 
sus de i'Océan« 

Quantité, d'eau. 
Jours pluneux. En pouces, EnifiiUimètres, 

de x3o5 à 1816 ,xo4« • 4? p> i<>l< - 1295. 
de 1817 à 1827 go. 47 ^- ï285, 6. 

,. Nombre moyen des jours pluvieux et de la quantité de pluie 
pendant les 23 années. . ., 

Jours pluvieux. Eau en pouces. Eau en millimètres. 
97,5. 47? S- 1^90. 

La quantité de pluie tombée est plus grande que la pluie 
moyenne sous le 45^ de latitude, M. T. explique ce fait de la 
manière suivante: . 

Quand des nuages peu élevés trouvent une montagne, ils sont 
arrêtés ou ralentis . dans leur marche; ils seraient peut-être 
passés sans pluie ; l'obstacle qui les arrête , les force à déposer 
reau qu'ils contienneBt.A Joyeuse, les pluies les plus fréquen- 
tes viennent par un vent de sud, et en face de la ville se trouve 
la montagne deTanargue, haute de 7 à 800 toises et formant un 
mur presque vertical à 5oo ou 600 toises de Joyeuse. 

Pluie h Bombay y par M. Benj. Noton. liioyenne annuelle 82 
pouces anglais = 77 p. français = 208, 3 cent. Il ne pleut à 
Bombay que de juin à octobre. 

t5o. TeupératÙrx motenke de l'air et du sol dans quelques 
PARTIES de la Russie orientale ; par A. .Kuppfer. ( Ihid^ 

p. 367.) 

Température moyenne à Casan , latitvde 55** 4o'> longitude 

47° 9'- 

Les observations se font dans le jardin de TUniversité, à l'om- 
bre, dans un pavillon surmonté d'une pièce où l'air circule li- 
brement, à 9 h. du matin, midi, 3 h. et 9 h. du smr. La frae- 
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Cure d'un tltcmionoètre à maxima et minima na permis d'ol)- 

server que pendant 3 mais. 

^ 9 h. midi. . 3 h. 9 h. 

^ +2,0. +2,4. 4- a, 5. 4-1,6. 

Moyenne des maxima et minima en décembre 1828, janvier 

et février 1829 : 

Décembre — 8,7. 

Janvier — i5, a. 

Février — i5, i. 
Le plus grand froid a eu lieu les 18 et 19 janvier^ le ther- 
momètre à alcool coriigé baissa à — 3i® 7' R. Un peu de mer- 
cure exposé à l'air dans une bouteille gela presque en totalité. 
La plus grande chaleur eut lieu le 8 juillet; elle fut de 4- il^^ 8. 
à 3 h. Les grands froids sont très-rares à Casan , où le thermo- 
mètre baisse assez souvent à — ^5°; la température de l'été est 
quelquefois de 4- ^^ à 27. 





Moyen aet 


des 


Moyennes il«* 




observationsi 


7 h. à midi. 


La température moyenne de 1814 


+ a,5 






i8i5 


a,7 




a,3 


1816 


3,5 




3,1 


1817 


1,5 




a,o 



Moyenne 4" a,6 4- 2,5 

£n ajoutant la température moyenne de 1828 = 4-2 R. ^ on 
a , pour la température moyenne à Casap , dans le jardin de 
rUniversité, à 40 mètres au-dessus de TOcéan , 4- î*>4« Ces ob- 
servations conârment la remarque, que la température moyenne 
d'octobre égale à peu près la moyenne de Tannée , et que la 
moyenne d'avril en approche^ 

La température des sources est indiquée par celles qui vien- 
nent d'une assez grande profondeur et avec assez d'abondance 
pour ne pas changer au contact de l'air; observée sur deux sour- 
ces, à différentes époques, elle a donné -h 5* 2 : d'après d'autres 
observations on peut prendre pour la température moyenne du 
sol à Çasan , 4- 5*^. 

Température moyenne de Vair a Zlatooust. Lat 55° 8, long. 

57^, hauteur au-dessus de la mer 370 mètres. 

Les observations faites par M. Ëversmann, de 181 7 à 1820, 
le matin et à deux heures , ont donné, pour résultat moyen., 



2y(i ~ , Météofologie. N® i5o 

1818 1819 

mois d'hiver — ia,a3 - i3,33 

— de printemps -|- 1,9^ 4- i,36 

— d'été * . . -f- 12,69 -h 12,95 

— d'antomne — 0,57 H- 1,99 

et pour moyenne de tous les mois de ces deux années + 0,6. 

Température du sol à Kisnekejva? ^ à VEst de P Oural, Lat. 
54** 5, long. 60**, à 3oo mètres au-dessus die la mer. A a5 mètres 
au-dessous du sol , dans une galerie où Ton ne travaille pas , 
Teau d'une mare donnait -f-3° 5R. 

Température aux mines de Bogoslouskw Lat. 60® , long. 60**, 
haufeur 200 mètres. 

Dans les mines de Tousjensk?, à l'Est de Bogoslovsk, la tem- 
pérature des puisards, à iia m. de profondeur, était de + 5". 
Dans celles de Frolow?, à 65 m., on atrouvé-|- 3^ a : une source 
à 56 m. -+- a® 7. 

£n divisant la somme des différences de profondeur par 
celTe des différences de température > on treuve un accroisse- 
ment de profondeur de a4 m. 4 pour chaque degré du thermo- 
mètre octogésimal. 

En comparant les résultats avec ceux de divers observa- 
teurs, on obtient, pour résultat moyen, a5 m. a5 pour chaque 
4ipgré octogésimal. 

On fait une erreur en concluant ïa température du sol, de 
celle des sources , à moins qu'elles ne soient très- profondes et 
an moins de a5 m. probablement. 

Température du: sol à Nijneï-Taghilsk^ lat. 58^; et à Werh- 
hotourlé , lat. 59''. 

Ces deux endroits sont sur la pente orientale de l'Oural , à 
aoo m, d'élévation à peu près. Aux Mines de Nijneï-Taghilsk , 
Teau à 65^ a une température de -|- 3^9 R. ; ce qui donne, en 
retranchant a5 m. de la profondeur , a^ 3. Un puits de 5 m. 
donna -\- 7? 6. A Verkhotourié une source donne -f- a*^ i , 
d'où, retranchant -ho,a, on a -f- 1^ 9- 

Les observations de Wahlemberg , Humboldt et de Buch ont 
prouvé que dans les hautes latitudes la' température des sources 
surpasse la températnre moyenne de l'air , et que le contraire a 
lieu dans les basses latitudes. M. K. réunit dans un tableau les 
résultats des observations les plus exactes, en y ajputant celles 
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qa'il a faites, précédemment rapportées , et il en résulte que la 
température du sol change aussi avec la longitude. 

£a distribuant les observations sous quatre méridiens , les 
réduisant au niveau de la mer et ajoutant -^ R. pour chaque 
centaine de mètres d'élévation , on trouve , en prenant les ré- 
sultats extrêmes: 

Au 1^^ méridien de o® longitude. 

Pour i5 rt 56*^ latitude ^ 19^*6 et 7^*0. 

Au a® méridien, 60** longitude orientale de Paris, pour 3o** 
et 66° latitude , i8°et3^ 

Au 3® méridien , 60° longitude orientale de Paris, pour 54"5 
et 60® latitude, 4° 7 et a° 3. 

Et pour le 4* méridien de 80® longitude occidentale, jour 
10® et 40° latitude , ao° 5 et 10° a. 

D'où Ton tire les conséquences suivantes : 

1° Les températures du sol ne sont pas égales sur la même 
parallèle; en tirant des lignes par tous les points d'une tempéra- 
ture égale , on obtient des courbes que M. K. appelle lignes 
îsogéothermes , dont les inflexions ressemblent à celles des li- 
gnes isothermes, sans se confondre avec elles. 

a°La température du sol décroît régulièrement de Téquateur 
iu pôle, ce qui explique pourquoi la température du sol, daus 
les basses latitudes, est inférieure à celle de l'air, qui ne dé- 
croît presque pas de l'équateur à aoo° de latitude : celle du sol 
)ui décroît toujours doit rester en arrière. 

3° Le déçroissement de la température du sol, selon la lati- 
tude 9 est représenté par l'équation. 

a — b sin. 1 l zzz t 
où a et. b sont des constantes inconnues qu'il faut déterminer; 
\ la latitude et t la température du sol. 

M. K. n'admet pas, comme M. de Buch,(^£///. XI 393.), que la 
température du sol puisse, s'expliquer par l'absorption des eaux 
pluviales. 

M. K. fait remarquer que quoi que la formule représente 
parfaitement les observations, comme toutes les formuleis à con- 
stantes arbitraires^ dont on détermine la valeur par des obser- 
vations, elle ne peut donner que des résultats approximatifs ci 
se trouver en défaut sur des points éloignés de ceux des obser- 
vations. Si le minimum n'était pas placé au pôle ^ mais un peu 
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en deçà , la formule ne pourrait la donner puisqu'elle a sa plus 
petite valeur quand t •=. 90; elle ne représenterait les observa- 
tions que jusqu'au minimum de température, et donnerait au 
pôle une température trop basse. 

Il résulte des tableaux donnés par M. K. que la température 
du sol à' réquateur, est plus grande au milieu de TAfrique que 
dans la mer^ entre l'Afrique, les Indes orientales et la Nouvelle- 
Hollande; qu'elle est en plus petite sur les côtes occiden- 
tales -d'Afrique et les côtes orientales d'Amérique, et qu'au cen- 
tre de l'Amérique elle a une valeur considérable. Sous le méridieo 
d'Afrique les lignes isogéothermes présentent jusqu'à 5o^ lati- 
tude, une convexité sensible dont le sommet est dirigé vers le 
nord; c'est sous ce méridien qu'il y a deux volcans actifs, 
l'Etna et le Vésuve, beaucoup de sources minérales chaudes et 
presque partout du roches basaltique et porphyriques. Peut-être 
le maximum de la température du sol n'est-il pas à r*'»quakeur; 
mais cette hypothèse n'est appuyée que sur une observation 
dans l'hémisphère anstral au Congo. 

i5i. Sur les causes des tb^mblemens de terre au Chili et 
AU Pérou; par M. Lambert. {TbicL; p. 392.) 

L'auteur regarde les tremblemens de terre comme des ora- 
ges souterrains, et suppose que si l'on faisait communiquer par 
des conducteurs métalliques bien disposés, les sinuosités de la 
crête des Cordillières et particulièrement celles qui sont le plus 
frappées par le vent, avec l'Océan ou les rivières qui s'y jettent, 
on préviendrait l'accumulation du fluide à l'état de tension et 
par suite les tremblemens de terre. 

Dans une note à la suite de ce mémoire, M. Arago rappelle 
que l'opinion de M. Lambert a déjà été proposée, et comparant 
les observations faites par divers physiciens sur les tremble- 
mens de terre, il a trouvé qu'elles ne sont pas de nature à ap- 
puyer les idées de M. L. Il rapporte ensuite, d'après M. Pouque- 
ville, deux tableaux montrant le nombre de jours de tremble- 
mens de terre et de tonnerre, à Janina en Epire. Le premierest 
de 63 et le second de 4^0 en 10 ans. 

iSa. Débâcle des glaces australes. ( /WJ. ; p. 4*8. ) 

Une débâcle extraordinaire de glaces a eu lieu en 1829. A 1^ 
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fin d'avril, des navires anglais ont rencontré à loo lieues du 
cap de Bonne-Espérance^ des glaces d'une énorme grandeur. 

i53. Chute d'a^rolithes. ( Ibid. ; p. 4i9- ) 

Le i4 août 1829 il est tombe des aérolithes près de Déal, dans 
le New-Jersey, aux États-Unis. Vers minuit un météore lumi- 
neux is'élev^ cotniDe une baguette d'artifice, décrivit ensuite une 
tourbe et éclata. Il y eut 10 à la explosions. 
" La surface des pierres estnoite et irréguliére, l'intérieur gris 
clair et parsemé de points métalliques. 

i54. Trombes eut 1829. (-^^«^ P* 4o.) 

Le i5 août, près de Gorschoff ?, en Russie, par un temps 
couvert mais calme, une trombe accompagnée de grêle et d'un 
bruit extraordinaire, a tout détruit, dans une largeur de 40 
toises. Les feuilles des arbres ne remuaient même pas hors de 
la ligne que parcourait ce météore. 

Le aS juin 1829, près de Trêves, à 2 heures après midi , le 
baromètre étant à 27 p. 7 1. 8, du milieu d'un nuage noir s'é- 
levant du S.-E. N.-E., sortit une masse lumineuse ayant un 
mouvement inverse et déchirant violemment le nuage, qui prit 
la forme d'une cheminée d'où sortait une fumée gris-blanc, 
mêlée de jets de flamme. Un autre météore apparut sur la rive 
de la Moselle , dispersa des masses de charbon de terre , ren- 
versa des hommes, détruisit tous les légumes sur son passage, 
et disparut après avoir parcouru 25oo pas sur une largeur de 
10 à 18 pas. 

l55. DÉC&OISSEMENT DE LA TEMPlÊRATURE DÉPENDANT DE LA 

HAUTEUR ( Ibid, ; p. 420. ) 

I 

Il résulte d'observations faites par le D*" Guerin au Mont- 
Ventbiix, près d'Avignon, que pour observer une diminution de 
1® R. dans l'atmosphère, il faut s'élever 

En été, de 80 toises ( i56 m. pour i® C.) 

Ejtt hiver, 100 — (195 m. — i®C.) 

Dans les saisons 
intermédiaiî'eSy 9o(i74m. — 1^ C.) 
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l56. DÉCLINAISON DE L* AIGUILLE AIMANTÉE Cil lS2g.( ïbid. } 

p. 429. ) 

La déclinaisoir a continué à diminuer depuis 1816. De no- 
vembre 1828 à novembre 1829, la rétrogradation a été d'à 
peu près i'5. 

Le 3 octobre 1829, 2 h. 3/4 après midi, Texcellenle bous- 
sole de M. Gambey où l'aiguille est suspendue à un fil de soie 
sans torsion , a donné à Textrémité du jardin de TObserva- 
toire et loin de toute masse de fer, 22** i2'5". 

157. Inclinaison de l'aiguille aimantée. 

■ 

L'aiguille se rapproche toujours graduellement de l'horizon- 
tal , la moyenne de nombreuses observations des 12 , 21 , 22 et 
24 juin 1829 avec deux aiguilles différentes, rinclinaison 
pour 2 heures 3/4 après tnidi ^ a été de 67° f^i'i,- 
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l58. ÀARSBERiËTTELSEOMFRAMSTEGEN t PhTSIK OCH ChEMIE.— 

Rapport annuel sur les progrès de la physique et de la chi- 
mie; fait le 3i mars 1829, par Jacq. Berzklius, secrétaire 
de TAcad. roy. des sciences. 291 pag. in-8**. Stockholm, 
1829; imprim. de Norstedt. 

Ce rapport annuel est exactement conçu sur le plan des rap- 
ports précédens dus au même savant. M. Berzelius passe d'a- 
bord en revue les travaux récens sur les objets de physique, 
tels que la vitesse du son , examinée par les officiers anglais 
Parry et Foster, et par MM. Stampfer et Murbach en Autriche; 
Ta polarisation .de la lumière, par Ampère; l'amélioratioD des 
instrumecs d'optique par Schleier, Macluer, Marx et Baclow; la 
théorie de l'électricité, par MM. Bigeon, Becquerel » Davj, 
Harris , de la Rive , Fechner; l'électricité de la tourmaline, 
par M. Becquerel , les forces électro-magnétiques, par M. Pfaff ; 
le magnétisme terrestre, par Hanstcen; la chaleur des corps , 
par MM. Fresnelet Pouillot; la théorie des gaz, par Pouillct; 
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a chaleur dans l'espace planétaire, par Svanberg, qui, selon 
e secrétaire de 1* Académie de Stockholm , ayant pris une autre 
route que M, Fou rier, est pourtant arrivé au même résultat, 
x>mme ou le voit par l'extrait de son mémoire inédit que 
H. BerzeUus a inséré, et où Fauteur assure qu'il a trouvé pour 
a températùire constante de l'espace planétaire — 5o**35 : on 
^ait que M. Fourier avait trouvé — 5o**. M. Berzélius décrit on 
ndique encore l'instrument de M. Fourier pour mesurer la 
conductibilité des corps minces par rapport à la chaleur, le py- 
romètre de Prinsep , l'hygromètre d'August , l'amélioration 
faite par Bunten au baromètre portatif de M. Gay-Lussac ; les 
.expériences sur la compression des liquides, par Oersted, 
GoUadon et Sturm. 

Abordant la chimie, le secrétaire de l'Académie sué- 
doise {>as9e d'abord en revue les travaux récens sur les rap- 
ports chimiques des corps . Viennent ensuite les travaux sur 
les oxides de métaux , sur le phosphore, par Rose ; sur le 
diamant, par MM. Gannal et Gagnard de Latour; sur le 
brome , par M. Balard ; sur la combinaison du brome et du 
charbon, par M. Serrullas; sur l'iode, par MM. Dumas, Land- 
grebe, Mitscherlich. Il passe de là aux métalloïdes, en rap- 
pelant les observations de M. Serrullas sur le cyanure de chlore, 
celles de Wôhler sur l'acide cyanique, celles de M. Lassaigne 
sur le cyanure de soufre. En commençant à parler des métaux, 
M. Berzélius fait observer que la préparation du kalium et du 
natrium est devenue un objet d'émulation pour les chimistes in- 
dustriels, et que les amateurs de la science se procurent main- 
tenant ces substances avec une grande économie de temps et 
de frais ; que Hermann , dans la fabrique à Schœnebeck , fa- 
brique le kalium , d'après le procédé perfectionné par Mit- 
scherlich et Wohler, à des prix très-bas, et qu'on obtient le 
natrium , si difficile à réduire d'après la méthode de MM. Gay- 
Lussac et Thénard, avec plus de facilité encore que le kalium. 
L'auteur parle de l'outremer de M. Gmelin, du lithium de 
Rralovantzky, du magnésium de M. Bussy, du béryllium et de 
l'yttrium de M. Wohler, du kermès minéral de M. Henry, du 
pourpre de Gassius de Buchner, de la méthode de Wollaslon de 
rendre le platine^ malléable , des oxides de platine , d'après E. 
Davy , de l'osmium, de l'iridium et du palladium, etc. M. Ber- 
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zelius défend, en les modifiant un peu, ^ ce qu'ik nous a 
semblé, ses observations sur le chlorure de chaux contre 
les attaques de Dingler. Ayant annoncé successivement les 
travaux récens sur les divers métaux et sur leurs combi- 
naisons , M. Berzelius entre dans de grands détails sur les 
travaux concernant l'analyse .des divers sels. Il comprend 
dans son rapport la niinéralogie et même la géologie; mais 
cette dernière science estt traitée très-brièvement , et certaiDe- 
ment tous les travaux de Tannée 18^8 ne sont pas indiqués. 
M. Berzelius fait des sections particulières pour .la chimie vé- 
gétale et pour la chimie animale. £q analysant les expériences 
faites sur la dernière , et en annonçant les résultats obtenus 
par M. Lassaigne, par la décomposition des os et des dents 
d'hommes et d'animaux, le rapporteur avoue que ks expé- 
riences de M. jLassaigne sur les dents lui paraissent plus po- 
sitives que celles qui concerqejit les os. Au su^et^du travail de 
M. Julia Fontenelle sur la combustion spontanée , M^ fierze- 
lius fait observer que l'explication de ce phénomène, tentée 
par M. J. Fontenelle, n'est pas heureuse , et qu'il va|yit mienx 
ne pas essayer d'expliquer un phénomène qu'on n'a paft suffi- 
samment constaté. . D. 

169 De l'action des acides sur l'^yperoxide de plomb; 
par M. Kastner. [ÀrcfUvfur dié gesàmmté Natùrlekre] 
Toni. XVII, cah. 3, p. 3ai.) 

Il résulte des expériences de l'auteur, qu'il y a production 
d'eau oxigénéc , lorsque les acides transforment l'oxidé rouge 
de plomb en peroxide , et que , quand on met de la chloio- 
phylle en contact avec le liquide, il y a décomposition de l'eau 
oxigénée, et en même temps précipitation de sulfate de plomb 
( en supposant qu'on se serve de l'acide sulfurique. ) 

1 60. Observations chimiques ; par Th. Graham . ( i^itarter. 
Journ. 0/ science ; octobre à décembre 1829, p. 354.) 

Application du platine en éponge à Vendiométrie. ' Peu de 

temps après la découverte de Dôbereiner , les docteurs Henry 
et Turner tentèrent de l'appliquer à l'analyse des mélanges ga- 
zeux; mais ils trouvèrent que certains gaz suspendaient entiè- 
rement l'action du platine sur le gaz détonnant. De ce nombre 
sont le cyanogène , l'oxide de carbone, le gaz oléfiant , et sur- 
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loul l'hydrogène sulfuré et l'acide sulfureux , qui agissent 
même en très-petite quautité. M. Graham nous apprend que le 
gaz olé6ant, lorsqu'il est bien lave avec de la potasse caus- 
tique, n'affaiblit en rien l'action de Toponge de platine , et qu'il 
a pu ainsi analyser un mélange de ce gaz et d'hydrogène ; 
néanmoins il y a dans ce cas formation d'une légère quantité 
d'acide carbonique. Les vapeurs de naphte et des huiles essen- 
tielles se comportent de même. 

Cristallisation du sucre d*orge Il résulte d'une expérience 

de l'auteur que l'humidité atmosphérique est nécessaire pour 
la production du phénomène. Du sulfate de soude , rendu an- 
hydre et réduit en poudre amorphe par la chaleur , reprend 
en peu de jours , dans un air humide , son eau de cristallisa- 
tion et sa forme régulière. 

Moyen de reconnaître V arsenic. — Ce procédé qui ne nous 
parait avoir rien de nouveau, consiste à soumettre aux réactifs 
connus le sublimé cristallin qu'on a recueilli à l'extrémité d'im 
tube et que l'on suppose être de l'acide arsénieux. 

Couleur orange fournie par le chrême. — Cette couleiir s'ob- 
tient en plongeant les étoffes teintes en jaune de chrome dans 
de l'eau de chaux presque bouillante; une partie du chromate 
de plomb passe à l'état de bichromate rouge. Y. D. 

i6i. Expériences sur l'indigo. (/^/V/. ;pag. 245.) 

Ce Mémoire contient la description des procédés manufac- 
turiers par lesquels on prépare l'indigo, L'auteur y ajoute les 
résultats de quelques expériences , entreprises pour arriver à 
une théorie chimique de cette préparation. Il a trouvé le gaz 
qui se dégage des feuilles d'indigo en fermentation, composé, 
sur 100 parties, d'environ 80 parties d'acide carbonique; le 
reste, qui consiste en azote et un peu d'oxigène, paraît n'être 
que l'air atmosphérique contenu dans l'eau ou adhérent aux 
feuilles. Les feuilles qui ont subi la fermentation ont perdu 
les \ de leurs poids , et la matière colide qui se dépose au fond 
des cuves monte seulement à 12 ou i4 pour cent du poids des 
i^uilles. Cette matière bleuit au contact de l'air. En retirant par 
la machine pneumati^pie l'acide carbonique doiit ce liquide est 
saturé, et mesurant avec soin l'absorption de l'oxigène, l'an- 
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teur trouva que rii\digo contient a6 pour cent d*oxigène, ce 
qui est plus du double de la quantité donnée par l'analyse de 
Cruni. Quand la précipitation de Tindigogène ne se fait pas 
bien , ou la détermine par de Teau de' chaux ; le précipité est 
alors plus abondant, et il se compose d'indigogène et d'^in ex- 
trait jaune ou brun. 

L'indigo de Calcutta est composé ainsi qu'il suit : 

Oxide de fer ^ . 5,75 

Alumine 0,75 

Chaux 0,90 

Matière verte 8,80 

Matière brune a,oo 

Indigo pur 79j5o 

Perte 2,3o 

100,00 

V. D. 

162. Procédé pour recohnaÎtre le sulfate ds cuivre dans 
LE pain; par MM. Meylingk. et Heusmah. [Observateur de 
Liège. — Quart. Journ, of science ^ oct. à déc. i83o, p. 4*9)' 

Les auteurs hollandais emploient 3 procédés qui se rédoi- 
sent pourtant à l'emploi du ferro>prussiate de potasse comme 
réactif. Le procédé par la voie sèche-humide , comme ils l'ap- 
pellent, consiste à verser une goutte de ce sel sur une tranche 
de pain ; que le pain soit souillé ou non par le cuivre, il se 
forme une tache, rougeâtre si le pain est frais , bleue s'il est 
aigre. £n plongeant la tranche tachée en rouge dans de l'eau 
de chaux , la tache change à peine de couleur, ou devient jaune 
si le pain est pur; dans le cas contraire, elle prend une teinte 
verdàtre. £n exposant la tache bleue au contact du gaz ammo* 
niac elle change immédiatement en jaune citron pâle, si le pain 
ne contient pas de cuivre; et s'il en contient elle devient rouge, 
puis jaune, et cette dernière couleur se change elle-même en 
rouge, lorsqu'on fait volatiliser l'ammoniaque. V. D. 

i63. Lettre sur diverses recherches; par M. Mac Culloch. 
[Quarterly Journ. of science; avril à juin, 1829.) 

Un numéro récent du Quarterly Journal avait annoncé qu'un 
L'himiste italien avait trouvé dans les huiles essentielles une suV 
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itance concrète adipeuse. M. Mac Culloch avait publié ce résul- 
tatyilya ^oanSydans le Journal de Tilloch ; il avait trouvé que cette 
substance, qui se rapprochait plus du sperraaceti que de Tadipo- 
cire, n'existait que dansleshuilesanciennes, et il regardait comme 
probableqn'elle était due à l'action de l'oxigène.De rhdilede rose 
de trente ans, était devenue entièrement solide parle dépôt de 
cette substance ; et une chose remarquable, c'est quecesperma- 
ceti est entièrement inodore , et il parait alors que le principe 
odorant est détruit. 

L'huile d'anis paraît donner encore plus de spermaceti que 
celle de rose. Un échantillon de vingt-cinq ans est entièrement 
solide, contient à peine de l'huile, et l'odeur est réduite à pres- 
que, rien. L'huile de lavande exige plus de temps pour cette 
transformation , celle de bergamotte beaucoup moins. 

Plusieurs huiles n'ont jamais donné ce produit , par exem- 
ple celle de genièvre, de sapin, de térébenthine et de girofle; 
elles s'épaississent et se transforment en résine. 

. De toutes les plantes marines qu'a examinées M.Mac Culloch, 
le fucus pygmeus est celle qui lui a donné le plus d*iode; l'o- 
deur de ce fucus est presque suffocante; elle ressemble à celle 
de l'iode renfermé dans une bouteille. Ce chimiste pense que 
quelques lichens, et particulièrement le lichen caesius, en ren- 
ferment. 

Il croit aussi que la couleur lilas de quelques uns, comme le 
lichen rokella, pourrait provenir de cette substance. 

M. Mac Culloch a trouvé une fois les carreaux de vitres de 
ses croisées couverts d'un sel qu'il a cru être du nitrate d'am- 
moniaque. L'éditeur du Quarterlj Journal fait remarquer, à ce 
sujet, que Ton observe souvent, dans le même cas, du sulfate 
d'ammoniaque provenant de la combustion du charbon de 
terr^. G. ©e C. 

164. SCR QUELQUES COMBINAtSONS DOUBLES ENTEE LES HTDRO- 
CHLORATES À BASE d'aLCALIS VÉGÉTAUX ET DES CHLORURES MÉ- 
TALLIQUES; par M. Caillot. {Annal, de Chimie et Physiq.; 
octobre 1829, p. i^V), 

M. Caillot ayant observé dans son travail sur les cyaoo-hy- 
drargyrates d'iodures alcalins, que les hydriodates d'alcalis 
organiques forment avec le cyanure de mercure des composés 

A. Tome XIII. — Avril 18^0. 20 
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où Tan retrouve le cyanogène et l'iode , rechercha depuis 
l'action des sels à bases organiques avec le cyanure de mercure 
et les sels de plomb , de mercure et d'or , et trouva que les 
méconates, acétates, hydro'chlorates , hydriodates et la plupart 
des sels organiques , agissent différemment sur les sels métal- 
liques, que les sels d'iespèce alcaline appartenant au même 
genre. 

Dans son mémoire il examine seulement les sels doubles, 
formés d'hydrochlorates d'alcalis végétaux et de bi-chlorure de 
mercure. 

£n mêlant des dissolutions étendues de ces deux sels , il se 
forme un précipité blanc , caillebotté, légèrement solnble dans 
l'eau et l'alcool, incristallisable , inaltérable à l'air, dont la 
saveur rappelle celle des composans. Au-dessus de l'eau bouil- 
lante il se fond en une masse jaune , s'il contient un des al- 
calis du quinquina; à une chaleur plus élevée, il se décompose, 
donne de l'ammoniaque et un charbon volumineux. 

Le sel double de cinchonine contient 89, 57 de bt- chlorure 
de mercure. 

tjuand on verse goutte à goutte du bi-^chlorure de mercure 
dans une dissolution hydrochlorique acide de narcotîne,il 
se forme un précipité blanc, et la liqueur devient neutre, 
ce qui semble prouver que la narcotine peut , dans quelques 
circonstancer , saturer les acides. La cantharidine agit de la 
même manière. 

Les iodures alcalins et celui de mercure peuvent se combiner 
en diverses proportions; tandis que les combinaisons qu'à 
étudiées M. C. sont toujours en mêmes proportions. 

Les hydriodates donnent des sels blancs à l'état d'hydrate, 
devenant jaunes par la dessiccation, si c'est l'hydrochlorate de 
strychnine ou de cinchonine, presque tous insolubles dans 
l'eau et l'alcool, et peu sapides : chauffés ils fondent, deviennent 
violets et se décomposent en donnent différens produits. 

L'iqdo-hydrargyrate de mercure d'hydriodate de cincho- 
nine , contient 4^ > 67 de bi-iodure de mercure. 

Si on mêle des solutions de bi-chlorure de mercure et d'hy- 
driodate de cinchonine, on obtient un sel blanc peu soloble 
dans l'eau et l'akool , léger , incristallisable, inaltérable à l'air. 
Les acides , faibles l'acide acétique , par exemple , le traos- 
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forment en iodufe rouge de mercure et hydrochlorate et acé- 
tate de cinchonine ; séché par l'acide snlfurique il contient 34 , 
91 de bi -chlorure de mercure. 

Les hydriodates et hydrochlorates d'alcalis organiques se 
/conabinent avec le cyanure de mercure. 
- Les cyano-hydrargyratcs d'hydriodates sont bleus , légers , 
incristallisables , inaltérables à l'air, peu sol u blés dans l'eau 
et' l'alcool; les acides les convertissent en iodures de mercure 
'avec dégagement de vapeur prussique. 

Le cyanO'hydrargyrate d'hydriodatc de cinchonine contient 
33 , 94 de cyanure de mercure. 

i65. Acide humique. 

Le D** Wiegmann à Brunswick , annonce avoir trouvé 4 et 5 
parties sur 100 d'acide humique dans les houilles et les ligni- 
tes. (Kastner's Àrchio^ T. XV, p. 209.) 

166. Recherches sur la bile; par H. Braconnot. ( Annal, de 
chim, et phys.^ octob. 1829, p. 171. ) 

L'auteur de ces recherches, en examinant les produits immé- 
diats de la bile , a cru devoir négliger ceux dont plusieurs chi* 
nistes se sont déjà occupés , pour se livrer spécialement à 1 e- 
tttdc du pycromel de bœuf. Ce corps singulier, d'après M. Bra- 
connot , sature jusqu'à un certain point les alcalis, et joue le 
réle d'un acide faible. Poursuivons successivement l'examen des 
différeos corps qu'il a obtenus par sou analyse. £n faisant dis- 
soudre à chaud le pycromel dans une petite quantité d'alcool , 
il a constaté la présence d'une matière grasse; la matière est 
devenue mielleuse; en l'agitant alors avec de l'éther, il a obtenu 
MU corps gras acide qui avait la consistance de l'axonge. D'après 
4es propriétés physiques et chimiques de cette matière grasse , 
il lui reconnaît toutes celles de l'acide margarique. Cependant il 
adhérait après lui une matière huileuse, qu'il a été facile d'en- 
lever par une eau légèrement ammoniacale. Ces deux corps évi- 
demment étaient , dans la bile , combinés du moins en partie 
avec la soude et à l'état de véritable savon. D'autres expériences, 
d'ailleurs du même auteur viennent à l'appui de cette opinion. 
De la résine du pycromel de bœuf. En broyant du pycromel 
avec de Tacide sulfurique concentré, il s'y dissout, sans changer 

20. 
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de couleur, au moment du mélange; mais quelque temps après 
il prend une couleur rouge et très-vive , qui passe au violet 
puis au bleu, ensuite au vert, et enfin au jaune de bile à me- 
sure que Tacide attire Thumidité de l'air. 

C'est par un procédé analogue que M. L. Braconne t obtient la 
résine du pycromel : il abandonne pendant ii jours, un mé- 
lange d'acide sulfurique médiocrement concentré, «t de bile, 
formé de parties égales de ces deux corps. Au bout de ce temps, 
il s'empare da l'acide sulfurique par plusieurs lessivages d'eair 
répétés ; enfin, pour que cette séparation soit plus complète, on 
chauffe le tout avec le carbonate de baryte , et dissout la 
résine dans l'alcool , pour la recueillir parfaitement pure. Ce 
qui est assez remarquable, c'est que pour lo gr. de pycromel 
employé, le poids de la résine obtenue est égal à 8 gr. 7; et cepen- 
dant on a dû nécessairement éprouver quelques pertes. Cette ré- 
sine est inaltérable à l'air, parfaitement transparente, d'un 
jaune brunâtre, très-fragile, plus pesante que l'eau, elle brûle 
avec beaucoup de flamme et de fumée, ne conduit pas l'élec- 
tricité , et s'électrise négativement par le frottement ; parfaite- 
ment insoluble, et immiscible dans l'eau froide ou bouillante, 
mais l'alcool la dissout en toutes proportions, il en a résulte 
une liqueur transparente que l'eau précipite abondamment, 
et qui peut donner un beau vernis étant appliquée sur la sur- 
face des corps. D'après ces propriétés , on voit que cette matière 
appartient à la famille nombreuse des résines ; son caractère 
spécifique cependant c'est de jouer le rôle d'un acide; avec 
l'ammoniaque affaiblie elle forme une combinaison transpa- 
rente entièrement soluble dans l'eau. 

M. Braconnot termine son mémoire en parlant de l'action de 
l'acide sulfurique et de l'acide nitrique sur cette espèce de 
matière résineuse, enfin de la décoloration du pycromel. Pour 
tenter la séparation de la matière sucrée , plusieurs oxides peu- 
vent indifféremment être employsé. L'auteur de ces expériences 
croit devoir en conclure : 

1^ que la bile est un véritable savon, ainsi que l'avaient établi 
les anciens médecins. 

•ï? Que le pycronnel de bœuf contient 

I** Une résine acide particulière. 

2® Des acides margarique et oléique. 
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y Une matière animale. 

4^ Une matière alcaline très-amère. 

5*^ Un principe sucré qui s altère par lacide sulfurique. 

6*^ Une matière colorante. E. L. 

f 67. Sua l'existence de la cholestérine dans l'huile de 
jaunes d'oeufs; par M. Lecanu. ( Journ. de pharmac, janv. 
18^9, p. I. ) 

Le jaune de l'œuf de quelques animaux fournit une huile 
qui, quand on la soumet à une température au-d&ssous de 10°, 
«kinne des flocons formés en partie de stéarine, laquelle, aaprès 
M. Planche, est analo^^ue à celle qu^e l'on trouve dans les huiles 
végétales , par ses propriétés avec l'alcool et les alcalis. MM. Le- 
canu et B^issy ont remarqué qu'à la distillation, les produits 
étaient les mêmes q^je par les substances grasses. 

Cette matière huileuse étant abandonnée à elle-même, à une 
température de la** à i5**, il s'en précipite une matière toute 
distincte de la stéarine. Cette matière paraît exister dans l'huile 
de jaune d'oeuf pour yf-, en poids; après l'avoir comprimée 
dans du papier Joseph, «lie se dissout très-bien dans l'alcool; par 
\^ refroidissement elle se dépose sous forme d'écaillés nacrées. 

Elle fond à i 45** cent, au-dessus elle se volatilise en partie, 
^lans produire d'acide gras. 

La potasse caustique ne la dissout pas. D'après diverses ex- 
périences , cette matière peut être regardée comme analogue à 
1^ substance cristalline des calculs biliaires , à laquelle M. Che- 
vtseul a donné le nom de cholestérine , quoique son point de 
(ttsion soit de quelques degrés plus élevé. 

Ce qui appuie encore l'opinion de M. Lecanu , c'est que déjà 
M. Cl^vreul a annoncé que la matière colorante du jaune 
d'œuf avait beaucoup d'analogie avec le jaune de la bile. 

M. Lecanu regrette de ne point avoir eu d'œufs de diverses 
espèces d'animaux et de poissons , dans lesquels on peut sup- 
poser l'existence de la cholestérine. D'après M. Planche, c'est 
la matière graisseuse de l'ovaire de la poule , qui fournit à 
l'œuf la stéarine, et doit lui fournir aussi la cholestérine, fait 
appuyé par l'opinion de quelques physiologistes , que cette ma- 
tière concourt à la formation du jaune des œufs. C. F. 
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168. Recherches chimiques sur la résine de gayac; par 
M. Otto Ukverdorben. ( Anncden der Physik und Chemiâ, 
Tom. XVI, page 36^, W* 6, 1829.) 

D'après les recherches de Fauteur la résine gayac 'con- 
tient : 

a). Une petite quantité d'une résine, qui est soluble en toute 
proportion dans l'aninioniaque étendue , qui précipite l'acétate 
de cuivre à la température de l'ébullition , mais qui ne peut 
être séparée qu'incomplètement par cette voie, puisqu'elle ne 
diffère que par cette seule propriété du reste d^ la résine ga- 
yac. Cette résine appartient à la série B (i). 

b), La majeure quantité du gayac consiste en une résine 
qui se combine avec l'ammoniaque étendue pour former une 
masse goudronneuse ; celle-ci n'est soluble que dans 6000 par- 
ties d'eau , et cède facilement son ammoniaque par la chaleur. 
— La dissolution alcoolique de l'acétate de cuivre n'est pas 
troublée par la solution également alcoolique de cette résine; 
cependant il se forme un peu de résinate (2) d'oxide de cuivre, 
lorsqu'on ajoute de l'eau au mélange. — Cette résine doit eon- 
séquemmeut être placée entre les séries fi et C ; car, d'une part, 
elle se combine bien avec l'ammoniaque , et de l'autre, elle ne 
décompose pas l'acétate de cuivre et ne se dissout pas non plus 
dans le carbonate de soude. 

Fondue à une douce chaleur, cette dernière résine décom- 
pose le carbonate de potasse , et se combine avec sa base. 
A l'état de fusion , elle décompose aussi l'acétatç de cuivre ; l'a- 
<:ïde acétique s'échappe^ et l'oxide se trouve réduit à l'état 
d'oxidule. L'hydrocJhlorate de chaux n'est que très-peu attaqué 
par la résine fondante ; il y a seulement des traces d'acide hy- 
drochlorique qui se dégagent. La solution éthérée de pinatede 
cuivre n'est pas décomposée par la solution également éthérée 
de la résine de gayac. 

On voit ici que le degré d'affinité des acides pour les bases 
n'est pas en raison directe de leur capacité de saturation ; car 
la résine gayac, qui sature presque trois fois plus de base que 

(i) Voy. le UultetirifTom. X, n* lag. 

(ri) Qa*on noas pardonne ce ternie, que nous employons pour éTiter 
des périphrases et pour bien rendre Tidée de l'original. 
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Tacide piniqiic, le cède de beaucoup à ce dernier sous le rap- 
port de la force d*afBiilté. 

Les combinaisons de cette résine avec les oxides métalli- 
ques et les terres sont insolubles dans Teau, l'alcool et l'éther. 

Le solutum alcoolique de la résine gayac prend une belle 
couleur bleue par l'influence de plusieurs substances, comme 
l'acide nitreux, l'hydrochlorate de fer, etc. ; niai$la'couleur dis- 
paraît toujours promptement. La couleur bleue communiquée 
par l'hydrochlorate de fer est très- Intense, et la teinture de 
gayac fait découvrir la moindre quantité de ce sel. Lorsqu'on 
dissout dans l'eau la combinaison de résine gayac avec la po- 
tasse , lorsqu'on la précipite ensuite par un excès d'hydrochlo- 
rate d'oxide de mercure , et qu'on échauffe jusque voisin le 
degré d'ébullition, il se forme un précipité rouge, qui est un 
mélange d'une résine bleue et d'un résinate d'oxide de mer- 
cure. Au lieu d'hydrochlorate de mercure, on peut aussi se 
servir d'hydrochlorate neutre d'oxide de fer. On extrait la ré- 
sine bleue avec de l'alcool , et on l'isole en évaporant à une 
douce chaleur; elle est d'une couleur bleue foncée; la potasse 
la dissout en la décomposant et en la décolorant sur-le-champ. 
Les acides sulfurique et hydrochlorique lui enlèvent également 
la couleur, mais n'exercent sur elle aucune autre action chi- 
mique. 

En général toutes les substances désoxidantes , comme l'hy- 
drochlorate d'oxidule de fer, l'oxidule d'étain, etc., décolorent 
subitement cette résine; il en est de même de beaucoup d*au- 
.tres corps, qui, comme le muriatje d'or, l'oxide de fer, exercent 
une action décolorante, après avoir communiqué préalablement 
plus d'intensité à la couleur. 

£n faisant fondre cette résine bleue, on détruit aussitôt s^ 
couleur; elle devient brune, conserve sa couleur, et se comporte 
absolument comme la résine gayac. 

Il en est de même des résines brunes , qu'on obtient eu fai- 
sant digérer la teinture de gayac avec un excès d'acide nitreux 
ou d'hydrochlorate d'oxide de fer; lorsqu'on les fait fondre , 
.elles reprenneot toutes les propriétés de la résine de gayat* 
D'après cela, il est probable que la fusion produit, dans ce cas, 
la désoxidation, au moyen de laquelle la résine modifiée rede- 
vient de la résine de gayac. £n général, ('oxidation bleue, ainsi 
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que l'oxidation brune, qui est d'un degré plus élevé, se font 
très-facilement, et la désoxidation n'est pas plus difficile à opé- 
rer. La résine bleue se forme partout où le gayac prend une 
couleur bleue, mais alors elle se réduit facilement oU passe en- 
core plus facilement à un degré d'oxidation plus élevé, c'est-à- 
dire qu'elle se transforme en réfine brune. Il est remarquable 
que la résine de gayac, ainsi que ses produits, foumisstent, à 
l'aide de la distillation sèche, dès corps doués des plus belles 
couleurs, comriae l'acide pyro-gayacique , l'huile pyro-étbé- 
rée, etc. 

Après avoir extrait de la résine de gayac avec î'alcOol , l'au- 
teur la fit fondre, pour chasser toutes les traces d'alcool et 
d^huile volatile; il la fit ensuite dissoudre dans la potasse caus- 
tique, et ajouta à la dissolution de l'hydrochlorate d'or, jusqu'à 
ce qu^il y eut un léger excès de ce dernier. Le précipité abon- 
dant, qui en résulta, avait une couleur bleuâtre; par l'ébullition, 
il prit la forme d'une poudre fine. Ce précipité, porté ensuite 
sur un filtre et traité par l'acide hydrochlorique étendu, prit 
une teinte violette. C'est sans doute d'une combinaison d'oxide 
rouge d'or avec de la résine modifiée, La potasse dissout facile- 
ment ce résinate d'or, et fournit une .dissolution pourpre (rési- 
nate double), qui se dessèche en une masse gommèuse. Celle-ci 
est insoluble dans l'alcool et l'éther. L'alcool la précipite de sa 
dissolution aqueuse sous forme d'une poudre rouge, et la dé- 
compose au moyen de l'ébullition en résine pure, en résinate de 
potasse et en or métallique : la résine et le résinate restent dis- 
sous , et l'or se précipite sous forme d'ime poudre noire , qui 
prend aussitôt sa couleur et son état naturels par le frottement. 
£n faisant évaporer la solution résineuse, et en reprenant le 
résidu par de l'alcool chargé de potasse, cet alcool dissout une 
combinaison de résine avec la potasse, et en laisse une autre, 
qui ne s'y dissout pas et qui offre une consistance huileuse. 

A. Le résinate de potasse sol uble dans l'alcool, contient à son 
tour deux résines : 

à)i Une résine peu soluble dans l'ammoniaque, qui se préci- 
pftedès qu'on fait bouillir la dissolution; elle se dissout faci- 
lement dans la potasse et l'alcool, mais non dans l'ether. 

h). Une résine bien soluble dans l'ammoniaque, non précipi- 
table par l'ébullition de ceUe dissolution, bien soluble égale- 
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nient dans la potasse et Talcool ; cette résine , dissoute dans la 
potasse, précipite, à l'aide de Tébullition , le muriate d'or sous 
forme d'or métallique. 

B. Le résinate de potasse insoluble dans l'alcool contient un 
corps résineux, très-soiuble dans l'ammoniaque, qui est brun et 
qui conserve sa forme pulvérulente, même à la température de 
rébullition. La solution ammoniacale n'est que faiblement dé- 
composée par rébullition. L'alcool dissout très-bien le corps 
brun, et cette dissolution décompose assez complètement l'acé- 
tate de cuivre; le résinate, qui se précipite *est brun , insoluble 
dans l'alcool et l'éther. La potasse dissout aisément le corps 
brun ; im excès de cet alcali donne du résinate qui se dépose. 
La solution aqueuse du résinate alcalin précipite les sels terreux 
et métalliques, le plus souvent sous forme d'une poudre brune; 
avec le muriate d'or, on obtient une poudre bleue, bien so- 
lubie dans la potasse avec la même couleur. 

Les corps a, b^B, répandent, lorsqu'on les fait fondre , une 
odeur en tout semblable à celle de la résine de gayac fondue ; 
mais leurs dissolutions alcooliques ne colorent nullement en 
bleu rhydrochorlate de fer, ce qui les distingue essentiellement 
de la résine de gayac. 

La résine a appartient à la série B (i), et les résines ^ et B 
appartiennent à la série A. 

On voit d'après tout cela que l'oxide d'or, dans sa réduction 
en suboxide, forme plusieurs résines avec lesquelles il se com- 
bine. Ces résinâtes de suboxide prennent un éclat vitreux par 
une forte compression et fondent bien au-delà du point d'ébul- 
Htion en une résine noire , qui ne cède de l'or métallique que 
quand on la fait gonfler et bouillir par une plus Forte chaleur. 
Ils ne se dissolvent pas dans l'éther et l'alcool , qui ne les dé- 
composent pas non plus; l'acide nitrique les décompose, mais 
non l'acide hydrochlorique. 

Le résinate double de potasse et de suboxide d'or est préci- 
pité en rouge par le nitrate d'argent. Le précipité rouge se dé- 
compose par rébullition et le suboxide d'or se trouve en grande 
partie détruit. Il se forme du résinate d'oxidule d'argent, un peu 
de résinate de suboxide d'or reste indécomposé, et de l'or mé- 
tallique se précipite. L'hydrochlorate de baryte et de magnésie 
(i) Voy. pour ces séries , le Bulletin , Tom. X , n" lag. 
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précipitent avec une belle couleur pourpre la dissolution du ré- 
sina te de suboxide d*or dans la potasse, et forment un résinate 
de magnésie, combiné chimiquement avec du résinate de sub- 
oxide d'or. Ce corps est d'une couleur violette , insoluble dans 
Teau et l'alcool, et indécomposable par la potasse caustique. L'a- 
cide hydrochlorique dissout la magnésie et laisse pour résidu 
une poudre rouge, qui est du résinate de suboxide d'or. L'acé- 
tate de cuivre se comporte de la, même manière. L'acétate de 
plomb, les hydrochlorates d'oxidule d'étain et d'oxidule de fer 
donnent des précipités pourpres avec le résinate de suboxide 
d'or dissous dans la potasse liquide ; ces précipités , traités par 
la potasse, forment un nouveau résinate doublée dp potasse et de 
suboxide d'or, d'une couleur rouge. Dans ce cas, l'oxide métal- 
lique est, ou bien dissous dans l'excès de potasse, comme cela 
arrive pour l'oxidule d'étain, ou biei^il re$te indissous, comme 
l'oxidule de fer. 

Le muriate d'or donne, ayec la dissolution aqueuse du rési- 
nate de potasse et d'oxidule 4'or, un beau précipité rouge, qui 
se dissout facilement dans la potasse avec la même couleur. 
L'ammoniaque ne dissout pas le résinate acide de suboxide d'or, 
et ne forme point de sel double. 

Le sel ammoniaque précipite le résinate double; le précipité 
consiste en un résinate acide de suboxide d'or , d'une couleur 
rouge. L'auteur n'a pa$ pu séparer le suboxide d'or de ces com- 
binaisons. 

Lorsqu'on fait bouillir une solution saturée de résine de 
gayac dans la potasse avec un excès de nitrate d'argent, on ob- 
tient, comme ayec l'or, un résinate d'oxidule d'argent, sous 
forme d'une poudre brune, insoluble dans l'eau, l'alcool et Té- 
ther, mais bien soluble dans la potasse. Cette dernière solution 
fournit, par l'évaporation, une masse gommeuse, noire, soluble 
dans l'alcool et l'éther, et se comportant avec l'alcool bouillant 
de la même manière que le sel d'or ; il se précipite , en effet , 
de l'argent métallique. L'action, à l'égard de l'ammoniaque, est 
encore la même. 

Les sels de mercure et de platine n'ont pas fourni à l'auteur 
de combinaisons analogues. Kuhn. 
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169. Sur le preteicdu- acide behzoïque de l'urive du cheval ; 
par J. LiEBio. ( Geiger's Magaz./ur Pharmacie; mars i83o, 
p. ^56. ) 

n résulte des recherches de M. Liebig , que le corps trouvé 
par Fourcroy et Vauquelin dans l'urine du cheval , et consi- 
déré conime étant de Tacide benzoïque, n'en est point. Ce corps 
est moins soluble dans l'eau chaude que l'acide benzoïque, il ne 
se sublime qu'eu partie , il se charbonne par la chaleur et ré- 
pand une odeur pénétrante d'eau de laurier-cérise. Cependant, 
malgré cela^ il ne contient point d'azote. 

M. Liebig s'occupe en ce moment de l'analyse de ce principe 
particulier; il a également repris l'analyse encore fort impar- 
faite, selon lui, des acides urique , succinique, mellitique, pyro- 
tartrique, subérique et camphorique. K. 

170. Note sur l'acide lactique; par M. Raspail. [ÀnnaL des 

scienc, ifobterv, ; mars i83o, p. 343.) 

Au sujet d'expériences de M. Berzèlius sur l'acide lactique , 
M. R. rappelle des observations qu'il a faites précédemment , 
[Annal, des scienc. dohs.y Tom. II. p. 4^^^*) et dont M. Berzè- 
lius n'a certainement pas eu connaissance. M. R. établit d'a- 
bord une grande différence eptre l'acide lactique de Scheele et 
celui de M. Berzèlius. Le premier chimiste obtenait son a^ide 
k\VL filtrant le lait aigri , saturant par la chaux , filtrant pour sé- 
parer le phosphate de chaux , étendant la liqueur de 3 fois son 
poids d'eau, précipitant la chaux par l'acide oxalique, évapo- 
rant en consistance de miel, traitant par l'alcool et distillant; 
tandis que M. Berzèlius traite par l'alcool l'extrait obt^iu par 
l'cvaporation à siccité du petit lait , qui contient de l'acide lac- 
tique , du lactate et de l'hydrochlorate de potasse , du phos- 
phate de chaux et un peu de matière animale. Il ajoute à la li- 
queur de Talcool contenant les o, oo3 de son poids d'acide sul- 
furique pour précipiter le sulfate de potasse , fait digérer avec 
du carbonate de plomb pour séparer les acides sulfurique et 
phosphorique et la plus grande partie de l'acide hydrochlori- 
que; précipite le plomb du lactate qui est dans la liqueur par 
l'hydrogène sulfuré , et fait digérer la liqueur par de la chaux 
'vive pour séparer la matière animale : il ne reste plus que 
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du lactate et de Thydrochlorate de chaux : on sépare celle-cî 
par Tacide oxalique et Tacide hydrochlorique par l'argent , on 
évapore à siccîté pour séparer un peu d'oxalate de chaux ^t on 
obtient un acide jaune brunâtre , d'une saveur aigre et pi- 
quante , qui , échauffé , répand l'odeur de l'acide oxalique su- 
blimé. 

M. R. pense que l'acide lactique doit retenir des quantités 
appréciables d'acides sulfurique, hydrochlorique et oxalique, 
et de matière animale , portion la moins phosphatée de l'albu- 
mine, parce que les évaporations à siccité ne peuvent chasser 
toute l'eau , que l'alcool s'en trouve étendu , et que la matière 
animale en se coagulant retient une partie du liquide. 

D'après ces principes , que M. R. croit qui ne seront pas 
adoptés de long-temps , il serait impossible d'obtenir une ma- 
tière organique pure, et l'acide lactique de M. Berzelius ne pour- 
rait laisser dégager d'acétate d'ammoniaque à la distillation, puis- 
que ce serait pour ainsi dire un acide multiple , et en outre M. 
R. ne sait comment concilier l'opi'nion actuelle de M. Berzelius 
avec celle qu'il avait émise précédemment , ainsi queScheele, 
MM. Bouillon-Lagrange etThénard, que l'acide lactique dis- 
tillé donne de l'acide acétique. 

M. R. explique ainsi qu'il suit l'expérience de M. Berzelius. 

L'ammoniaque et l'acide acétique étendus se saturent diffici- 
lement, et comme cet acide est assez étendu dans l'acide lacti- 
que et mêlé à de l'albumine , la combinaison peut avoir lieu 
en totalité , et M. R. rappelle à cette occasion que l'ammo- 
niaque ne précipitait pas l'albumine de son acide lactique arti- 
ficiel, et par conséquent saturait beaucoup moins l'acide acétique 
que la baryte , etc. 

En distillant une solution aqueuse d^acétate d'ammoniaque, 
' il passe d'abord de l'ammoniaque , ensuite de l'acide acétique , 
. et enfin le sel passe lui-même : l'albumine retiendrait encore 
mieux l'acide. 

L'acétate d'ammoniaque ne se sublime qu'avec excès d'acide: 
neutre, il passe en dissolution dans l'eau et inaperçu, surtout si 
Tammoniaque est en excès. 

M. R. fait de toutes pièces une combinaison d'acide acétique 
rectifie et d'albumine d'œuf de poule d'où la plus longue ébul- 
lition ne pouvait chasser l'acide. L'ammoniaque ne pourrait 
détruire cette combinaison. 
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L'ammoniaque a, ainsi que racidc acétique^derafQnitépour 
l'albumine , et empêcherait l'acétate de se dégager. 

Enfin , M. Rr établit qu'en versant de l'acide acétique dans 
l'albumine d'œuf de poule , faisant bouillir et filtrant jusqu'à ce 
qu'il ne se forme plus de coagulum , on obtient par évapora- 
tiou une substance très-acide , déliquescente, soluble dans l'eau 
et l'alcool , et produisant tous les sels de l'acide lactique ou 
uancéïque. 

171. Sur la PUTRÉFACtiON animale; par Ch. Mattkucci. 
(Annal, de Chim, etPhysiq, , octobre 1819 , p. 3 10.) 

M. Matteucci a eu l'idée de rechercher l'influence que peut 
avoir l'état électrique sur la décomposition spontanée des 
substances animales ; et en considérant l'oxigène comme émi- 
nemment électro-négatif, il pense qu'il sufQt, pour empêcher 
sa combinaison avec les fibres animales , de les établir dans 
un état négatif. D'après des expériences de Bellingeri de Turin , 
et d'autres qui lui sont propres , persuadé que les substances 
animales mises en contact avec les métaux s'établissent elles- 
mêmes en état électrique, M. M. plaça quelques morceaux 
de muscles sur des plaques de zinc ou de cfuivre, et abandonna 
d'autres à eux-mêmes. Avant un jour , ceux-ci avaient commen- 
cé à se putrifier, et ceux qui étaient placés sur des métaux 
n'avaient rien éprouvé, et plus tard les produits de l'altération 
de ces derniers étaient différens et en rapport avec l'état élec- 
trique que l'on y avait déterminé. Il se forma des produits 
ammoniacaux et de l'hydrogène carboné dans les muscles en 
contact avec le zinc , et beaucoup d'acide et d'acétate de cuivre 
dans ceux qui étaient placés sur le cuivre. 

En disposant des muscles comme conducteurs aux pôles 
d'une pile, M. M. a obtenu des effets encore plus marqués, et il 
croit que le charbon agit bien plus comme électro-moteur que 
comme absorbant, sur les plaies dont il détruit l'odeur et 
empêche le développement ultérieur de matière fétide. 

172. Examen chimique d'un cerveau ossifié; par le même 

[Ihid,; octobre 1829, p. 333.) 

M. Matteucci regarde comme unique le cerveau humain en- 
tièrement ossifié qu'il a examiné. 
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Chauffée, la matière donne de l'animôniaque et un charbou 
volumineux difficile à incinérer. L*alcool bouillant en dissout 
une grande partie, mais ne produit pas de dépôt par refroi- 
dissement. L'eau agit de même. L'acide hydrochlorique en 
dissout une grande partie avec effervescence. L'ammoniaque 
en précipite du phosphate de chaux , et ensuite l'oxalate d'am- 
moniaque, du carbonate de chaux. 

La substance animale qui reste et forme plus de la moitié de 
la masse, est molle et très-soluble dans leau et Palcool; la 
liqueur se trouble par la noix de galle. M. M. regarde cette^sub- 
stance conlme de Tosmazone. 

MÉLANGES. 



173. SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 

3o novembre 1829. — Dans cette séance annuelle, le Prési- 
dent, M. Davies Gilbert, a lu une notice sur le D^ WoUaston, 
)e D** Young et sir Bumphry Davy , et annoncé la mort du D' 
Dish , de lord Bueban , de lord Oreil , ( M. Forster ), de M. 
Smithson , de sir Christophe Hawkins,, du D*^ Wawel , du rcv. 
Robert Mares , de M. Tavel et de M. Vauquelin. 

On a décerné deux médailles. 

La i*"* à M. Charles Bell pour ses recherches sur les fonc- 
tions des nerfs. La 2* à M. Mittscherlich pour ses recherches 
sur risomorphisme . 

^1% janvier i83o. — On lit les mémoires suivans : Expériences 
sur rinflnence des aurores boréales sur Tàiguille aimantée. Ex- 
trait d'une lettre du rév. James Farquarson au capit. Sabine. 

Sur la production de double réfraction régulière dans les 
molécules des corps par simple pression ; avec des observations 
sur Torigine de la structure de double réfraction , par le D^ 
Brewster. 

1^ février. — On lit des observations faites avec le pendule 
invariable de Jone , n^ 4 » dans le but de déterminer la com- 
pression de la terre , par le rév. Fearon , astronome de l'Obser- 
vatoire du Cap : communiquées par les lords de l'amirauté qui 
ont aussi communiqué une notice sur un météore observé au 
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même lieu, le 19 octobre 1829, par le cap. Ronald, astronome 
adjoint. 

On lit aussi un mémoire sur le développement des fonctions, 
par J. Walsh. 

174. Prix pROPOsi par l'Agadi&mie de Dijon. 

Faire connaître une théorie sufQsaute des changemens de 
température , soit en plus , soit en moins , qui accoiripagnenr les 
actions chimiques. 

1^ En déterminant si les changemens de température qui se 
manifestent pendant les actions chimiques (qu'il s'agisse de dis- 
solution, dé combinaison, proprement dite, ou de décomposi- 
tion) dépendent d'une seule cause; ou si plusieurs y concou- 
rent , soit dans tous les cas , soit dans telles circonstances don- 
nées. 

2? En assignant à ces causes, s'il y en a plusieurs, la part 
dHnfiuence qui leur appartient. 

3** Les hypothèses nouvelles que les concurrens pourront 
émettre, devront être exposées clairement et étayées d'expé- 
riences; et s'il y a lieu, de calculs qui leur impriment un haut 
degré de probabilité. 

Le prix est de la valeur de 3oo fr. Les mémoires doivent être 
envoyés, avant le i*' mai i83i , au Président de l'Académie. 

175. Prix proposé par la SociiTii de Pharmacie de Paris. 

Prix de i5oo fr. pQur)a question suivante : 

i*' Indiquer d'une manière précise les conditioins qui déter- 
minent là transformation de l'alcool en acide acétique. 

2^ Indiquer les phénomènes qui accompagnent cette trans- 
formation et les produits qui en résultent. 

Prix de 1000 fr. 

Indiquer une série de caractères propres à distinguer les al- 
calis végétaux , soit entr'eux , soit des autres substances orga- 
niques, et assez sûre pour pouvoir être appliqués dans les cas 
de médecine légale. ^ 

Les mémoires devront être adressés, avant le i*''juin i83i , 
à M. Robiquet , au collège de pharmacie. 
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176. Annales de mathématiques pures et appliquées; par 
M. Geeoowne. t. XX, n° 12, juin i83o. 

Dans un premier article, M. Gergonne- démontre, (Paprès 
M. Crelle, que tout nom-re donné est toujours diviseur d'un 
autre nombre , exprime par des périodes de chiffres données , 
suivies dUin certain nombre de zéros ; que, par exemple, étant 
donné la période 48i3, il n'est aucun nombre donné qui n'ait 
un multiple de la forme 

481 34813 48i348i3ooo. . . .000. 

Dans un deuxième article, M. R. S. s'occupe de quelques 
expressions algébriques peu connues, parmi lesquelles il nous 
suffira d'en citer quelques-unes des plus simples, pour donner 
une idée de la nature de ses recherches. Il prouve, par exem- 
ple, que k étant un nombre arbitraire, positif ou négatif, on a, 
à l'infini , 

,a -\- . . . . 



a 
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formules au moyen desquelles on peut changer une division 
par m en une infinité de divisions par m-\-k^ ou une extraction 
déracine rn^^en une infinité d'extractions de racines (//i+X;™**; 
d'où résulte, en supposant /^rzti, qu'on pourra transformer 
soit une division par un nombre quelconque en une suite de 
divisions par c^«/ar, soit une extraction de racine de degré quel- 
conque en une suite d'extractions de racines carrées. L'auteur 

A. TmiE Xin. — Mai i83o. ^ai 
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prouve d'ailleurs qu'on peut ici procéder par une suite d'ap- 
proximations, comme dans Tévaluation des fractions continues. 
L'auteur, sans recourir à la division , explique très-simple- 
ment la formule. 

x'=z a — a-\-a — a -^ a — // -h 

en observant qu'elle revient à 

j: = a — (a — a -\- a ^ a -\- a — a-f- ...) 
qui revient à 

X = a — X 
et donne 



X =r - û : 



il prouve de même que 

ar=i— 24-4 — 8-ht6 — 32-^64— .... 
revient à 

xz 



s > 



que 



a 



X 



a 



a 



revient à 



qu'à 



= \/^a. 



a* 



eà 



«8 



^i6 



on peut substituer 
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= \/a, 



itisi des autres. 

lans un troisième article, M. Le Barbier donne une formule 
pre à déterminer, avec beaucoup de chiffres décimaux, les 
irithmes des grands nombres , lorsqu'on n'a que des tables 
bornées de ces mêmes logarithmes. L'explication des 
rens ingénieux auxquels Tauteur a recours pour parvenir 
»n but, exigerait trop.de développemeus pour pouvoir trou- 
place ici. 

lans 1 article qui suit, M. Gergonne présente le résumé de 
observations météorologiques pour 1S29; nous en donne- 
s pkis bas l'extrait. 

)ans un autre article M. Lenthéric prouve que le produit 
trois côtés d'un triangle rectangle en nombres est toujours 
ctement divisible par soixante, 

^nfin , dans un derni\sr article, M. C. Pagliani résout ce pro- 
Bte : Trouver mille nombres consécutifs de la suite naturelle , 
que la somme de leurs cubes soit elle-même un cube? L'au- 
V trouve qu'on peut prendre pour le premier de ces nombres 
»4 , et conséquemment pour le dernier 21 33; et que la 
une de leurs cubes est le cube de i683o. Il observe qu'on 
viendrait encore évidemment au but en prenant pour le pre. 
îrde ces nombres — 499 et pour le dernier -h 5oo; la somme 
leurs cubes serait alors le cube de 5oo. M. Pagliani ne nie 
• d'ailleurs que le problème ne puisse avoir encore d'autres 
iitions; mais il pense qu'on ne pourrait les déduire que d'une 
ilyse fort compliquée. 

MÉTÉOROLOGIE. 

servations metéortdogiques faites à Montpellier eu 1829; 

par M. Gergonne. 

* ** * 

\j^ lieu où les observations cmt été faites est caractérisé 

âme il suit : 

Longitude à l'est du méridien de Paris. ... i** 3a' a5" 

Latitude boréale 43^ 36' 39" 

Sauteur au dessus du niveau de la mer 39™, aS. 

Les instrumcns sont : i** un baromètre de Fortin, à niveau 

^tant, exactement comparé avec relui du Bureau des longi- 

les. 
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•)** Un thennomètrc centigrade de Fortin, également com- 
paré il ccini du Bureau des longitudes, exposé à l'extérieur au 
nord. 

3** Un hygromètre à cheveu de Saussure , situé dans Tinlé- 
rieur de Tappartement. 

/i** Enfin deux aiguilles, Tune d'inclinaison et Tautre de dé- 
clinaison, construites par Sccker aîné, à Paris. 

Les hauteurs barométriques sont réduites à la température 
do la glace fondante. 

Les observations ont eu lieu quatre fois le jour , à des inte^ 
va Iles de 5 heures les unes des autres. 

Nous ne donnerons ici que les résultats mensuels; ceux qui 
désireront plus de déveîoppemens pourront consulter les An- 
nales de Mathématiques , T. XX, p. 272. 

BAROMÈTRE. 



1829. 



Maxiwom. 



Janvier... . 
Février.. . 

Mars 

Avril. ... 

Mni.. 

Juiu 

Juillft 

Août — . . 
Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre. . 



760,45 
768,01 
761.71 
761.4! 
764,55 
763,90 
764.05 
764,11 
764.12 
769,37 
766,35 
770,33 



MoTBirifB. 



752,07 
760,57 
753,05 
752,94 
756,93 
759.15 
758,69 
760,0o 
75B,90 
760,10 
758,63 
759,28 



MlVIMDM. 



742.65 
747,08 
739.27 
742,63 
749.39 
751.69 
752,44 
754.24 
745.22 
750,39 
739,47 
748,60 



Ce qui donne, pour la moyenne de l'année 757,36. 



THERMOMETRE. 



HYGROMETRE. 



1829. 



Janvier. . . . 
Février. . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Jain 

Juillet . . . . 

Août 

Septembre. 
Octobre.. . . 
Novembre. 
Di'ceuibre . 



Maxi- 
mum. 



12,90 
18,00 
18^0 
23,50 
24.55 
28,50 
28,05 
27,60 
24,45 
24.45 
15,75 
13.85 



McTcn- { .( 

' MlltlM. 
VE. 



3,07 

6,10 

10.92 

13,75 

18.24 

'40,79 

23,37 

23,34 

17,93 

13,27 

8.83 

2.35 



— 4.70 

— 4,20 

— 0.25 
+ 6.15 
■f 9,75 
4-11,40 
4-19,15 
+15.35 
+12,30 
+ 4.30 

— 2,60 
—10,25 



1829 



Jdnvier. . . . 
Février. . . . 
Mars. . . . 
Avril.. . . . 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.. 
Octobre.. . . 
JNovembre. . 
Décembre. . 



IVIaxii 



9«,.> 
91,5 
03,0 
92.0 
87.0 
82,0 
84.5 
80.0 
86,0 
86,0 
92.5 
93.0 



MOVSN. 



«5,9 
83.0 
85.1 
85.7 
81.7 
69,0 
69.4 
66.6 
77,0 
7*J,3 
80.8 
85.2 



MlWIH 



72,0 
70.0 
70.0 
70^0 
72.0 
58.6 
55,5 
54.0 
61.0 
64 .0 
«8.0 
75.6 
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Moyenne d« l'année. . . 13', 55. Moyenne de l'année. . . 78^t9. 

Inclinaison de l'aiguille aimantée . le 16 septembre 1829 04%S3' 

Déclinaison à l'ouest , le IB mai 1830 20 ,20 

•177. AnfamgVGruende der Statik, etc. — Elémens de sta- 
tique; avec uu Mémoire sur la théorie des mouieiis et des 
aires; par M. Poinsot. Traduit du français eu allemand , par 
M. Jacob Wilhel m Lambert, principal prof, de mathémat* 
au Gymnase royal de Wetzlar. In-8** de xx et 388 p., avec 4 
pi. Giessen, 1828; Heyer. 

La statique de M. Poinsot, comme on sait, fut destinée à 
renseignement des élèves de TÉcole Polytechnique. Cet ouvrage 
est connu des lecteurs français ; il a été jugé et apprécié 
comme ii méritait de Tétrç. L'auteur continue à jouir de son 
succès : quoiqu'il n'assiste plus au\ examens, son livre l'y re- 
présente toujours et y parle ]>our lui. Sa réputation a franchi 
nos fiwntières. Son savant traducteur s'exprime de la manière 
suivante, à peu près, dans son avant-propos. 

« Dans les heures de loisir, que me laissent mes nombreuses 
affaires, je m'occupe, de préférence, des mathématiques ap- 
pliquées. Je fus on ne peut plus agréablenient surpris, lorsqu'au 
.milieu de cette occupation favorite, la Statique de M. Poin- 
sot me tomba dans les mains. C'était la quatrième édition , pu- 
bliée à Paris, en 1821. 

1 La clarté des pensées, la facilité du style, l'art d'introduire 
dans les élémens plusieurs propositions de haute mécanique, 
de rendre par là plus intéressante encore une étude déjà si at- 
trayante par elle-même, et de faire passer dans la pratique une 
foule de principes abstraits et de pure théorie, voilà ce qui dis- 
tingue ce livre parmi cette multitude de livres français du même 
genre et justement estimés; voilà, dit M. Lambert, ce qui me 
c|jétermina à prendre la résolution de le transplanter du sol 
l^atal, et me fit espérer que l'exécution de mon projet obtien- 
drait Tas-sentiment et mériterait la reconnaissance des géomè^ 
.fres allemands. Outre cela, il est Je l'intérêt général d'apprcn- 
^e à connaître un ouvrage qui, en France, oii l'étude des ma- 
thématiques est si florissante, a été jugé digne d'être adopté 
dans les établisseitirns d'inslrurtion publique 



L*. »- 
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M. Lambert ajoute qu'il a traduit iiiot-à-mot, excepté daib 
quelques endroits, pour être plus à la portée des commeuçans. 
11 a été obligé de créer quelques locutions, notamment pour 
rundre le mot couple , qui n'avait point son analogue en ailt- 
mand. B — t. 

178. Oer HÔHEAE GEOMETBISCHE JuGEIf D-FrEUN D , etC. — Le 

jeune ami de la géométrie transcendante, ou Exposition po- 
pulaire des principes de la haute géométrie, à Tusage d's 
commençans; par M. Hoffmann. In-8® de viii-a4^ p*» ^'^^^ 
II planches lithographiées. Mayence, 1829; Florian Kup- 
ferberg. 

Ce volume est le cinquième d*une collection d'ouvrages re- 
latifs aux mathématiques. Voici un sommaire des matières 
qu'on y traite : 

1® "Notions préliminaires pour préparer à l'étude de la géo- 
métrie analytique ou transcendante; construction des équa- 
tions déterminées, a** Développement des équations de la ligne 
droite et du cercle. 

2° Origine et propriétés fondamentales de la parabole, de l'el- 
lipse et de l'hyperbole. 

3° Inventeurs des sections coniques et auteurs qui en ont 
traité. 

4^ Tangentes , sous-tangentes, normales, sous-normales et dia- 
mètres des sections coniques. 

5® Sections circulaires et elliptiques, paraboliques et hyper- 
boliques , dans le cône oblique. 

6** Quadrature et cubature des sections coniques. 

Malgré son titre modeste, ce traité oflre un article qu'on 
trouve dans bien peu d'ouvrages de ce genre. C'est une digres- 
sion sur l'histoire des sections coniques. En voici le précis : 

Platon à qui on attribue les premières applications de l'ana- 
lyse à la géométrie , doit avoir été le premier inventeur des sec- 
tions coniques, 400 ans avant l'ère vulgaire. Cette théorie en- 
core peu avancée fut perfectionnée par M énechme , élève de 
Platon. Un autre disciple de ce philosophe , Aristée , a écrit 
le premier sur les sections coniques un ouvrage composé 
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de cinq livres. Pappus en fait mention dans la précieuse collec- 
tion qu'il nous a laissée, et où. il rapporte les méthodes, les pa- 
roles mémorables et les solutions des mathématiciens. Ëuclide 
( 3oo ans avant J.-C. ) avait aussi écrit sur les sections coniques. 
Pappus dit qu'il avait beaucoup développé la théorie et fait une 
grande partie des quatre premiers livres d'Apollonius. Archi- 
mède ( 260 ans avant J.-Ç. ) paraît n'avoir rien composé sur les 
sections coniques. 

Le principal ouvrage sur ce sujet est le célèbre écrit 
d'Apollonius de Perge ( 200 ans ayant J.-C. ), désigné, dans 
l'antiquité, sous l'épithète honorable de Grand-Géomêire, 

Le traité d'Apollonius est divisé en huit livres. Les quatre 
premiers, que nous possédons encore dans la langue de l'auteur, 
traitent de l'origine des sections coniques et de leurs princi- 
pales propriétés , des diamètres et des asymptotes, et de plu* 
sieurs applications très-ingénieuses de ces courbes. Les trois 
suivans sont une traduction latine^ faite d'après l'arabe, et le 
huitième a été rétabli par Halley , d'après une table de Tou- 
vrage d'Apollonius. Ces quatre derniers livres contiennent 
des recherches très-difficiles, qui prouvent la sagacité de l'au- 
teur. Cet écrit porte ce titre : Jpolhnii Pergœi conica cùm 
Pappi Lemmatis ac Eutocii commentario et Sereni Antisensis 
de sectione cylindri et coni. Lib. II, ex editione Hallei. Oxoniaey 
1710.F0I. (i) 

Nous ne croyons pas devoir donner ici la liste de différens 
ouvrages cités en cet endroit par l'auteur. Avant de finir, ajour- 
tons que ce traité, modestement appelé populaire, contient 
plusieurs séries de questions, qui semblent très-propres à exer- 
cer les élèves. B — -y. 

I 79. MÉMOIRE SUR LA THÉORIE ET LA DETERMINATION DE l'ÉQUA- 
TEITR DU SYSTàME SOLAIRE; par M. POINSOT. 

On sait que dans le mouvement de plusieurs corps libres 
c|ui réagissent les ims sur les autres, si l'on projette sur un 
plan les aires que traceint autour d'un point fixe o\\ foyer ^ les 
rayons vecteurs menés de ce foyer à toutes les particules égales 

(i) Voy. Tanalyse de Touvrage d'ApolIonias dans le JiuUetin, iSiS, 
Tome m, n*» 36a. 
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liii système, la soiniiic de ces aires projetées est toujours lu 
même en temps égaux ; et c'est dans cette propriété générale que 
consiste le piincipe de la eonseryation des aires. M. Poinsot 
ï'AXi précéder son mémoire de quelques considérations philoso- 
phiques sur la manière dont les géomètres se sont élevés suc- 
cessivement à la découverte de ce principe-; il fait voir que la 
marche qu'ils ont suivie est dans la nature même de l'esprit 
humain qui ramène toujours le composé au simple, et qui ne 
connaît avec pleine évidence qu'une seule loi, celle de la con- 
stance et de l'uniformité. 

L'auteur compare ensuite les valeurs des aires projetées sur 
les diftërens plans menés par le foyer , que l'on place ordinai- 
rement au centre de gravité du système. Il fait voir qu'il y en 
a un pour lequel cette valeur est maximum^ et c'est celui-l«^ que 
Ijaplace a nommé plan invariable. « La considération de ce 
plan remarquable, dit M. Poinsot, s'était déjà présentée aux 
géomètres dans la recherche analytique du mouvement de quel- 
ques systèmes : et elle avait même été employée dans le problème 
de la rotation d'un corps solide qui tourne librement autour de 
son centre de gravité. En cherchant à simplifier le calcul, on 
était arrivé naturellement à ce plan de projection , comme à 
l'un des trois plans coordonnés qu'on devait choisir de préfé- 
rence, afin de rendre nulle la somme des aires sur les deux au- 
tres, et de faire ainsi disparaître deux intégrales on constantes 
arbitraires. Or, il faut faire ici une remarque essentielle : c'est 
que ce seul cas particulier de la détermination du plan invaria- 
ble dans le mouvement d'un corps ou système solide , en con- 
tient an fond toute la théorie; car, comme l'expression des 
aires décrfles par les diffcrens points d'un système ne dépend 
ni de la liaison ni de l'attraction mutuelle de ces points, il est 
évident que le même calcul , ou la même transformation de 
. coordonnées, qui détermine ce plan dans un système de points 
liés entre eux, le donne également dans un système de points 
invariablement liés entre eux d'une manière quelconque. Ainsi 
Ton voit que la théorie du plan invariable se trouvait connue, 
parce que cette théorie étant indépenc'ante de la nature du sys- 
tème, un seul exemple qu'on en donne suffit pour la démontrer 
tout entière. Mais on doit dire que Lajilacc est je premier qui 
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ait considéré et cléterminé ce «plan dans notre système plané- 
taire , et qui lui ait donné un nom. 

« Or, ayant eu l'occasion d'examiner cette analyse, j'ai re- 
marqué qu'elle ne pouvait être exacte que dans l'hypothèse où 
lés planètes seraient regardées comme autant de points massifs, 
dont chacun serait chargé de lu masse entière de la planète et 
de ses satellites; et qu'ainsi, pour déterminer le plan invariable 
du maximum des aires, Laplace n'avait considéré que les 
aires dues aux seuls mouvemens de révolution des planètes au- 
tour du soleil. ' 

« En appliquant nos principes à cette détermination , j'ai re- 
connu que la position du plan invariable dans le système du 
monde ne dépendait pas seulement des aires que décrivent 
les planètes en vertu de leurs révolutions autour du soleil , 
mais qu'elle dépendait encore d'autres aires, auxquelles on 
n'avait point songé , savoir : de celles qui sont dues aux révo- 
tions particulières des satellites autour de leurs planètes prin- 
cipales, et de celles qui naissent de la rotation de ces planètes 
et du soleil lui-même sur leurs propres axes. Il résulte en effet , 
de notre théorie des couples, que le plan dont il s'agit n'est 
au fond que celui de l'aire qui proviendrait de la combinaison 
de toutes ces aires simultanées, si on les composait entre elles, 
à la manière des simples forces appliquées sur un point ; que 
le plîin de cette aire résultante est le seul dont on puisse 
affirmer qu'il demeure immobile dans le ciel , ou qu'il reste 
toujours parallèle à lui-même, quels que soient les ohangemens 
que la suite dos siècles puisse amener dans les mouvemens, 
dans la figure et la position mutuelle des différens corps célestes. 
Que si l'on ne composait entre elles qu'une partie de ces aires 
simultanées, on ne pourrait plus dire que Taire partielle qui 
en résulte est invariable de grandeur et de position dans l'es- 
pace : d'où il faut conclure que le plan invariable déterminé 
par Laplace peut changer, et qu'ainsi il n'est pas propre 
à faire reconnaître, dans la suite des temps, les changemens 
réels qui peuvent survenir dans la position des orbes et des 
éejuateurs planétaires. 

« Pour remplir ce grand objet, et donner aux astronomes 
futurs le moyen de comparer avec précision les observations 
séparées par do longs intorvallos do temps , il faut donc re- 
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courir à ce nouveau plaa que je propose, et qui forme en quel- 
que sorte l'immuable êquateur du système du monde. Voici l'ex 
pression la plus simple de la règle qui le détermine. 

«Considérez d'abord, pour chacun des corps célestes, l'aire 
résultante de celles que décrivent toutes ses particules autour 
de son propre centre de gravité , aire qui tombe sur le plan de 
l'équateur du corps, et qui a pour mesure le produit de son 
moment d'inertie par sa vitesse angulaire de rotation ; et re- 
gardez maintenant les centres de ces corps comme autant de 
points où leurs masses respectives seraient concentrées : 

» Considérez ensuite, pour chaque groupe formé d'une [)la- 
nète et de ses satellites , l'aire que chacun des corps y décrit 
dans son orbite autour du centre de gravité de ce groupe, 
laquelle se trouve en multipliant la masse du corps parle carré 
du rayon vecteur et la vitesse angulaire de révolution ; et ré- 
duisez maintenant ce groupe à son centre de gravité comme à 
un seul point où toute la masse serait concentrée. 

« Considérez enfin les aires que les centres de ces groupes et 
ceux des corps qui n'ont point de satellites , décrivent dans 
leurs orbites autour du commun centre de gravité de tout le 
système , et dont chacune se mesurera de même en multipliant 
la masse p;ir le carré du rayon vecteur et la vitesse angulaire 
de révolution. 

« Si, par ce même centrp de tout le système, vous menez des 
lignes perpendiculaires aux plans respectifs de toutes les aires 
que je viens de considérer, et proportionnelles à leurs gran- 
deurs , et que vous composiez entre elles toutes ces lignes à la 
uianière des forces, la ligne résultante sera perpendiculaire au 
plan de l'équateur cherché, et sa longueur représentera In 
quantité de Taire totale qui s'y décrit. 

« Sur quoi il faut observer que les lignes composantes dont il 
s'agit doivent être tirées d'un même côté de l'écliptique, parce 
(|ue , dans notre système , les différentes aires que ces lignes 
représentent, étant vues de ce même côté , paraissent se décrire 
dans le même sens. Ainsi en supposant toutes ces lignes menées 
du côté boréal de l'écliptique, la ligne résultante prolongée 
jusqu'au ciel, ira marquer le pôle boréal de l'équateur du 
système du monde. 

« Par cette règle générale (ou les formules (ju'on en peut faci- 
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ment déduirei, si Ton siip(30se connues les masses et les momens 
li'inertie cIîîs corps célestes , il est évident qu*à une époque 
quelconque, et par les distances et les mouvemens niéiucs des 
corps célestes, observés à cette époque, on pourra déterminer 
la position de cet équateur par rapport au plan mobile de 
quelque orbite planétaire, tel, par exemple, que le plan de 
notre écliptique. Si donc on imagine que ki recherche en s.mt 
faite à des époques différentes , et qu'on le trouve situé dans 
des positions différentes, comme on est sûr que ce plan n*aura 
pas changé , on conclura le changement réel survenu dans la 
position de Técliptique et des différentes orbites qu'on y aurait 
rapportées. C'est ainsi que les observations des mouvemens 
célestes peuvent être ramenées à des termes (ixes , et dégagées 
de l'incertitude et de l'erreur que les variations de l'écliptiquc 
et le mouvement propre des étoiles auraient pu à la longue y 
introduire. 

'( Quant à ces aires nouvelles qui doivent entrer dans la 
détermination de notre plan invariable, on pourrait dire que 
celles qui viennent des mouvemens particuliers des satellites , 
et même de la rotation de quelques planètes, sont des quan- 
tités assez petites , et que le plan invariable déterminé en ne 
négligeant que ces petites quantités différerait peu du véritable. 
Mais il faut remarquer que l'aire due à la rotation du soleil est 
une quantité considérable , et qui ne peut être omise dans 
aucun cas; car en supposant d'abord le soleil homogène, je 
trouve que celte aire vaut plus de 5o fois celle que la terre dé- 
crit en vertu de son mouvement dans son orbite annuelle. Si, 
comme il est vraisemblable, la densité du soleil n'est pas imi- 
forme, mais qu'elle augmente de la surface au centre en raison 
de la profondeur, ou bien encore suivant cette loi de densité 
gue Laplace emploie pour la figure de la terre, dans le tom. 
V de sa Mécanique céleste , et qui fait la densité proportion- 
nelle à la racine carrée de la pression , je trouve que l'aire dé- 
crite a encore les deux tiers de la valeur précédente. Et dans 
l'hypothèse même où la densité irait en croissant , depuis la 
surface où elle serait nulle , jusqu'au centre où elle deviendrait 
infinie, comme ferait l'ordonnée d'une hyperbole équilatère 
qui s'avancerait parallèlement à elle-même pour se confondre 
avec l'asymptote, je trouve que l'aire dont il s agit vaudrait 
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encore la moitié de celle qui a lieu daiffc le cas de rhoniogé- 
Déité. De sorte que, dans cette hypothèse qui paraît extrême, 
le plan invariable de Laplace , déterminé sans tenir compte 
de cette quantité, diffère autant du véritable que si Ton eut 
oublié dans le calcul au moins 25 globes tels que le nôtre, qui 
auraient circulé comme lui, à la même distance du soleil, et 
dans un plan incliné d'environ 7^ au plan de notre écliplique. 
Cette omission altère donc d'une manière très-seusibLe la po- 
' sition du plan invariable : car il e^t aisé de voir qu'elle change 
de plusieurs minute^ son inclinaison à Técliptique , et de plu- 
sieurs degrés, la lon^^itude de son noeud ascendant. Ainsi, il 
paraît aussi nécessaire pour l'application que pour la théorie, 
d'avoir au moins égard, dans le système du monde, à cette 
partie des aires qui vient de la rotation connue du soleil. 

» Il peut paraître surprenant que Laplace, qui le premier 
a eu l'idée de chercher, dans le système du monde , la position 
d'un plan invariable déterminé par la condition que la somme des 
aires projetées y ftoit un maximum, n* ait considère dans son ana- 
lyse que les aires décrites par les planètes en vertu de leurs 
mouvemens de révolution autour du soleil, et qu'il ait oublié, 
non-seulement les aires dues aux révolutions particulières des 
satellites, mais encore celles qui naissent de la rotation de ces 
planètes et du soleil lui même sur leurs propres axes. Et, si l'on 
est surpris que cette omission singulière ait pu avoir lieu, on 
ne l'est pas moins qu'elle ait échappé jusqu'ici à ceux qui ont 
pu étudier ce point important de la Mécanique céleste. Par le 
peu qu'on a dit, on voit bien ee qui doit manquer aux formules 
de Laplace ; le défaut est sensible ; mais ce qu'on cherche 
ici est la cause naturelle qui y a fait tomber. 

« Or, avec un peu de réflexion, il n'est pas difficile de remon- 
ter à la source de cette erreur , et de la trouver dans cette 
théorie même qu'on avait autrefois des aires ou des momens : 
théorie imparfaite où l'on ne savait pas d'une manière précise 
ce que ces quantités représentent, je ne dis pas dans le calcul, 
mais dans la science des forces considérée en elle-même. Et en 
effet, pour Laplace, comme pour les anciens auteurs, les 
momens ou les aires ne sont que de simples quantités numéri- 
ques ou géométriques, de pures expressions d'analyse, qui se 
présentent dans les équations de l'oquilibrc ou du mouvement 
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des systèmes , et auxquelles ou aurait simplement donné u\\ 
nom pour abréger le discours. Sous ce point de vue géomé- 
trique, le plan invariable que. l'auteur considère n'est donc 
<|u'un certain plan choisi entre les autres par la condition que 
la projection des aires y soit la plus grande; ou plutôt, c'est 
l'un des trois plans coordonnés, choisi de manière que la pro- 
jetion des aires soit nulle sur les deux autres ; ce qui est une 
pure transformation de coordonnées , qui paraît propre à sim- 
plifier le calcul, en faisant disparaître, comme on Ta dit, deux 
constantes arbitraires. Or, on ne voit là que des quantités ab- 
straites, de simples formules d'analyse, sans aucune idée de la 
science de l'équilibre ou du mouvement des systèmes. Et, 
comme l'idée de considérer les aires dans le système du monde 
vient de cette fameuse loi de Kepler, qui n'est relative qu'aux 
secteurs décrits par les rayons vecteurs des planètes dans leur 
mouvement elliptique autour du soleil , il est assez naturel que 
T^place ne songe qu'à ces mêmes aires dues aux révolutions 
des planètes, et que, dans la théorie de son plan invariable, 
il oublie toutes les autres. Il semble d'ailleurs que ces autres 
aires, produites par les mouvemens particuliers des satellittes, 
et par la rotation des planètes sur elles-mêmes, n'étant point 
tracées comme les premières, autour d'un même centre, mais 
se décrivant à part autour de divers centres particuliers , elles 
sont en quelque sorte des aires indépendantes, et qu'elles ne 
doivent point entrer dans la combinaison dont il s'agit. Ainsi , 
en supposant même que la considération de ces quantités se 
fût présentée un moment à l'esprit, oji voit qu'elle aurait pu 
être aussitôt écartée comme une idée étrangère , et sans qu'on 
en fît aucune mention. C'est ce qui explique naturellement 
l'omission ou l'erreur dont je parle et qui a pu si facilement 
échapper dans l'ancienne théorie.. Mois dans nos principes, 
cette omission est impossible ; car, pour nous^ les aires ne sont 
point des surfaces qu'on projette sur tel ou tel plan, mais de 
véritables forces de rotation ou des couples qui s'exercent dans 
le système : et il ne s'agit pas ici dé simplifier un calcul , ou de 
rherrhcr un plan sur lequel laprojection des aires soit un maxi- 
tniun, mais bien de composer entre eux ces couples qui agissent, 
et (le déterminer la grandeur et la position du couple unique <pii 
en résulte; couple remarquable, dont on démontre que le plan et 
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la grandcnr so conservent U's inèinrs dans tout le cours du mou 
veuicnl, maigre* les rhangemens qui arrivent aux grandeurs etaux 
inclinaisons mutuelles des différens couples qui le composent. 
Par celle notion dynamique des aires , il suffit donc de jeter les 
yeux sur le système du monde pour voir que Paire /w^x/'/ww/w, ou 
pour mieux dire, que l'aire résutta/He doit être composée, non- 
seulementde celles qui viennent du mouvement des planètes dans 
leurs orbites, mais encore de celles qui naissent des mouvemens 
particuliers des satellites et de la rotation de ces corps sur leurs 
propres axes : car, bien que ces aires soient décrites autour de 
différens centres, comme elles ne sont qu'une expression géo- 
métrique des couples qui les produisent , il est évident qu'elles 
doivent être toutes rapportées à un seul et même foyer, et se 
composer ensemble comme si leurs plans y étaient tous trans- 
portés parallèlement à eux-mêmes. 

» Ainsi, la composition des couples, qui a étendu et simplifie 
toute la doctrine des aires, aura encore servi à nous faire dé- 
couvrir une erreur qui pouvait rester long-temps cachée dans 
une application de la Mécanique à l'un des plus grands objets 
du système du monde. Cet exemple nous fait sentir toute l'ina- 
portance qu'on doit attacher aux notions primitives et aux 
vrais principes des choses; car le calcul n'est qu'un instrument, 
qui ne produit rien par lui-même, et qui ne rend en quelque 
sorte que les idées qu'on lui confie. Si nous n'avoqs que des no- 
tions imparfaites, ou si l'esprit ne regarde la question que d'un 
point de vue borné , ni l'analyse ni le calcul ne lui apporteront 
plus de lumière, et ne donneront -à nos résultats plus de jus- 
tesse ou plus d'étendue : au contraire, on peut dire que cet art 
de réaliser eu quelque sorte par le calcul de fausses on de 
vagues conceptions, n'est propre qu'à rendre l'erreur plus dura- 
ble en lui donnant , pour ainsi dire, une sorte de consistance. » 
M. Poinsot passe ensuite au calcul de l'erreur commise en 
supposant les planètes et le soleil réduits à de simples points 
massifs. Il fait observer de plus qu'on avait encore oublié les 
aires dues aux révolutions des satellites autour de leure planè- 
tes respectives, sans compter celles qui proviennent de la rota- 
tion de ces satellites sur eux-mêmes. 

* Ainsi, continue M. Poinsot, les formules employées par 
Laplace ne peuvent ( même en faisant abstraction des satel- 
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lites) exprimer exaclement les aires décrites que dans !<; cas où 
les corps w , /w'v m" , etc. , seraient dépourvus de toute rota- 
tion sur eux-mêmes, ou bien encore seraient des points mas- 
sifs (et dont il faudrait même supposer que la rotation n'est pas 
infinie); car il n*y a que Tune ou Taulre de ces hypothèses qui 
puisse faire disparaître les termes qu'il a oubliés dans son ana- 
lyse. Ces formules ne donnent donc point, et ne donneront 
jamais les valeurs des aires décrites dans le système des corps 
célestes; car tous ces corps sont de dimension finie, et ils 
tournent actuellement sur leurs axes : et quand bien même il 
arriverait , par quelque cause que ce fût, que chacun d'eux se 
condensât , et se réduisît en quelque sorte à son centre de gra- 
vité , les aires actuelles dues à leurs mouvemens de rotation 
oe s'évanouiraient point. Par le principe même des ai^s, à me- 
sure que chaque rorps se condenserait, serait, pour ainsi, forcé 
de tourner plus vite , et de manière que l'aire due ii sa rota, 
tion fût toujours conservée : d'où l'on voit que les expressions 
qui forment les premiers membres des équations de La- 
place n'en seraient pas moins incomplètes qu'auparavant, et 
qu'ainsi ces équations ne peuvent jamais donner le plan du maxi- 
mum àe^ aires, le seul qui soit rigoureusement invariable. 

M A la vérité, si chaque corps était infiniment petit, et que 
par conséquent les distances de ses différentes molécules à un 
centre extérieur d'attraction pussent être regardées comme 
égales entre elles , on pourrait dire que la rotation de ce corps 
sur lui-même ne serait point altérée par l'attraction des autres. 
£t il en serait de même, si chaque corps, au lieu d'être un 
point massif, était un globe parfait de dimension finie, formé 
de couches concentriques dont chacune serait d'une densité 
uniforme dans toute son étendue ; car, pour chacun de ces 
globes, les attractions des autres se réduisant toujours à une 
force simple qui passerait par le centre de ce globe , il est 
évident que son mouvement de rotation n'en serait pas plus 
troublé que dans le cas précédent. Dans l'une ou l'autre de ces 
deux suppositions, on pourrait donc dire que la projection 
des aires dues aux rotations des corps serait à part une quantité 
constante sur chacun des plans coordonnés j que par conséquent 
les projections des aires dues aux smls mouvemens de révolu- 
lion seraient aussi à part des quantités constantes sur les mêmes 
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plans, et qu'ainsi le pian déterminé par les équations de M. La- 
place, s'il n*est plus, comme je Tai fait voir, le plan àixmaxi- 
mutn des aires, est du moins un certain plan qui demeure inva- 
riable de position, malf^é l'action mutuelle des difTércns corps 
du système. 

n Quoique les deux hypothèses précédentes niaient point 
lieu dans la nature, et qu on puisse se dispenser de les examiner, 
il n'est peut-être pas inutile de montrer ici tout ce qu'elles ont 
de faux en elles-mêmes et de contraire à la question de philo- 
sophie naturelle dont il s'agit. 

« £t d'abord on pourrait remarquer que si chacun des corps 
célestes était im globe parfait, tel que je viens de le dire, il 
serait fort inutile de faire un long calcul (et dépendant même 
de données assez mal connues), pour trouver un plan qui fut 
invariable dans le système du monde : car il suHiraitde prendre 
comme tel le plan de i'équateur de l'un des globes, et, par 
exemple, celui du sbieil, ou , ce qui serait encore plus simple 
et plus facile, celui de la terre que nous habitons. II est clair 
que cet équateur resterait toujours parallèle à lui-même dans 
l'espace, et qu'on y pourrait rapporter avec précision les plans 
des différentes orbites des corps célestes. Cette supposition, 
comme on voit , ne convient guère à notre système , puisque 
le seul aplatissement très-petit de notre globe vers ses deux 
pôles sufBt déjà pour déranger à chaque instant notre équateur, 
comme on le reconnaît dans le ciel par le phénomène sensible 
de la précession des équinoxes. 

« Mais, pour en venir à cette hypothèse imaginaire où les 
planètes seraient des globes parfaits , je dis que, même dans ce 
cas , il ne serait pas permis de proposer, comme un pian qui 
doit rester invariable dans toute la suite des siècles , ni l'un des 
équateurs de ces globes, ni le plan déterminé par les formules 
de Laplace , oii l'on ne tieut pas compte des aires dues aux 
rotations des corps du système. Et en effet, pour affirmer qVun 
tel plan demeurera invariable , il faudrait être assuré que la 
figure des corps ne sera point changée , soit par quelque ren- 
contre ou choc mutuel qui pourrait survenir entre eux, soit par 
quelque force intérieure qui viendrait à s'y développer, ou 
même par quelque explosion subite qui ferait éclater le corps 
en plusieurs fragmens , comme M. Olbcrs , et après lui quelques 
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géomètres , conjecturent que cela est déjà arrivé à Tune des 
anciennes planètes de notre système, laquelle , en se brisant , 
"aurait produit les quatre planètes nouvelles qu'on a nommées 
Pallas^ Cérès^ Junon et Vesta. Or, la figure du corps étant 
changée, soit par une de ces causes, soit par toute autre qui 
nous est inconnue , l'aire due à la rotation de ce corps sur lui- 
même commencerait d'être altérée par l'action des autres , et 
cesserait d'être à part une tjuantité constante. Les aires dues 
aux mouvemens de révolution cesseraient donc aussi d'être 
constantes, et ni l'équateur du corps ni ie plan dontj^'ai parle 
ne seraient plus invariables de position dans l'espace. Ainsi , 
l'on voit que tous ces plans viendraient à changer, tandis que le 
notre resterait le même, et que la grandeur de Taire qui y 
tombe n'aurait pu éprouver la moindre altération y par aucune 
de ces causes qui auraient troublé toutes les aires individuelles 
qui la composent. 

« Tel est donc , pour un système libre de toute action étran- 
gère, le plan unique dont l'invariabilité puisse être assurée dans 
toute la suite des siècles. Ce grand équateur seul, et l'aire qui 
s'y projette, ne dépendent ni de la liaison mutuelle des corps 
ni de loi de leur attraction, qui pourraient même changer ar- 
bitrairement, soit par degrés insensibles, soit d'une manière 
brusque , comme on voudra le supposer. Ainsi , dans notre 
système planétaire , on pourrait imaginer que la loi d'attraction 
devînt tout autre, ou que la gravité même vînt à cesser; ou 
que la figure des corps fût altérée par des forces quelconques , 
ou même par les mouvemens volontaires des êtres animés qui 
les habitent; on pourrait supposer que les planètes, qui au- 
jourd'hui nagent librement dans l'espace, vinssent tout-à-coup 
à se lier ensemble d'une manière quelconque, et, par exemple, 
de manière à former un système entièrement solide, etc; mal- 
gré tous ces changemens , le plan invariable des aires se retrou- 
verait exactement dans la même position qu'il occupe aujour- 
' d'hui , et qu'il a toujours occupée. Propriété remarquable qui 
caractérise ce plan , et qui n'appartient à nul autre déterminé 
sans tenir compte de toutes les aires actuellement décrites dans 
le système. 

Quant à la détermination effective de ce plan, elle offre de 
grandes difficultés, si l'on veut une approximation directe et 
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sûre , exempte d'incertitude et de tâtounement ; car , ne con> 
naissant autour de nous rien de fixe dans l'espace , et ne pou- 
vant ainsi nous assurer des mouvemens réels des corps, il ne 
nous reste qu'à essayer de les démêler dans les apparences afin 
de rectifier successivement nos premières suppositions. 

« En y réfléchissant davantage, dit M. Poinsot , j'ai trouvé 
que la théorie même nous offrait une voie directe pour aller 
au but ; et voici une conséquence nouvelle qui prouve qu'avec 
des observations très>précises , on peut parvenir un jour à la 
connaissance des masses et des momens d'inertie des corps 
célestes, et par conséquent à la détermination du plan inva- 
riable, sans rien emprunter d'ailleurs, je veux dire, sans 
supposer aucune théorie ni aucune notion préalable des valeurs 
approchées de ces élémens qui nous sont inconnus. 

« Imaginez, en effet, que l'on forme, à une époque quel- 
conque , l'expression analytique de la grandeur de l'aire ré- 
sultante , en y mettant les valeurs des lignes , des angles et des 
vitesses que peut donner l'observation à cette époque, et en y 
laissant , comme autant d'indéterminées ou d'inconnues, les 
masses et les momens d'inertie des différens corps du système. 
Si vous supposez qu'on répète cette opération à autant d'épo^ 
ques différentes qu'il y a d'inconnues à découvrir, vous aures 
autant d'expressions différentes de cette aire, qui se compose 
de toutes les aires décrites dans le système ; et comme cette 
résultante est toujours la même, vous pourrez égaler vos ex- 
pressions deux à deux , et former ainsi autant d'équation» 
qu'il y a d'inconnues dans la question que l'on considère. Vous 
pourrez donc alors déterminer ces inconnues , et de là conclure 
la position du plan invariable, non-seulement à celte époque, 
mais encore à toutes les époques antérieures où les observations 
auront été faites. Ainsi la théorie se suffit., pour ainsi dire, à 
elle-même, et elle n'a besoin, pour être appliquée, que des 
données immédiates de l'observation. Ou peut donc, par les 
seuls monvemens des corps célestes, observés à différentes 
époques éloignées, s'élever à la connaissance de leurs masses et 
de leurs momens d'inertie , et cela indépendamment de toute 
notion sur ces valeurs approchées, sur la nature des orbites 
que les corps décrivent, et même 3ur la loi d'attraction qui 
existe entre eux. 
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<i Voilà sans doute un des résultats les plus remarquables 
des principes généraux de la Mécanique. De ce lieu de Tespace 
où nous sommes placés , nous ne pouvons mesurer que des li- 
gnes et des angles , et compter le temps qui s*écoule ; mais il 
paraît comme impossible de mesurer les masses et les momens 
d'inertie de difîérens corps dont nous ne pouvous approcher , 
parce que ces quantités ne dépendent pas des seules dimensions 
visibles de la figure , mais de la matière dont les corps sont 
formés , ou de la loi de leur densité , qui nous est entièrement 
inconnue. Cependant s'il arrive que ces corps s'attirent suivant 
une loi quelconque , connue ou inconnue^, qui soit constante ou 
même variable avec le temps, nous voyons ici qu'il sufïïra d'ob- 
server les distances et les mouvemens de ces corps pour dé- 
couvrir la proportion qui règne entre leurs masses, et même 
entre les momens d'inertie ; car les observations étant faites à 
autant d'époques différentes qu'il y a d'inconnues, fourniront 
toutes les équations nécessaires pour les déterminer. 

<c Dans \e système du monde, en regardant une planète comme 
très-petite par rapport au soleil , et un satellite comme très- 
petit par rapport à sa planète , et supposant d'ailleurs que cha- 
que corps n'obéisse qu'à la force principale qui l'attire, on a 
reconnu de bonne heure , par les vitesses des corps comparées 
à leurs distances au centre de leurs révolutions, que l'attraction 
est en raison inverse du carré de la distance; et de là on a tiré 
la proportion des masses du soleil et des planètes principales 
qui ont des satellites. Mais cette détermination , quelque ingé<^ 
nieuse et admirable qu'elle nous paraisse , et qu'elle le soit en 
effet, ne me semble pas tirée des vrais principes , je veux dire 
ici , des seuls principes généraux qui pourraient également la 
donner dans toute autre loi d'attraction. Elle est fondée sur la 
supposition que la masse de chaque corps peut être négligée 
par rapport à celle du corps principal qui l'attire, et sur U 
connaissance d'une loi suivant laquelle l'attraction de ce corps 
s'exerce à différentes distances. Or , je trouve ici que la pro* 
portion des masses peut se déterminer par la seule observation 
des distances et des vitesses des corps , sans aucune idée de 
leurs grandeurs approchées, ni de la loi suivant laquelle ils 
s'attirent. Il suffit qu'ils s'attirent, et que, par cette action égale 
et contraire, ils troublent mutuellement les aires qu'iU décria» 
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vent autour de leur commun centre de gravité. Par cette per- 
turbation même, les aires individuelles et les plans de ces aires 
sont changés avec le temps ; et comme il y a une quantité qui ne 
change point, quand bien même la liaison et l'attraction des 
corps varieraient d'une manière quelconque, il s'ensuit qu'on 
peut former avec le temps assez d'équations pour déterminer 
les masses respectives de tous ces corps, sans rien emprunter à 
la théorie de la gravitation universelle. 

« Ce n'est pas qu'on ne doive à Kepler et Newton la même 
admiration et la même reconnaissance pour la découverte d'un 
rapport ou d'une loi qui nous apprend dès aujourd'hui la pro- 
portion de certaines quantités que le seul principe général des 
aires n'aurait pu nous donner que dans un avenir très-éloigné. 
Mais je ne m'occupe ici que de la science considérée en elle- 
même , dans ce qu'elle a de plus général et de pins parfait. Et 
d'ailleurs , ces principes généraux nous seraient toujours néces- 
saires: car, pour les valeurs des momens d'inertie des corps 
célestes , il me semble que la loi connue de l'attraction ne peut 
rien nous apprendre, et je ne vois pas qu'on les puisse décou- 
vrir autrement que par ces principes et des* observations- très- 
exactes faites à de très-longs intervalles. Ces quantités , et la 
position précise de l'équateur de notre système ne peuvent 
donc être déterminées de bien long-temps. Que si pourtant on 
voulait se borner à la considération du soleil, dont la rotation 
influe beaucoup plus que celle des autres planètes sur la gran- 
deur de l'aire résultante , il faudrait un temps moins considé- 
rable : car il suffirait de former les expressions de cette aire à 
deux époques différentes, et de les égaler, ce qui pourrait 
donner le moment d'inertie de ce grand corps par rapport à 
son axe de rotation , en supposant toutefois des observations 
aussi précises et aussi répétées que l'exige une recherche aussi 
délicate. 

« Mais pour achever le développement dé cette grande théo- 
rie, imaginons qu'avec le temps, la grandeur et le plan de l'aire 
résultante aient été déterminés dans notre système planétaire, 
et voyons ce qu'au-delà de cet avenir les observations et le cal- 
cul pourraient encore nous apprendre. Il est évident que si l'on 
continuait de former des équations semblables aux précédentes, 
pour de nouvelles époques ultérieures, ces équations devraient 
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s accorder à donner la même valeur pour la grandeur de Taire 
résultante. Si cet accord a lieu , on conclura qu'on a le véri- 
table équateur du système solaire, au moyen duquel on recon- 
naîtra les changeraens réels survenus dans la position mutuelle 
des orbites des corps célestes. Mais si les équation» viennent 
à présenter des valeurs différentes, il faudra conclure qu'il y 
a dans le système quelque action étrangère qui vient, ou des 
comètes, ou des étoiles, ou de quelque corps invisible et ignoré 
dont on n'a pas tenu compte , et qu'ainsi le couple qu*on a cal- 
culé n'est pas le couple résultant de tous ceux qui animent 
l'ensemble des corps que l'on considère. 

« Ainsi la théorie et l'observation continueront d'ajouter à 
nos connaissances. On verra si cette action des corps étrangers, 
sur le système des planètes et du soleil, peut être ou non 
regardée comme insensible; si le grand équateur de ce système 
.demeure toujours parallèle à lui-même dans l'espace, ou bien 
si cet équateur change aussi à la longue, comme celui de notre 
globe ; et si ses nœuds , par un mouvement bien plus insensible 
encore , rétrogradent de même sur le grand orbe que le soleil 
peut décrire autour de quelque centre éloigné. C'est probable- ' 
ment ce qui arrive; car il serait hors de toute vraisemblance 
que les étoiles n eussent aucune action sur le soleil et les pla- 
nètes qui l'accompagnent; et de cette action inégale sur les 
différens points du système, doit résulter un couple infiniment 
petit qui altère insensiblement la position du couple actuel qui 
anime ce système. 
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1 80. Handbuch oer Naturlehrk. — Manuel de physique ; par 
Guil.MuNCK.. 1*^ et 2^ parties, Heildelberg, 1829; Win ter. 

Un grand nombre d'ouvrages sur la physique ont paru en 
Allemagne depuis un certain nombre d'années. L'ouvrage de 
M. Munck est fort estimé par son exactitude et la manière dont 
les faits y sont exposés : il doit avoir deux volumes dont] le 
1*"^ sleulcment nous est parvenu. 
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Dans une préface M. M. trace un historique de la phy- 
sique, et ajoute en même temps une bibliographie de cette 
science. 

Il donne d'abord des notions générales sur la matière, 
consacre ensuite un chapitre étendu au mouvement, et s'occupe 
successivement de la statique et de la mécanique des corps so- 
lides, de l'hydrostatique et de l'hydraulique. Le chapitre sui- 
vant est destiné à Taérométrie et se trouve divisé en deux sec- 
tions. L'auteur traite de l'aérostatique et de la pneumatique, 
dans chacun de ces articles fort étendus. M. M. comprend 
tous les notions nécessaires pour l'intelligence du sujet dont 
il s'occupe et donne toutes les formules qui s'y rapportent. La 
description des instrumens est accompagnée d'un grand nombre 
de planches. A l'article de la densité, l'auteur donne une com- 
paraison des poids les plus employés dans divers pays et 
dont la variété est si incommode dans l'usage et si peu satis- 
faisante pour les sciences surtout. 

L'aérostatique forme le sujet du chapitre suivant, qui est divisé 
en trois paragraphes : production , propagation, mesure des 
sons. Cet article, l'un des moins étendus de l'ouvrage, renferme 
c eendant beaucoup de données importantes. M. M. étudie 
ensuite l'attraction et la capillarité, et, dans un supplément, il 
s'occupe de l'eudiométrie, etc. 

Le 1*' chapitre de la 2^ partie traite de la chaleur. L'auteur 
y étudie en même temps les instrumens propres à la mesurer, 
et ses propriétés tant à l'état de calorique rayonnant que de 
calorique de combinaison. Le a* chapitre est consacré à l'his- 
toire de la lumière et divisé en plusieurs paragraphes : l'opti- 
que, lacatoptrique^ la dioptrique, la dispersion des couleurs, 
la diffraction et la réflexion , la réfraction , la polarisation de 
la lumière, les couleurs accidentelles, la théorie des phénomènes 
optiques, l'application aux instrumens d'optique. Un appendice 
renferme un exposé des rapports entre la lumière et la chaleur. 
Dans le chapitre suivant, l'auteur s'occupe de l'électricité et 
du galvanisme, dont il trace avec étendue les rapports et les 
propriétés , en décrivant les principaux appareils au moyen 
desquels on développe ou réunit ce fluide. 

Enfin, cette partie de l'ouvrage est terminée par un article 
sur le magnétisme , divisé en quatre paragraphes : magnétisme 
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de Taimant naturel et de Tacier, magnétisme terrestre, magné- 
tisme par influence du magnétisme et de rélecfrîcité. 

Chea les Allemands la littérature de la science est beaucoup 
plus répandue que parmi nous, on en peut trouver la preuve 
dans presque tous leurs ouvrages. Celui de M. M. en peut 
donner une idée , et , sous ce rapport , mérite d'être consulté 
par les personnes qui veulent connaître ce qui a été publié sur 
divers sujets. 

181. Die ERSTEN ËLEMENTE DER GESAHMTEN NaTURLEHRE , etC 

— Premiers élémens de la physique; par GuiK Muncke, etc. 
Heidelberg, 1829; Winter. 

Ce précis qu'a publié M. Muncke est destiné aux divers 
gymnases; il renferme dans un petit volume toutes les notions 
nécessaires pour avoir une idée de la physique; très-utile pour 
ceux auxquels il est destiné, on peut le regarder comme un 
abrégé très-élémentaire de l'ouvrage que nous annonçons dans 
le n^ précédent , et il nous semble alors inutile de nous étendre 
davantage à ce sujet. 

182. Lehrbugh des Galvanismus und ëlectrochemie. — 
Manuel de Galvanisme et de Chimie ; par Gust. Theod. Fech> 
NER. In-8°. Leipzig, 1829; Voss. » 

M. Fechner , auquel l'Allemagne doit une bonne traduction 
de la chimie de M. Thénard , à laquelle il a joint des notes qui , 
en complétant la Chimie organique, en font presque un ouvrage 
nouveau , a donné aussi une traduction de la physique de M. 
Biot : la partie que nous avons sous les yeux renferme le galva- 
nisme et rélectro - chimie ; c'est le texte original Huqgel M. 
Fechner a ajouté tout ce que la science a produit de nouveau 
depuis sa publication. 

Si la physique a fait de grands pas depuis un certain nombre 
d'années, l'électro-chimie, qui est une science toute nouvelle, pré- 
sente déjà une masse importante de faits, et ses applications 
peuvent faire prévoir des pas très-importans pour la science. 

L'ouvrage de M. Biot est trop connu pour qu'il soit nécessaire 
d'en rien dire ici , et nous ne pouvons qu'engager tous ceux 
auxquels la langue allemande est familière , à étudier la tra- 
duction de M. Fechuer, qui se trouve parfaitement au courant 
de tout ce qui a été publié à l'époque où elle a paru. 
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Il ne paraît guère d'ouvrage important qui ne soit traduit 
en Allemagne. C'est une chose qu'il serait d'autant plus à désirer 
de voir se faire chez nous , où la connaissance des langues est 
beaucoup moins répandue qu'eu Allemagne, que souvent nous 
ignorons même l'existence d'excellens ouvrages écrits en langue 
du Nord surtout, et qui seraient très-utiles s'ils étaient misa 
à la portée de tous les lecteurs. Nous ne citerons que deux exem- 
ples : l'excellent rapport que publie chaque année M. Berzélius 
sur les sciences est traduit immédiatement en Allemagne, où 
tous ceux qui s'occupent de chimie peuvent consulter cet impor- 
tant abrégé des travaux qui ont été faits dans l'année : le petit 
nombre de nos chimistes qui connaissent la langue allemande peu- 
vent seuls profiter au contraire de la traduction de M. Wohler, 
dont il serait si fort à désirer qu'on nous mît à même de faire 
usage. Autre exemple : la littérature des sciences en Allemagne 
est beaucoup plus connue que parmi nous, et Ton a eu souvent 
occasion de reprocher à nos sa vans de n'être pas bien informés 
de ce qui avait été fait dans d'autres pays. M. Gmelin a publié 
depuis assez long-temp$ un ouvrage très-utile dont le titre 
même est à peine connu en France, et qu'il serait bien à sou- 
haiter que quelqu'un s'occupât de traduire. Malheureusement, 
chez nous, les spéculations de librairie s'accommodent souvent 
peu avec les publications de ce genre , et le nombre des lec- 
teurs d'un livre de science est assez borné pour que ce ne soit 
pas une brillante affaire que l'impression d'une traduction un 
peu volumineuse; mais la science y gagnerait certainement 
beaucoup, et nous ne manquerons pas une occasion de rappeler 
ce vœu. G. de C. 

i83. Mémoire sur l'Htgrométre ; par M. Macedoime Mel- 
LONi. [AnnaL de Chim. et de Phys. ; janv. i83o, pag.Bg.) 

L'auteur se propose d'examiner la question importante de 
la quantité d'eau en vapeur transparente dissoute dans un vo- 
lume donné d'air. Les travaux de MM. Dalton et Gay-Lussac 
permettraient de résoudre la question si l'on pouvait mesurer 
exactement le degré d'humidité ou de saturation de l'espace. 
En effet, si on s'est assuré par un moyen quelconque que l'es- 
pace ne contient que le i/3 de la vapeur qui peut y exister à 
la température actuelle, par exemple , de aS® C, il suffirait de 
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calculer le poids d'un litre d*air à 25** , et sous^ la ptession de 
o™oa3 qui est la pression de la vapeur à celte température : 
les -It de ce poids donneraient la quantité d*eau réduite en 
vapeur dans un espace de o°^,i cube. Si la saturation était com- 
plète, le 1/3 indiquerait la quantité de vapeur pour cette cir- 
constance, et cette valeur multipliée par le volume de Tair at- 
mosphérique en litres donnerait le résultat cherché. 

La difficulté consiste donc à déterminer le point de saturajLion 
de l'espace. Les hygromètres proposés ou employés manquent 
de comparabilité. Les travaux de M. Gay-Lussac sur la densité 
des vapeurs provenant les dissolutions salines, ont fourni des 
résultats importans d'après lesquels M. Biot à calculé une table 
pour tous les points de l'échelle hygrométrique. Mais les résul- 
tats du calcul ne sont pas toujours en rapport avec l'expérien- 
ce, et l'on trouve entre eux des écarts qui vont quelquefois à 
2° 5 de l'hygromètre, et qui ne peuvent disparaître que par 
la répétition très-multipliée des observations. M. Gay-Lussac 
n'avait fait que 9 observations, à la température de 10° ; et si 
les degrés de l'hygromètre et l'humidité répandue dans l'espace, 
changent avec la chaleur, comme tout porte à le croire, la ta- 
ble hygrométrique ne peut servir que pour une seule tempé- 
rature; si on pouvait obtenir de nouveaux rapports entre les 
degrés d'humidité et ceux de l'hygromètre par un autre pro- 
cédé que celui de M. Gay-Lussac , on obtiendrait une confir- 
mation importante : c'est ce que M. M. a fait avec l'appareil 
suivant. 

Si on imagine deux baromètres plongés dans la même cuvette 
et très-profondément, l'un , de la grosseur ordinaire, l'autre , 
formé d'un grand et long tube garni supérieurement d'un ro- 
binet de fer ; qu'un hygromètre soit renfermé dans une boîte 
de cristal garnie d'un verre et d'une monture pour s'adapter au 
robinet du tube ; que l'on vide la boîtç d'air et qu'après l'avoir 
adapté au robinet on ouvre la communication , la hauteur du 
mercure ne variera pas, mais, en introduisant de l'eau sous le 
grand tube jusqu'à ce que l'espace vide soit saturé d'humidité, 
la colonne liquide s'abaissera de toute la tension de la vapeur 
pour la température 011 l'on opère , par exemple, 20 millièmes 
pour ime tension de 20 mm. £n soulevant tout l'appareil , la 
chambre barométrique ajugmentera , et quand il y aura 10 mm. 
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de différence, l'espace occupé par les vapeurs sera double et 
ne contiendra que la moitié de la vapeur qu'il contenais à i'état 
de saturation : à 5 mm. l'espace sera 4 fois plus grand, et la 
quantité de vapeur 4 fois plus petite , et l'aiguille de l'hygro- 
mètre indiquera les rapports entre les degrés d'humidité. 

Ces résultats s'appliqueront à l'humidité de l'atmosphère, car 
l'air et les gaz ne fout que diminuer la rapidité de la trans- 
formation d'un liquide en vapeur. 

Ce procédé très-simple présentait des difficultés; la capacité 
de la boîte devait être très-petite pour ne pas être obligé de 
donner au tube une grosseur disproportionnée , et l'on ne peut 
cependant changer sans inconvéniens les dimensions de l'hy- 
gromètre; si le cheveu est très-court, les variations sont pres- 
'que insensibles; et si la poulie a un très petit rayon , la partie 
du cheveu qui embrasse la circonférence perd de sa flexibilité 
et peut imprimer une fausse direction à l'aiguille. M. M. a 
donc conservé un cheveu de lo pouces pour pouvoir lire les 
i/4 ou ]/5 de degrés, et un rayon de deux lignes à la poulie; 
mais il a supprimé le cadre, le crochet et la double pince.. 

Par rapport à la bonté de l'instrument , M. M. a construit 
trois hygromètres avec tous les soins indiqués par Saussure, 
ils ont marché parfaitement d'accord avec l'hygromètre modifié. 

Le grand baromètre fut formé de deux tubes de diamètres 
différens; l'un, de 2ti lignes de diamètre et 25 pouces de long, 
est attaché par une garniture au robinet en fer; l'autre, de la 
dimension ordinaire des tubes de baromètre, est fixé au premier 
par un anneau de fer : tout l'appareil est attaché après une 
forte colonne en bois, et par le moyen d'une roue dentée et 
d'une règle aussi à dents , on fait mouvoir dans la verticale le 
système des tubes. La cuvette est en fer et a 5 pouces de hau- 
teur, et porte à sa partie inférieure un tuyau de même métal 
fixé solidement sur la grande base de l'appareil. 

Le baromètre est rempli au moyen d'un tube recourbé por- 
tant un entonnoir à une extrémité et effilé par l'autre : quel- 
ijue soin que l'on prenne, il reste quelques poils ou autres corps 
microscopiques qui retiennent des bulles d'air, qui deviennent 
sensibles quand le niveau du mercure s'abaisse. Pour retirer 
cet air , M. M. amène le tube à son plus grand abaissement, 
lextrémité du gros tube plongeant dans le mercure de la 
cuvette ; l'air est condensé et a ime force élastique de i à 2 
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pouces. £n adaptant au robinet un grand récipient dans lequel 
il fait le vide , le robinet étant ouveit, le mercure monte jus- 
qu'au-dessus, et eu relevant l'appareil il s'y trouve un vide 
supérieur à celui du baromètre. 

Cependant la hauteur du mercure était toujours un peu 
moindre que celle du baromètre ordinaire^ ce qui tient à un 
peu d'humidité, que l'on enlève en faisant le vide dans le tube su- 
périeur, le laissant pendant quelques heures et faisant communi- 
quer avec le récipient vide et contenant du chlorure de 
calcium. — En répétant deux ou trois fois l'expérience on ob- 
tient une dessiccation parfaite. 

Pour introduire la quantité d'eau justement nécessaire pour 
saturer l'espace et non un excès qui s'évaporerait en augmen- 
tant le vide au-dessous de la boîte, on fait passer dans celle-ci 
5 ou 6 gouttes d'eau que l'on pose sur la division de l'hygro- 
mètre pour les rendre sensibles; on fait communiquer avec la 
machine pneumatique et l'on fait le vide; on recommence à 
plusieurs reprises et l'on finit par ne plus avoir que de la va- 
peur, en plaçant entre le récipient et la machine pneumatique 
un corps avide d'humidité. 

Pour ôter l'air qui se trouve dans la vis, on y verse un peu 
de mercure, et pour enlever celui du tube de communication, M. 
Bf. a percé dans Taxe de la vis une grande ouverture dans 
laquelle il a mastiqué un tube capillaire qui sert de communi- 
cation. 

Les expériences durent environ 5 à 6 minutes, excepté celles 
qui sont faites à de grands degrés de sécheresse, qui en exigent 

lO à 12. 

En faisant parcourir à l'appareil mobile toute la hauteur de la 
colonne, l'hygromètre descend environ de loo® à 64. Pour 
descendre au-dessous, on retire la vapeur par le chlorure 
de calcium M. M. est descendu ainsi jusqu'à 9^ et ne s'est pas 
occupé d'aller plus loin. 

En mesurant la tension correspondante a un degré d'humi- 
dité et produisant l'effet contraire , on obtient la même indica- 
tion à i/io à 2/10 de millimètres. 

Comme les meilleurs hygi'omètres différent souvent de 1 à 2**, 
M. M. a fait des observations avec 3 cheveux et a obtenu des 
indications qui ne diffèrent pas de plus de o, 025. La moyenne 
des trois séries donne : 
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(i) Celle observ.'ition a été déduite de celles foi les "à 9 et 10^. 



La construction graphique de ces résultats donne une hyperbole 
moins courbe que celle qu*a obtenue M. Gay Lussac , d'où il 
semblerait que les degrés de Thygromètre à cheveu sont d'au- 
tant plus proportionnels aux degrés d'humidité , que la tempé- 
rature est plus élevée; mais pour connaître les variation que 
le changement de température introduit dans les élémens de 
l'hyperbole, il faut calculer les constantes qui entrent dans l'é- 
quation de ta courbe, deux températures très différentes, et'en 
déduire les valeurs particulières des tensions pour chaque degré 
de réchelle hygrométrique ; c'est ce que M. Mellonî fera dans 
un autre mémoire. 

184. Sur le véritable ihventeur du thermo-baromètre. 
{Mémoir. de C Académie de Dijon, 1829, p. 2o5. ) 

Le thermo-baromètre de Bellani est la copie exacte de celui 
que le sieur Goubert à présenté à l'Académie des sciences de 
Dijon, en 18 19. — En 1823, le Ministre de l'intérieur a ac- 
cordé au sieur Goubert, sur le rapport du comité-consultatif, 
un encouragement de 3oo fr. A leur passage à Dijon en iSao, 
MM. Herschell et Babbage ont vu l'instrument de M. Goubert 
et l'ont dessiné; il est donc antérieur de 8 ans au moins, à celui 
de M. Rellani. 



MÉTÉOftOLOGIE. 

i85. Tables météorologiques. 
La Société de médecine et des sciences naturelles de Dresde 
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a fait distribuer à ses membres des tables météorologiques , 
dressées par M. Lohrmann , d'après des observations exactes 
faites sur divers points du royaume de Saxe. Ces tables ne se 
trouvent pas dans le commerce de la librairie. Un travail sem- 
blable a été entrepris à Prague, par le professeur Hallaschka, 
et ne paraîtra pas non plus dans la librairie; Fauteur le destine 
â ses amis. [ lena, ail^. Literatur Zeitung; nov. 1829 , feuille 
d'annonces, n® 56.) 

186. Extrêmes du mercure dans le baromètre a Dijon. (Afé- 
moir. de VAcad, des Scierie, de Dijon , 18^19 , p. 65. ) 

Le 21 février 1828 , le mercure était à 26 p. , 4 I- > ^5 , sans 
pluie, le ciel seulement couvert : un coup de vent s'est mani- 
festé à 2 h. 1/2 p. m., et s'est répété plusieurs fois; le 23 on 
a ressenti un tremblement de terre en Belgique et en Lor- 
raine. 

Le plus grand abaissement observé a eu lieu le 2 février 
1823 , à 5 h. du soir, le mercure est tombé à 25 p., 11 1., 3 , 
sans aucun phénomène atmosphérique, le ciel était couvert et 
la température à -+- 5. — Le mercure était plus bas de lO cen- 
tièmes, que le 25 décembre 1821. 

La plus grande élévation observée à Dijon , est de 27 p: , 
Il 1., 20, le 6 février 1821. 

De 3o6o observations barométriques faites à 8 h. du matin, 
du 1^^ juillet 1816 au 3i décembre 1824, on a trouvé la hau- 
teur moyenne du baromètre de 27 p., 2 1., 21 , qui diffère au 
moins de 79 centièmes de la détermination du D*" Maret. 

La température moyenne, à 8 h. du matin , est de + 8*^ 5 

R. Pendant ces 8 ans 1/2 la plus grande élévation du thermo- 

inètre a été -f- 20®, le 27 juillet et le 8 août 1828, le 8 août 

1829 et les 10 et 1 1 juin 1822. — Le point le plus bas a été — 

10 le II janvier 1820. 

187. Extrait des observations météorologiques faites a 
l'Ile db l'Homme, de 1826 à 1829 inclusivement; par A, 
Stewart. (Edinburgh Journ. of sciences', avril i83o, p. 249)- 

Les observations ont été faites avec un thermomètre de Fah- 
renheit, place au Nord, à 9 heures du matin et 11 du soir. 
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i88. Son LE BAPPORT HOYES DES VENTS EiT Eurofe; par H. W. 
DoVK. [Jnnatea der Phjrsik und CAemie;n.° i, 1819, p, 53. ) 

Ce mémoire a été écrit au sujet du refus de croyance de M. 
Schouw de Copenhague, aux lois que M. Dove de Koenigsbei^, 
l'auieur de ce mémoire, a trouvées sur les vents dans leur pas- 
sage de l'un à l'autre. M. Schouw ne pense pas que dans la par- 
tie occideolale de l'Europe, les vents tournent toujours dans 
le sens S.-O.-N. et E. , lorsqu'ils passent de l'un à l'autre. M. 
Dove Tait remarquer qu'il n'a pas été dit que cela ait toujours 
lieu, mais que cela est donné par un résultat moyen, et que 
souvent le vent oscillait entre le S.-O. et le H.-O. , rarement 
entre le H.-O. etIeS.-E., et beaucoup plus souvent entre IT.-N. 
E. et l'E.-S.-E. , qu'entre le S.-E. et le S.-O. Cela vient de ce 
que dans chaque lieu il n'existe réellement que deux courans 
principaux qui , dans quelques lieux , donnent des venis de N. 
E. et de S.-O. dominant sur les autres , et dans d'autres dn 
vents d'E et d'O. domiuans. 

Après avoir rappelé ces résultats, M. D. confirme les loi) 
qu'il avait trouvées antérieurement entre les relations qui exis' 
lent entre l'élévation et l'abaissement du baromètre et du ther- 
momètre , la formation des nuages, de la pluie et de la neige, 
et le passage d'un vent à l'autre. Ces lois sont les suivantes : 

i'' La précipitation de l'humidiié atmosphérique aous for- 
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me de pluie ou de neige, est en général liée avec la direction 
des vents. 

7? Pendant une précipitation d*humidité, le baromètre et le 
thermomètre changent d'autant phis que le changement de di- 
rection des vents est pfus grand. 

3° La réciproque, quant à la marche du baromètre et du 
thermomètre , a aussi lieu. 

4® En hiver ceci se montre aussi dans la forme de la préci- 
pitation; c*est ainsi que la neige se change en pluie , lorsque le 
baromètre descend et que la pluie devient de la neige lorsque 
le baromètre monte. De plus, lorsque le baromètre monte, la 
neige annonce un froid plus rigoureux , et lorsqu'il descend, au 
contraire , elle fait présumer im adoucissement de tempéra- 
ture. 

5® La formation du cirrhus ( nuage filandreux ) est liée avec 
l'abaissement du baromètre et Taugmentation de température, 
et celle du cumuh-stratus avec la montée du baromètre et la 
diminution de température. 

6^ Les nuages se dissipent par une élévation continue du ba- 
romètre , et le cirrhus se change en nimbus par l'abaissement 
de ces instrumens. 

7** Une précipitation d'humidité du côté des vents occiden- 
taux fait DAonter le baromètre et baisser la température; mais 
avec les vents orientaux , c'est le contraire. 

M. D. donne ensuite le tableau comparatif de la fréquence 
des vents dans quarante lieux différens de l'Europe, dans lequel 
on voit qu'un vent est d'autant plus fréquent , qu'il approche 
plus de la direction du vent dominant. Il fait remarquer aussi,. 
que dans la partie occidentale de l'Europe, les vents dominans^ 
sont S. O. et N. E.; et dans le Nord et l'Est, ils sont plus O. et 
E. Il fait encore voir que sur les bords de la mer , les maxima 
et minima de température ont lieu souvent en été par les vents 
de S. E. et de N. O. , et en hiver par les vents de S. O. et de 
N. E. 

Enfin , il termine ces intéressans mémoires en faisant voir 
qu'il n'y a qu'un seul vent dominant pour Hofmansgave , Lan- 
caster et Gotlingue, tandis que les vents quijsont les plus iré- 
quens à Penzance, sont deux vents du Sud. 
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M. D. annonce qu*il publiera procliainement des recherchent 
analogues à celles-ci pour TAmérique et l'Asie septentrionales, 
et plus tard pour les régions tropicales. P. E. Morin. 

189. Encore quelques mots sur les brumes et les PHiNOMi- 
NES QUI LES accompagnent; par le D"^ Schôn. [Archiv derges. 
Notarié hre ; n^ 18, 1829, p. 139.) 

M. Schôn croit avoir observé que les brumes soit sèches, 
soit humides , ne se forment que lorsque le temps étant 
devenu très-chaud pour la saison , Tair s'électrise fortement et 
se refroidit. Il voudrait en conclure que cet état de l'atmosphère 
est dû à l'électricité; mais il me semble qu'il faut seulement en 
déduire que la même cause qui produit les brumes rend l'air 
très-électrique. P. E. Morin. 

190. MÉTÉOROLOGIE DE LA Gu IN £E SUPERIEURE CÔte-d'Or 

et parties environnantes. [Ibid,; p. i37.) 

Dans cet article , M. Kastner fait voir, i** ^ue la température 
moyenne de la CÔte-d'Or est, près de la côte de 28° 33 C, et dans 
l'intérieur de 35°C. à 37° 78C. a** Que la saison des pluies 
dure de mai en août. 3°*Que le temps de cinq sous, qui est le 
temps le plus malsain de l'année , vient ensuite .en août. 4^* 
Que la saison chaude dure de septembre en octobre. 5° Que la 
petite saison de pluies vient en novembre. 6® Enfin, que le 
temps appelé Harmattan, du nom du vent de N. £., existe de 
décembre en février. Quoique cette saison ait pris son nom du 
vent de N. E. , ce vent dure au plus huit jours de suite dans 
cette saison, et seulement trois à quatre fois. P. E. Morin. 

191. Comparaison de la moyenne température de Stutt- 

GARD AVEC CELLE DE PaRIS ET DE VlENNE; par le prof. SCHli- 

BLER. [Jahrbuch der Chemie , n° i, i83o, pag. 84.) 

M. Schûbler de Tubingue , comparant dans cette note les 
températures moyennes mensuelles de Paris, Stuttgard et Vien- 
ne , dans l'année 1828 , trouve pour ces lieux situés à peu près 
sôus le même parallèle que ceux d'entr'eux situés aux extrémi- 
tés, par rapporta Stuttgard, agissent d'une manière opposée, 
quant à leur température moyenne. Ainsi à Paris , pendant les 
mois d'hiver, la température moyenne est plus haute quecelle 
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de Stuttgard, et pendant les mois d'été, c'est le contraire. A 
Vienne , les mois d'hiver sont plus froids que ceux de Stuttgard, 
et les mois d'été plus chauds. M. Schùbler avait trouvé le me- 
me résultat pour 1827. P. £. Morin. 
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192. C0MMSIfTi.TI0 PHYS^Cà DE LUGIS HFVKGTIBIIS CHEMIGIS IM 

corpora organica et organis destituta. Auctore Gustavo Suc- 
cow, in certamine literario civium Academiae jenensis die* 
VIII sept. 1B27, praemio priacipum muni&centia con&ti- 
tuto ex ordinis ampl. phdosophorum sententia publiée or- 
nata. In-4^^ xv et 92 p. lena^ 1818. 

193. Résultats der bis ietzt unternommezcen Pflanzenana- 
liYSEW. — Résultats des analyses végétales exécutées jusqu'à 
ce jour, avec une description chimique et physique des bois, 
charbons, sucs végétaux et autres ^ubstances importantes du 
règne végétal ; par Gustave Théod. Fechner. In-.8° de 35 1 
p. Leipzig, 1829; Voss. 

194' Dictionnaire de Webster. 

Le D' Webster publie aux États-Unis, un dictionnaire qui 
contient une explication des termes employés dans les diverses 
branches des sciences et des arts. 

195. Traité élémentaire des réactifs, leurs préparations, 
leurs emplois spéciaux et leur application à l'analyse ; par 
A. Payen et A. Chevallier. 3® édition, a vol. in-8°. Paris, 
i83o; Ch. Béchet. 

Lorsque là i*"* édition de cet ouvrage parut, il y a quelques 
années , elle donna lieu à des observations critiques qui furent 
mises à profit par les auteurs, et coopéra sans doute à Tamé- 
lioration de leur plan qui était loin d'être rempli. Une 2* édi- 
tion , déjà épuisée , a exigé la publication de celle que nous 
annonçons; comme aucun article sur cet ouvrage n'a encore 
paru dans \e Bulletin, nous ferons connaître le plan qu'on t 
suivi les auteurs et la manière dont ils ont traité leur sujet. 

A. Tome XUL— Mai i83o. a3 
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La chimie est devenue si utile pour les arts et la médeciDe, 
les applications que Ton peut faire des connaissances qu'elle 
procure sont si multipliées, qu'il est maintenant indispensable 
d'en connaître au moins les principes , dans presque toutes les 
positions de la vie. 

Si les sciences servent à Tamélioration d'une foule de choses 
utiles , la mauvaise foi sait aussi les mettre en usage pour alté- 
rer et falsifier beaucoup de substances; et, dans la vie privée, 
comme dans le commerce et l'industrie, ces inconvéniens se 
sont souvent offerts, et, quoique toutes les personnes qui pour- 
raient en avoir besoin ne soient pas dans le cas d'appliquer les 
connaissances scientifiques à reconnaître ces altérations, celles 
qui sont plus particulièrement appellées à la pratique des arts 
ne peuvent se dispenser de savoir comment reconnaître la na- 
ture et la pureté des substances qu'elles emploient. Il n'y a pas 
de longues années encore, l'apparence, la saveur et quelques 
autres propriétés physiques servaient seules à distinguer et 
apprécier la valeur d'un grand nombre de substances , il ne 
peut en être de même aujourd'hui, et celui qui se bornerait à 
de semblables moyens d'investigation , serait sûr d'être trompé 
et s'exposerait quelquefois à de graves inconvéniens. 

C'est donc une chose utile que de répandre la connaissance 
des matières et des moyens que l'on peut mettre en usage pour 
reconnaître la nature et la pureté des diverses substances que 
fournissent la nature ou les arts. C'est le but que se proposent 
MM. P. et C. 

Il est vrai que les connaissances que l'on puise dans un livre 
sont Ijien insuffisantes pour faire le moindre essai utile, et que 
l'on est arrêté tout d'abord par des difficultés de pratique qu'un 
livre ne saurait enseigner ; mais s'il est indispensable d'avoir 
appris les manipulations chimiques pour appliquer utilement 
les connaissances scientifiques, les personnes qui ont déjà ac- 
quis un peu de cette habitude trouveront dans l'ouvrage que 
nous annonçons les moyens de reconnaître et de distinguer les 
matières simples qu'elles auront à examiner; car il est ici une 
remarque à faire, c'est que les détails que donnent les auteurs 
sur les analyses, sont toul-à-fait msuffisans pour mettre au 
courant de ce genre difficile de travaux. Au surplus, l'un des 
élèves les plus distingués du plus célèbre analyste de notre 
(époque , M. H. Rose , a publié sur l'analyse inorganique un 
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ouvrage spécial que nous allons posséder prochainement, Ira - 
duit sur la a* édition que M. Rose donne en ce moment à Ber- 
lin, par un jeune chimiste allemand, M. Jaeckel, dont le tra- 
vail ne laissera rien h désirer. Cette lacune dans la science , 
MM. P. et C. annoncent qu'ils avaient l'intention de la com- 
bler, la publication de Touvrage de Rose la remplit parfaite- 
ment, et, par le genre de ses travaux, M. Rose était mieux que 
personne dans le cas de faire un excellent ouvrage. 

Le traité des réactifs contient d'abord des notions prélimi- 
naires sur la cristallisation, la densité , la lumière, l'électricité et 
le calorique , et quoiqu'elles occupent peut-être une étendue 
un peu trop considérable dans un ouvrage où elles ne sont 
qu'accessoires elles sont réellement utiles. 

MM. P. et C. étudient ensuite les corps non métalliques, les 
métaux et leurs alliages , les oxides métalliques , les produits 
résultant de la combinaison des corps combustibles, les acides, 
les sels et les produits organiques employés comme réactifs : le 
i*"" volume se termine par quelques notions sur quelques opé- 
rations que l'on fait quelquefois subir aux réactifs dans leur 
préparation , comme la calcînatîon , la coupeliatîon , la subli- 
mation , etc. 

Dans le a* volume les auteurs décrivent d'abord les vases et 
ustensiles utiles à un laboratoire, et successivement la prépa- 
ration des réactifs dont ils ont donné précédemment les ca- 
ractères et les usages. Il nous semble que les notions générales 
sur un laboratoire , auraient dû , ainsi que celles sur la calcina- 
tion , le grillage , se trouver au commencement de l'ouvrage , et 
qu'en séparant de l'étude des propriétés des corps, leur prépa- 
ration , il eût fallu , du moins , les placer à la suite l'une de 
l'autre comme intimement liées ensemble. 

Quelques applications des réactifs à l'analyse forment le 
chapitre suivant : les articles sur les vins et liquides alcooliques 
et l'analyse de quelques sels nous ont paru seuls bien remplir 
le but des auteurs : les autres parties de cet article laissent en- 
core beaucoup à désirer. 

Les recherches médico-légales étant devenues plus que ja- 
mais nécessaires aux pharmaciens et aux médecins qui sont 
souvent appelés pour éclairer la justice, MM. P. et C. ont joint 
à leur ouvrage quelques tableaux présentant les caractères qui 

a3. 
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servent à reconnaître les poisons : ces tableaux ne snffiraient 
pas seals pour mettre à même de prononcer avec certitude dans 
la plupart des cas d'empoisotinennent y mais ih peuvent être 
utiles pour rappeler à ceux qui doivent déjà bien les connaître, 
les caractères des substances qu^îs peuvent rencontrer. Nous 
ferons remarquer Tinsistence des auteurs sur un objet d'une 
haute importance dans le cas de médecine légale, c'est de ne 
prononcer sur l'existence d'un poiison que quand on a pu se le 
procurer avec ses caractères distinctifs , et de ne s'en pas rap- 
porter A des couleurs de précipités qui peuvent raduire en 
erreur et présenter les plus graves conséquences : c'est un objet 
sur lequel on ne saurait trop appuyer. 

En résumé , quoique dans les détails il y ait encore plusieurs 
omissions et quelques inexactitudes dans Touvrage de MM. P. 
et C. , c'est «n livre utile et que consulteront avec fruit ceux 
qui voudront apprendre à reconnaître les corps dont ils sont 
appelés à se servir, et à en déterminer la nature. G. de G. 

196. Dissertation sur le volume des atomes , et sur les modi- 
fications qu'il subit dans les combinaisons chimiques. Pre- 
mière thèse subie devant la faculté des sciences; par Polydore 
BouLLAY. In-8°. Paris, i83o; Béchet jeune. 

La discussion des pesanteurs spécifiques étant l'une des bases 
du travail de M. Boullay, il a dû déterminer avec soin celles qui 
laissaient à désirer ou qui n'avaient pas été prises, et discuter 
les résultats obtenus pour les autres. Il se sert pour prendre les 
densités, d'un flacon de 3o à 40*^ de capacité que Ton bouche 
avec «n fragment de tube usé à l'éméril ; le tare , y place la 
poudre sur laquelle il veut opérer, la recouvre d'eau bouil- 
lante et agite avec un fil de platitie pour la bien mouiller et dé- 
gager l'air : il place ensuite le flacon sous la machine pneuma- 
tique et fait le vide avec précaution pour éviter la projection 
d'une partie de la matière, et y laisse le flacon pendant environ 
la heures pour qu'il ne se dégage plus de bulles, ce dont on 
s'assure en frappant sur la cloche. On achève alors de retopKr 
le flacon d'eau distillée qui a séjourné dans le vide , et on bou- 
che en assoyant le vase avec soin. 

Le vase vidé est ensuite pesé plein d'eau distillée bouilKe. 

Les corrections relatives à la perte du poids dans l*àir et à 
la température de l'eau sont inutiles , parce que celle pour la 
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température ne psorte que sur les millièmes et qu'il est rare que 
l'on n*ait pas d'incertitude sur les centièmes , et qu'en opérant 
à 19 C. au lieu de 4 C ^ l'erreur ne porte encore que sur les 
millièmes. 

Pour les corps solubles le mercure serait très-avantageux , 
mais il mouille trop peu de corps, et c'est à son emploi que 
l'on doit attribuer 1^ plupart des erreurs, dans Ves rési^ltats 
4'Hassenfratz; l'alcool et l'essence de térébenthine peuvent tour 
jours être employés^ 

Le temps nécesjsaire pour ces exipériences ayant forcé 
1M. B. à multipliei: l'effet de la machine pneumatique ; il se sert 
d'un appareil très-siipaple consistant en un grand ou plusieurs 
plateaux de verre dressés, supportés dans une caisse en bois 
garnie de mastic , et placés sur une table yoisine de la machi- 
ne , et de diverses cloches à robinet de petite capacité qu'il 
.met en communication avec la machine par le moyen d'un 
tuyau de plomb et de tubes de caoutchouc : ce tuyau peut 
être formé de deux parties , dont l'une doit renfermer de la 
^liaux ou du chlorure de calcium. Cette disposition rend le 
plateau touf-à-fait inutile et présente l'avantage de multi- 
plier autant qu'on le veut l'effet de la pompe , de garantir les 
çuir^ de toute hueoidité et de placer de l'acide suLfnrique près 
4es tuyaux des corps de pompe, et ôte la crainte d'en faire 
entrer par le service des pompes. 

|ii.~B. a préparé lui-même pre^^que tous les corps dont il s'est 
^rvi, kl s'est assuré de la pureté dçs autres. Quand les corps 
étiolent fusibles , il a opéré sur le corps fondu et non fondu 
mais toujours desséché. Les corps peu fusibles et non décom- 
posa})les par la chaleur ont été chauffés au rouge, les autres 
séçhés sous le vide à la plus hai^te température qu'ils pu^aent 
supporter. 

Nqus ne citerons que leç résultats obtenus par M. B. 
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Bi*cUorare da mercare. 
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Par la vapeur d'eau 
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Pour obtenir la détermination du volume des corps simples 
que Ton connaît à l'état soKde , il suffirait de chercher le quo- 
tient du poids atomique par le poids spécifique, si les atomes 
étaient continus; mais dans les hypothèses généralement ad- 
mises de l'existence de rides considérables et d'une différence 
de nature entre les molécules élémentaires , on ne peut rien 
conclure sur leur volume propre, qui ne dépend plus de fa 
densité du volume total du corps auquel elles appartiennent , 
mais de leur densité propre qui reste inconnue. 

£n admettant que les atomes diffèrent de nature dans chaque 
corps «probablement aussi de forme et de volume, il faut 
adjoindre à chaque atome une égale portion de vide pour for- 
mer des élémens continus et alors ces volumes sont donnés 
par le rapport du poids de l'atome à la pesanteur spécifique. Le 
tableau suivant a été calculé d'après ces données. 
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M. B. aurait vo«Ui étendre beaucoup c« tableau , mais il a 
été arrêté par )a difficulté de trouver des corps solides dont 
les éléiuens soient solides ; mais ces résultats prouvent que les 
sulfures ont toujours présenté une contraction et les iodures 
généralement une dilatation. Mais il n'y a aucune analogie entre 
la oontraction de substances qui présentent une même formule 
de composition atomiqu.e. 

lie £ait de la contraction et de la dilatation a paru essentiel 
à constater parce qull détruit une erreur dans laquelle sont 
tombés plusieurs physiciens qui, pour les corps que Ton ne peut 
obtenir solides, partant de cette hypothèse : que dans t union de 
deux corps à l'état solide il n'jr a ni dilatation ni contraction, 
ou que Vêlement négatif seul les subit, ont voulu déduire le vo 
lume d'un élément, du volume connue de l'autre élément et du 
composé; par ex., le volume de Toxigène à l'état solide a été 
de celui d'un oxide et d'un métal , etc. 

En supposant cette loi vraie, M. B. a calculé le volume de 
l'oxîgène et du chlore d'après la densité d'un grand nombre 
d'oxides et de chlorures, et il en résulte que le volume de l'oxi- 
gène est représenté par des nombres qui varient entre 17 et 79. 
Qpur les chlorures, les résultats sont encore plus saillans, le 
volume de l'atome de chlorure de potassium étant plus petit 
que celui du métal. 

M. B. conclut de ces faits que, dans l'état actuel de nos con- 
naissances, ce serait à tort que Von voudrait se former une idée 
tant soit p^ exacte du volume 9 à l'état solide de l'atome des 
corps qui, comme Voxigène et le chlore^ n'ont pu être ramenés 
h cet état, 

M. Hérapath ( Voy. BuHeim^ To. III, p. a85), dans un travail 
semblable,, a voulu établir un rapport entre le volume du mé- 
tal et qelui de l'o^igène qui s'y oonQd:>ine; mais il en résulte que 
ce volume «st variable dans les oxides. 

Il est probable qu'il existe up rapport entre le volume des 
atomes et la cohésion ou V affinité chimique; quoiqu'il soit diffi- 
cile de déterminer la première , on peut se servir par compa- 
raison de la lime, et ce n'est que les corps très rapprochés 
sur (esquels il peut y avoir incertitude. Soupçonnant que les 
corps qui ont le plus de cohésion , doivent avoir les molécules 
les plus rapprochées et le plus petit volume d'atomes, M. B. 
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a plaeé daos uti làbleau, un certain nombre de corps simples, 
en commençant par celai qui a le plus petit volume d'atomes, 
«t il a trouvé aiïisi que pour corps les métalliques , le carbone 
occupe le premier rang , le potassium et le sodium le dernier. 
Après le diamant, le premier groupe renferme le fer^ le cobalt , 
'le nickel, le manganèse, le cuivre, puis le zinc, le palladium, 
le chrome et le platine, et ensuite Tor, l'argent, l'étain et le 
plomb, et enfin le potassium et le sodium. 

Les corps non métalliques sont moins bien placés. Il semble 
qu'il existe un rapport entre la cohésion et le volume des atomes^ 
dans les corps simples , et qu'au plus petit volume correspond la 
cohésion la plus considérable. 

Pour les corps composés, il paraît que l'on a observé des 
■rapports analogues, dans quelques cas où il a été possible de 
les vérifierj entre le volume de latôme, l'alBnité chimique et 
la cohésion, c'est-à-dire que Ton a observé dans certaine série 
de corps, que le plus petit volume de l'atome correspondait à 
la plus grande cohésion des composés et à la plus grande affi- 
nité chimique des composans. 

Nous regrettons de n'avoir pu rapporter plusieurs tableaux 
du mémoire de M. B. , mais ce que nous en avons dit suffira 
pour faire remarquer ce travail intéressant. G. de C. 

197. Dissertation sur l'Ulmine ( acide ulmique ) et sur l'a- 
cide AZULMiQUE. 1^ thèse subie à la Faculté des sciences par 
M. Polyd. BouLLAY. In-8^. Paris, i83o; Bêche t jeune. 

L'ulmine a été peu étudiée par les chimistes et présente dé- 
pendant beaucoup d'intérêt; elle se produit dans un grand' 
nombre de circonstances et paraît être l'un des plus précieux 
engrais connus : la terre d'ombre, le terreau, la terre de 
bruyères et la tourbe em offrent de grandes quantités. 

Yauquelin a trouvé l'ulmine dans l'exsudatioû de l'orine, 
et M. Braoonnot a fait voir qu'on peut l'obtenir en traitant le 
ligneux par partie égale de potasse; il l'a trouvée aussi dans 
le pin. 

L'acide ulmique desséché est noir, très-fragile, sa cassure 
est vitreuse, il est peu sapido et inodore , insoluble dans l'eau, 
soluble dans l'alcool, l'acide Rulfuriqué concentré et l'acide 
acétique^ la soude et rammoiiiaque dont il sature bien les 
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propriétés ; la liqueur s'épaissit et mousse beaucoup par agi- 
tation; les acides précipitent Tacide ulmique en poudre flo- 
conneuse brun-rougeâtre, insoluble dans Teau froide, un peu 
soluble à chaud quand elle est hydratée, et rougissant le tour^ 
nesol. Les sels terreux et métalliques, se précipitent aussi à la 
flamme d'une bougie; Tacide ulmique boursou(Ee légèrement, 
brûle avec flamme et donne les produits de la distillation des 
substances végétales. 

L'acide ulmique existe dans le terreau et la touFbe, combiné, 
à ce qu'il paraît , avec l'ammoniaque; on le trouve dans la mâb- 
tière colorante du fil écru ; il se produit par l'action de l'acide 
sulfurique sur le bois, et, comme Proust l'avait fait voir, 
le résidu charbonneux de la distillation de l'éther^ n'est 
pas du charbon et se dissout dans l'alcool. Il paraît qu'il se 
trouve aussi dans les produits de la distillation des substances 
' végétales , ce qui ferait concevoir pourquoi la quantité de char- 
bon peut être très- inférieure à celle qu'indique la théorie, et 
varier avec la température. Les fumerons en renferment; par 
exemple^ il en existe dans le charbon du Boiiehet, que Ton 
emploie maintenant à la préparation de la poudre , et sa pré- 
sence , en divisant le charbon , explique la supériorité de celui 
qui en renferme. . , 

L'acide sulfurique agit très-énergiquement sur le srcre de 
canne , il se forme beaucoup d'acide ulmique ; l'acide hydro- 
chtorique réagit trop fortement; mais, quand il est étendu, on 
peut obtenir cet acide. Une dissolution de sucre, traitée à 
froid par l'acide sulfurique faible et abandonnée à elle-même, 
donne du sucre de raisin qui n'est pas altérable par l'acide sui- 
furique concentré non plus que la mannite : en saturant l'a- 
cide on retrouve ces substances avec leur caractère. 

Le sucre de canne, traité à chaud par les alcalis , donne une 
substance qui paraît être de l'acide ulmique, tandis que le su- 
cre de raisin n'éprouve pas cette altération. Ces réactions sem- 
blent indiquer des différences plus essentielles de constitution 
que celles qui résulteraient de la présence d'un atome d'eau. 

M. de Saussure a observé dans la fermentation de l'amiJoa 
que les produits épuisés par Teau, l'alcool et l'acide sulfurique, 
forment par I9 dessiccation des grumeaux opaques, blancs et 
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fragiles^ qui se dissolvent à une faible température dans la 
potasse et forment une solution brune, visqueuse , d'où Tacide 
sulfurique précipite une poudre jaune combustible, qui, dessé- 
chée, devient noire et brillante comme du jayet. M. B. pense 
que ce pourrait être de l'acide ulmique. Cet acide diffère d'un 
corps qui paraît avoir ses principales propriétés et qui résulte 
de Faction de l'air et des substances oxigénées sur les extraits 
végétaux et l'acide gallique. Le produit obtenu par l'acide ni- 
trique et quelques extraits végétaux a été confondu avec l'a- 
cide ulmique par Dobereiuer ; il parait cependant en différer. 
. L'analyse de Tacide ulmique est difficile; quelque soiq que. 
l'on mette à le broyer avec l'oxide de cuivre, on a à craindre 
qu'il n'échappe un peu de charbon. 

L'acide alaiiqu<t est composé de L'acide (gallique dr 

carbone. . . . 56»07 57,08 

eaa 43,30 42.92 

D'où l'on pourrait conclure que l'acide ulmique ne diffère de 
l'acide gallique que par de l'eau de cristallisation; cependant 
M. B. n'a pu transformer celui-ci en acide ulmique par l'acide 
sulfurique. A froid il n'y a pas d'action ; une douce chaleur se 
dégage du gaz sulfureux, et l'eau précipite de la liqueur une 
substance qui diffère de l'acide ulmique en ce qu'elle est in- 
soluble dans l'alcool et qu'elle colore la potasse en pourpre. 

Pour déterminer la capacité de saturation de l'acide ulmique 
et l'analyser, M. B. a préparé des ulmates insolubles. Il se ser- 
vait d'abord d'ulmate d'ammoniaque, mais il remarqua que les 
précipités avec le plomb et l'argent n'étaient insolubles que 
par l'excès d'ammoniaque , et qu'avec un ulmatebien neutre il 
se formait un précipité, mais qui se dissolvait dans l'eau après 
que la liqueur saline était écoulée, et qu'une liqueur saline 
rend de nouveau le composé insoluble : il se forme probable- 
ment nn sel double. 

L'ulmate de potasse , préparé à chaud avec un excès d'acide 
ulmique, précipite les sels d'argent en rouge marron; le préci- 
pité séché se divise en fragmens anguleux d'une nuance cuivrée. 
Avec le nitrate de plomb et le sulfate de cuivre le précipité est 
beaucoup plus noir. 

Ces ulmates desséchés à 120** dans le vide avec l'acide sulfu- 
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rique, oalcinés à use tenijiératiiire bien inférieure au rouge ^ 
prennent feu et briileiU. 
L'analyse a donné : 



Act»s.. . 

OXIOB.. . 



b'akobvt 



trouTe. 



71,43 
28,57 



calculé 



7IS.85 
28.15 



ULM ÂTE 



BB r^OMB 



trouT«* 



7|»I4 
26,86 



calcalé. 



72,Sr 
27.5 



^BB9S5BESS 



BB «roiTBB 



trouve. 



8^^ 
I0»5 



ealcal*. 



88.9 



La formule de l'acide serait, pour les deux premiers résulats 
H.8 c>s o 'S et par le 3^* H 3o C ^ O '^ 
et , en adoptant ce dernier, le poids de l'atome serait 3945>44' 

La faible capacité de cet acide explique commeut une petite 
quantité de bases alcalines ou d'ammoniaque transmet aux 
plantes une grande proportion de cet engrais. 

Les ulmates terreux, celui de chaux surtout, ne paraissent 
pas tout-à-fait insolubles , ce qui fait comprendre l'action de la 
c'haux sur les tourbes qu'elle transforme en engrais. 

M. B. a cru trouver dans les produits animaux un acide ana- 
logue à l'acide ulmique; il a considéré comme un acide parti- 
culier le résidu charbonneux provenant de la décomposition 
spontanée de l'acide hydrocyanique, qu'on regardait coinme 
un azoture de carbone. M. B. y a trouvé de Thydrogène; et, 
d'après lui, ce composé ne diffère de l'acide hydrocyanique 
que par* la proportion de ses élémens. Il est çolvible dans la 
potasse, et, privé de l'hydrocyanate d'ammoniaque, il donne 
encore des produits hydrogénés à la distillation. M. B. l'ap- 
pelle acide azulmique. 

Le produit de la décomposition de l'acide hydrocyani- 
que est en masse noire spongieuse , dont le reflet soyeux et 
comme velouté provient sans doute de cristaux d'hydrocyanate- 
il se diviso par le choc en feuillets brun-rougeâtres par trans- 
mission ; il a l'odeur d'hydrocyanate d'ammoniaque que l'on 
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peut séparer par Teau ou la chaleur du bain marie; Teau 
prend une teinte rougeâtre et les acides y forment un léger 
précipité. 

L'acide azulmique est insoluble dans l'eau et Talcool à froid 
«t à cfaaud; l'acide nitrique le dissout à froid et se colore en 
rouge aurore ; Teau trouble la dissolution ; les bases alcalines 
et l'ammoniaque le dissolvent très-bien; la liqueur est plus 
rouge que celle d'acide ulmique^Les acides en précipitait une 
poudre brun-rouge, légère, qui, séchée, présente imparfaite- 
ment l'éclat de l'acide ulmique : les sels métalliques y produi- 
sait des précipités bruns : par la chaleur l'acide azulmique 
donne de l'hydrocyanate d'ammoniaque qui se sublime, un gas 
combustible brâlant en bleu, qui a l'odeur du cyanogène et du 
charbon. 

L'analyse a donné l'azote et le carbone dans le rapport de 
a à 5, et alors si l'acide bydrocyanique se décomposait en 
hydrocyanate d'ammoniaque et en acide azulmique, la formule 
suivante représenterait ce. qui se passe. 

6 (H C • Az) z= H C» Az -h H^^z -h H * C '• Az^ 
et l'acide azulmique contiendrait 
Az* ou 47 64 
C^ 5o 67 

H. I 69 

M. B. a cherché à produire l'acide azulmique en traitant la 
gélatine par la potasse, et a obtenu une matière qui colore 
i'eau en rouge , qui se conduit avec les acides et les sels mé- 
talliques comme la précédente. Il croit que l'encre indélébile de 
M. Braconnot n'est qu'une combinaison d'acide azulmique, de 
soufre et de charbon , une sorte de sulfo-cyanure. 

Dans le traitement de la fonte par l'acide nitrique , il reste 
une poudre brune soluble dans l'eau botiillante qu'elle colore 
en brun-jaunâtre et d'où elle se précipite par refroidissement., 
soluble dans les alcalis et brûlant comme de l'amadou. M. B. 
la regarde, après quelques essais , comme de l'acide azulmi- 
que , et il pense que cet acide doit exis/er dans les tannins ar- 
tificiels et dans beaucoup d'autres décompositions des ma- 
tières organiques. G. de C. 
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198. Extrait d*un mémoire sur de nouveaux effets électro- 
chimiques , propres à produire des combinaisons, et sur leur 
application à la cristallisation du soufre et autres substances. 
Lu à TAcadémie des sciences le aS janvier i83o, par M. Bec- 
querel. 

La chimie se compose de deux parties distinctes, l'analyse et 
la synthèse; la i*"^, qui apprend à séparer tous les élémens dont 
un corps est formé, a été portée, dans ces derniers temps, à 
un grand degré de perfection ; mais il n'en est pas de même de 
la seconde, qui montre comment on peut recomposer ce corps, 
au moyen de ses élémens , quand il appartient au règne minéral 
ou à la nature organique. Cela tient aux procédés dont la chi- 
mie fait Usage ordinairement: en effet, comment opère>t-ou 
des combinaisons? c'est en faisant réagir les uns sur les autres 
des corps dissous dans des liquides, ou en employant l'action 
du calorique et quelquefois celle de l'étincelle électrique, mo- 
des d'action trop rapides pour un grand nombre de composés, 
surtout pour ceux de nature organique. L'électro-chimie a un 
autre mode d'action; elle n'emploie que des corps à l'état nais- 
sant et des forces excessivement faibles, qui, produisant les mo- 
lécules pour ainsi dire une à une , disposent par là les compo- 
sés à prendre des formes régulières, même quand ils sont inso- 
lubles. 

Les faits consignés dans ce mémoire font connaître de nou- 
veaux principes à l'aide desquels on peut former un grand 
nombre de produits. 

Davy a avancé que , dans les décompositions opérées avec la 
pile de Voira, si l'acide rencontre , en se rendant au pôle posi- 
tif, une base avec laquelle il forme un sel insoluble, la combi- 
naison a lieu et se précipite. Ce fait, qu'il a généralisé, prouve 
seulement que dans les circonstances où il s'opérait , l'affinité 
de l'acide pour la base l'emportait sur l'intensité du courant 
électrique , qui tendait à transporter l'acide au pôle positif. On 
retrouve des effets analogues dans les décompositions obtenues 
à l'aide de forces électriques à petites tensions, lesquels con- 
duisent à ce résultat : lorsque l'acide sulfurique traverse, en se 
rendant au pôle positif, une dissolution de nitrate de potasse, 
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par exemple, il décompose ce sel, en raison d*une plus grande 
affinité pour la potasse que n*en a Tacide nitrique ; celui-ci se 
rend seul au pôle positif avec Toxigène , et y produisent Tun et 
l'autre , dans le liquide qui s'y trouve , des changemens qui 
amènent la formation de nouveaux composés. Cette propriété 
fournit les moyens de transporter très-lentement, dans une dis- 
solution, un acide ou un gaz électro-négatif capable d*étre chassé 
de sa combinaison par l'acide sulfurique. C'est là un grand 
avantage qui permet de donner plus d'extension aux recherches 
électro-chimiques, 

M. Becquerel a appliqué ce principe à la cristallisation 
du soufre et d'autres substances. Voici comment il opère : on 
prend deux bocaux en verre que l'on remplit, l'un d'une 
dissolution de sulfate de cuivre , et l'autre d'une dissolution de 
sulfo-carbonate de potasse , puis Ton établit la communication 
entre les deux liquides, d'une pari avec un tube de verre re- 
courbé , rempli d'argile imprégnée d'une dissolution de nitrate 
de potasse , et de l'autre avec un arc formé de deux lames cui- 
vre et plomb ; le cuivre plongeant dans le sulfate et le plomb 
dans le sulfo-carbouate. Cette petite pile est suffisante pour dé- 
composer le sulfate de cuivre; le métal se réduit, l'oxigène et 
l'acide sulfurique se transportent lentement vers le plomb; l'a- 
cide , en traversant le nitrate de potasse , le décompose et prend 
la place de Tacide nitrique , qui se rend avec l'oxigène dans la 
dissolution de sulfo-carbonate de potasse, où ils déterminent la 
formation de carbonate neutre de potasse en cristaux prisma- 
tiques, et de carbonate de plomb en cristaux aciculaires sem- 
blables à ceux que l'on trouve dans la nature. Le soufre qui 
provient du sulfure de carbone et du sulfure de potasse, cris- 
tallise en octaèdres à bases rhombes, comme les cristaux natu- 
rels. 

C'est par un moyen analogue que M. Becquerel est parvenu 
à obtenir le sulfate de baryte et celui de chaux, en cristaux 
semblables à ceux que l'on trouve dans diverses formations de 
notre globe. La manière dont cristallise le soufre , dans l'expé- 
rience précédente, a beaucoup d'analogie avec celle dont la na- 
ture fait usage dans plusieurs circonstances , par exemple dans 
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la décomposition spontanée du gaz hydrogène sulfuré , qui 
laisse déposer du soufre en cristaux bien caractérisés. 

En se servant de l'appareil précédent, et en substituant à la 
dissolutiojQ de sulfo-carbonate de potasse et au plomb, une 
dissolution de bi-carbonate de soude et une lame de cuivre, il 
se forme en peu de temps sur celle-ci un double carbonate de 
cuivre et de potasse qui cristallise en belles aiguilles d*uD vert 
bleuâtre satiné. On trouvera peut-être un jour, dans la nature, 
cette substance qui est insoluble. 

M. Becquerel a fait connaître ensuite un nouvel appareil qui 
permet d'opérer sur de plus grandes dimensions qu'il ne l'a fait 
jusqu'à présent, et d'éviter, quand on le veut, la réaction de 
l'oxide qui se forme au pôle positif. 

L'inspection seule de cet appareil, dont il est impossible de 
faire ici la description, donne une idée des nombreux résultats 
que l'on peut obtenir en variant convenablement les dissolu- 
tions et les lames métalliques qui plongent dedans. On peut, par 
exemple, en le disposant convenablement, constater dans une 
dissolution la présence de très-petites quantités d'acide nitri- 
que et d'acide hydrochlorique ; la réaction que l'on obtient ne 
peut convenir qu'à ces deux corps, M. Becquerel, eu terminaut 
son mémoire, s'exprime ainsi: «A l'aide des principes et des 
appareils nouveaux que Ton vient de faire connaître, on pourra 
découvrir dans l'électro-chimie des vérités qui contribueront à 
donner plus d'extension à cette science dont les applications 
paraissent avoir des rapports directs avec tous les phénomènes 
de la nature. ^ 

199. MÉTHODE SIMPLE DE DÉMONTRER LA COMBUSTION DU DIA- 
MANT ; par M. W Herapath. {Philosopha Mag^az,; juin i83o, 
p. 407.) 

On prend un grand vase plein d'oxigène auquel on adapte 
un bouchon par lequel passent deux tubes, l'un communiquant 
avec une vessie d'hydrogène , l'autre donnant passage au ga^ 
carbonique. On suspend le diamant à un fil fin de platine^ et 
on le porte au rouge blanc en dirigeant sur lui un courant de 
flamme, et on plonge dans l'oxigène. Le diamant continue à brà- 
1er sans scintillation et avec une lumière extrêmement vive. 
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Qoo. Sur i.e moykw de distinguer la baryte et la strontjamk 
MÉLAifoiES AVEC LA CHAUX; parM. J. Andrews. [Ibid.; p. 404.) 

La meilleure manière qui aitiété proposée pour distinguet la 
baryte delà chaux, est peut-être celle qu'a donnée Stromeyer 
dans l'analyse de l'arragonile , et qui consiste à traiter les ni- 
trates par l'alcool absolu. Bucholz n'ayant pas obtenu les mêmes 
résultats, a proposé de séparer la strontiane de la plus grande 
partie de la chaux par l'eau bouillante, et de la distinguer par 
la cristallisation de l'hydrate. Ce procédé est inexact, surtout 
s'il y a peu de strontiane; il le serait encore davantage s'il s'a- 
gissait de séparer la baryte. Brandes a proposé de précipiter le 
sulfate de strontiane de la dissolution nitrique; délaver par des 
affusions successives d'eau bouillante et de le peser : ce procédé 
est encore moins exact. M. A. en propose un qui est une modi- 
6cation de celui de Bucholz. 

On dissout les carbonates dans l'acide nitrique, on évapore à 
siccité et on décompose les nitraties par la chaleur: on verse sur 
la masse sèche de l'eau bouillante, s'il y a de la baryte; et une 
dissolution bouillante saturée à froid de sulfate de strontiane, 
si cette base existe dans le mélange. On fait bouillir quelques 
minutes dans un creuset, et on passe le tout par un filtre cou- 
vert: on verse dans la liqueur de l'acide sulfurique, ou un sul- 
fate soluble qui précipite la baryte ou la strontiane. 

En âgissaïit de cette manière, sur 99 grains 7$ de nitrate 
de cViaux contenant o,!25 de nitrate de baryte, on obtint un 
précipité blanc par l'acide sulfurique. Avec parties égales de ni- 
trate de chaux et de strontiane, on obtint le même résultat; 
cependant le précipité se fit moins bien. M. A. croît que Ton 
peut découvrir par ce moyen ^, de baryte ou de strontiane. 

On croit généralement , sur l'autorité du D*^ Hope , que le sul- 
fate de strontiane est sensiblement soluble dans l'eau ; et, d'un 
autre côté, M. Smithson établit que l'eau, ou une solution de 
sulfate de soude, dans laquelle on a fait digérer longtemps du 
sulfate de strontiane, ne produit pas le moindre trouble par le 
sous-carbonate de soude. 

En faisant digérer pendant plusieurs heures du sulfate de 
strontiane avec l'eau pure, dans une dissolution de sulfate de 
sonde, et dans l'eau acidulée par Tacide sulfurique , ajoutant 

A. ToMB XIII. — Mai i83o. 24 
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du carbonate de soude à ces liqueurs et faisant bouillir, il se &t 
dans toutes les liqueurs un précipité peu considérable dans la 
première y et à peine sensible dans la troisième. 900 grains de 
la dissolution dans Teau pure évaporés à siccité, laissèrent o,a5 
grains; d'où il suit que Ton dissout j-— de sulfate» de stron- 
tiane i 60*. 

ioi. De l'action des diffjîrkns ac1i»es sur l'iodate neutre de 

POTASSE. Bl-IODATE ET TRÎ-IODATE DE POTASSE. ChLOIO- 

lODATE DE POTASSE. pROCÉUÉ POUR OBTENIR l' ACIDE lODlQUi; 

par M. SiRûLLAS. {Annal, de Chim. etPhys.; févr. i83o; p. 
ii3). 

M. Sérullas avait déjà fait voir que le chlorure d*iode dissous 
dans Talcool avec une dissolution alcoolique de potasse, don- 
nait de riodate acide. On obtient plus facilement ce sel en 
saturant incomplètement une dissolution de potasse ou de car- 
bonate par une dissolution aqueuse de chlorure df*iode : la tem- 
pérature s élève, et par le refroidissement il se^ précipite un 
composé à proportions définies de chlorure de potassium et 
d'iodate acide de potasse, ou chloro- iodate de potasse. On dis* 
sont, on filtre et on place la liqueur dans une étuve à aS^ En 
24 heures on a de l'iodate acide de potasse en prismes rhom- 
boïdaux> terminés par deux sommets dièdres. 75 d'eau dissol- 
vent I de bi-iodateà i5°. 

Le bi-iodate desséché jusqu'au moment où il s^ forme qael- 
ques vapeurs violettes, chauffé au rouge, donne pour résul- 
tat I atome de potasse et a d'acide. 

En traitant l'iodate de potasse par les acides sulfurique, ni'- 
trique, phosphorique, hydrochjorique et hydrofluorique silice, 
on obtient un iodate qui contient a fois plus d'acide que l'iodate 
neutre. L'acide sulfurique, en grand excès, est préférable pour 
obtenir ce sel : on dissout dans l'eau et on abandonne lians une 
étuve à 25°. On obtient des rhomboèdres parfaitement trans- 
parcns. a5 parties d'eau en dissolvent i de ce sel à i5*^. 

On obtient aussi ce sel en versant de la potasse dans un 
grand excès d'acide iodiquc et faisant cristalliser. 

£n chauffant ensemble de l'iodate de potasse neutre ou acide, 
avec l'un des sels à base de potasse qu'il voulait essayer, aigui' 
sant fortement la liqueur avec le morne acide, M. S. n'a pas ob- 
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tenu de combinaisons distinctes, si ce n'est avec le sulfate de 
potasse. Après avoir séparé le tri-iodate, on évapore les eaux 
mères et on obtient des cristaux très-réguliers. 

En dissolvant ce sulfo-iodate et laissant cristalliser, on ob- 
tient dubi-iodate, et la liqueiir acide, chaufïee pbùir décompo- 
^r le bi-iodate qui reste , donne du sulfate acide de potassé. 

Pôiir obtenir le chloro-iodate , on sature une dissolution 
aqueuse de (chlorure d*iode par de la potasse; et par Tévapora- 
tiob spontanée, on obtient des prismes délits, brillans et trans- 
j^arebs, des lameâ hexagonales, ou des prisibes droits quadran- 
gulaires dont les quatre arêtes longitudinales sont remplacée^ 
pât* des plans terminés par des sommets à quatre faces. Ih de- 
viennent opaques à Tair, et en dissolution ils ont uhé réaction 
acide. 18 à ao parties d'eau à i5** en dissolvent i de chldro- 
l*Miiite» 

Cette combinaison chauffée donne du chlore rtiêlé dé chtb- 
l^ttre d'iode, quelque* vapeurs violettes, et de l'ibdure de ^o- 
tài^itim qui ne contient pas de fchloruré. Oh obtient îè fnênié 
résultat avec un mélange de chlorure dé pota^5âh<à et d'iôdâtë 
éè potasse. 

Surfiodate de ioude. — On n'obtient pas d'iôdàtè addé dé 
vAVfAt m. de chloro-iodate. 

Ptoéédé pour obtenir l'acide iodique. 

Ail lieu de traitei- Tiode par l'ôxide dé ehlôr'e, M. S. es- 
iikypL de décompose^ l'iodâte de potasse par i'acidé fliiorïqiie si- 
lice, qui se volatilise à 4*0**, comme M. Bei^éliuâ l'a prouvé ; 
mais comme on n'obtient qVi*un tri-iodate, il à*eàt ^érvi de Tio- 
dâte de soude. Pout cela oti bhauffe liné dhàolt^tioh diodaté do 
ftdodé avec un exeès d'aicide fluorique slficé. La liicjuéilr f-à'pjirô- 
chée ^ refroidie, ôb réparé le fluâte doublé dé .<îilice et de 
soude, et on fait bouillir en ajoutant de Feàii dé tomjis à au- 
tre jusqu'à ce que tout l'acide fluoriqtié silice èoit v6làtilisé, ce 
c|u'on reconnaît à Son odeur. Le liquidé , deVfenu sirtiji^dx, é^ 
jeté sur ttn filtt-e qui retient lé J}èu dé fhhité doublé que èohfé- 
nait la liqueur, que l'on évapore doucement à siccité. 

L'acide iodique obtenu est en grande quantité, pui>sque l'io- 
dâte de soiide en contient 75 °/ç, mais il n'existe pas absoiu- 
fflMfrifit pur, il laissif ô,Oi à 0,0075 de f^?dit. 

bt4. 
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lôa. Acide iodique cristallisé. — Non e^sistencIs des acides 
lôDO-SULTURiQUE , lODO-NiTRiQUE , iodo-phosphqrique; par le 
même. {Ibid.; p. a 1 6). 

Pour obtenir l*acide iodique cristallisé , on le dissout dans 
Peau et on y ajoute un peu d*acide hydrofluorique; on filtre 
pour séparer une matière blanche qui se précipite, et ou aban- 
donne dans une étuve Tacide cristallisé en lames hexagonales, 
paraissant dériver d'un octaèdre , pour en séparer un peu dV 
cide hydrofluorique dont ils sont imprégnés ;on les chauffe un 
peu sur du papier. 

Les entonnoirs , capsules , etc. doivent être recouverts d'une 
couche de cire pour éviter l'action de Tacide hydrofluorique sur 
le verre. 

Une dissolution d'acide iodique, étendue et mêlée à deTacide 
sulfurique, donne à l'étuve des* cristaux. 

L*acide iodique , évaporé en sirop , cristallise dans un lieu 
sec; pour avoir des cristaux bien nets, il faut décanter la partie 
liquide avant la dessiccation. 

En chaufTant à Tébullition une dissolution d'iodato de sonde 
avec au moins le double d'acide sulfurique nécessaire pour sa- 
turer la soude de Tacide sulfurique, filtrant, concentrant et al)an- 
donnant dans une étuve à 20 ou 25°, la masse lavée avec un 
peu d'eau et séchée à l'étuve sur du papier Joseph, se divise 
en petits cristaux brillans. L'eau retient l'acide sulfurique, le 
sulfate de soude et un peu d'acide iodique. 

L'acide iodique est pur et se volatilise en entier. 

M. S. a reconnu que les acides iodo-nitrique sulfurique et phos- 
phorique indiqués par Davy n'existent pas. C'est l'acide iodique 
qui se sépare, et on peut s'assurer qu'il ne retient pas de traces 
des acides précipitans. 

L'acide iodique cristallisé est très-sol uble dans l'eau et très- 
peu soluble dans l'alcool qui le précipite de l'eau; il n'éprouve 
aucune action à l'air et présente une odeur particulière. 

2o3. De l'action de l'acide iodique et de la morphine ou DE 
l'acétate DE cette BASE; par le même. (Ibid.; p. 211). 

De l'acide iodique dissous, mis en contact avec un seul 
grain de morphine ou d'acétate, donne une coloration en ud 
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rouge brun et une forte odeur d*iode. ^ de grain d*acétate de 
morphine produit cet effet d*une manière sensible. L'action est 
prompte avec une liqueur concentrée et appréciable même dans 
7000 parties d*eau. 

La quinine, la cinchonine, la vératrine,la picrotoxine, la nar- 
cotine , la strychnine et la brucme n'agissent pas de la même 
manière, mais la plus petite quantité de morphine ou d'acélate 
produit les changemens inditc]ués. 

Pour rendre l'iode plus sensible, on peut triturer le liquide 
contenant un peu de morphine avec de la gelée d'amidon , et 
ajouter un peu d'acide iodique qui développe la couleur bleue. 
On peut par ce moyen reconnaître aussi l'opium. Les iodates 
acides et les chloro et sulfo-iodates de potasse produisent les 
mêmes phénomènes; l'iodate neutre ne l'offre qu'en y ajoutant 
un peu d'acide sulfurique. 

Le mélange de morphine et d'acide iodiqueétendu d'eau reste 
rouge brun, et, après quelque temps, devient jaune par la vo- 
latilisation de l'iode. La partie dissoute reparaît, par une éva- 
poration spontanée, avec un aspect cristallin et sous forme de 
poudre jaune , quand elle est réunie. 

Cette poudre est peu soluble , fuse sur les charbons et se dé- 
compose avec une espèce d'explosion à ii5 ou i3o*^. Il se dé- 
gage de l'iode et il reste du charbon avec un peu de matière 
brune soluble dans l'ammoniaque. Elle donne à l'eau une cou- 
leur rose qui se forme par l'iode mis à nu ; mais la couleur rose 
n'est pas due à de l'iode, car elle subsiste après que celui-ci a été 
enlevé par l'amidon. L'acide sulfureux sépare de l'iode qui se 
dissout dans un excès d'acide. La potasse et l'ammoniaque font 
passer à un beau rose la liqueur que décolore de nouveau l'acide 
sulfureux. L'acide sulfurique étendu n'agit pas sur la matière 
jaune ; concentré, il en sépare de l'iode. La présence d'un iodure 
et d'un iodate expliquent ces actions. 

Il est probable que la morphine est décomposée et transfor- 
mée en une substance nouvelle. 

204. Observations sur le chlorure d'iode ; par le mèmQ.{lbid.; 

p. 208 ). 

Le chlorure d'iode dissous d ans l'eau peut être précipité par 
l'acide sulfurique en excès en refroidissant les vases, il se précipite 
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^p flocQD^ bl^Dcs caillebot^és qui, ^n {iireDant de la cohésion , 
devi^oft^nt jaunes. £n cha^ff^nt , h chlorure se dissout et se 
précipite ^e imtuveau. En disitilbot à u«e d(H»ce chaleur, il se 
volatilise et se condense dans le col de la covnijie. 

On ne s^l si, le chloruire d'iode se dissout dans Teau ou donne 
des acides ];iydrochIori(|ue et ipdique; et cette opinion paraît 
probable , puisque les deux acides se décomposeui. 

Quand, dans un mélange d*acide iodicpie et hydrocblorique, 
on yerse de Taçide sulfurique , il se dégage de Tacide hydro- 
cblorique ;. et quand le dégagement a cessé, il se précipite du 
chlorure; d'iode. 

J^9L cojloratioa en jaune du mélange d'acide iodiqne et hydro- 
cblorique doit faire croire que le chlorure se forme parleurseul 
contact,, çtque Tacide sulfurique né fait que le précipiter en 
s*emparant de Feau. 

De Taçide iod^que en poudre, jeté dans du gaz hydrochio- 
rique produit une vive ébullition avec dégagement de chaleur et 
formation de chlorure d'iode qui cristallise en très-longues ai 
guilles, reste solide de i5 à 2.0" et se liquéfie de %o àaS. 

2o5. Note supplémentaire sur l'action oe reouction i»k 
l'azote; par Fischer. [Annalen der Physik und Chein,; cah. 

(4^ C4>mbiK¥iison de potasse et d'o}^ide dTazojte qu'on obtiei^ 
cuQ. çs^ilvant le niUre , réduit promptement et parfaitement me 
di9/sQla4iciii d'cw; les. autres métaux ne sooit pas réduits, quaod 
Bftéme- il se. produit des réactions particulières avec plusieufs 
d'ents'e^UQ, txmxm^ avec les sels d'argent, de plomb, de mer» 
cuTiQ et de cuivre » qui déterminent enfin \sk déoompositioD de 
deu:s siels et la réduction d'un métal anec l'oxide d'azote. Seule- 
rnesit la disisolution du palladium éprouve une désoxidatioB, de 
sorte que la dissolution brune est décolorée. 

La réduction de Tor, quoique plus lente et plus Êûble, 
a pourtant lieu, même quand la décomposition du niti« et par 
conséquent la combinaison de la potasse avec l'oxide d'azote 
n'étaient que très-peu considérables , et qu'il n*est pas séptré 
des autres sels; comme, au contraire, le phénomène de réduc- 
tion a^vec les autres sels métalliques ne s'effectuerait qu'avec un 
sel azoté très-pur. 
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L'auteur s'est convaincu de nouircau qije Taiote réduit \é 
palladiuni plus vite que For; la dissolution du palladium étant 
renfermée dans un petit flacon , un cylindre de verre de 4" de 
capacité y contenant de l'azote ( préparé par le phosphore et 
l'air atmosphérique et la purification nécessaire ) avait une pel- 
licule métallique très-forte après 14 jours, pendant que la tlis- 
solution d'or sous les mêmes conditions ne montrait qu'une 
très-faible réduction sur les bords du petit flacon. Cette réduc- 
tion du palladium dans l'azote démontre en nréme temps la dif- 
férence avec celle dans l'air atmosphérique, parce qu'elle se fait 
sans évaporation, puisqu'il ne peut j en avoir qu'une très-faible 
dans le petit espace fermé. Pendant que dans l'atmosphère cette 
évaporation est une des conditions les pins essentielles pour la 
réduction. J. 

ao6. Sua la composition du chloridk de B%aiuii, du hiteatk 

DE PLOMB ET DE l'aCIDK PHOSPHORIQUE, ET SUR LE POIDS ATO- 

MiSTiQUE DE l'iode ET DU BROME; par J. Pridsaux [PhUosoph. 
Magaz.f avril i83o, p. 278). 

L'auteur ayant trouvé en défaut le nombre donné par ie 
ïf Turner, pour le chloride de barium et plusieurs autres pris 
de Thomson , a entrepris quelques expériences. Il ne s'est pas 
servi de sulfate de potasse pour précipiter les sels de baryte , 
parce que, sans certaines précautions, il reste de la potasse 
dans le précipité. 

Le sulfate de soude employé , était bien cristallisé et chauffé 
au rouge pendant une 7 heure. L'acide oxalique fut saturé par 
de l'ammoniaqne; Tun et l'autre du commerce. Le nitrate de 
plomb fut préparé avec l'acide nitrique et la céruse cristallisée 
pluMeurs fois, et les cristaux séchés dans de l'air chaud, entre 
des feu ii les de papier. Le chloride de barium fut obtenu par 
l'acide hydrochloriquc et le carbonate de baryte, on ajouta en- 
suite du sulfure et ensuite de la baryte caustique, jusqu'à ce 
.que le papier de curcuma fût fortement rougi : le sel fut cris- 
lalltsé, pulvérisé, bouilli avec de l'alcool pur qui macéra dessus 
l^dant une nuit, redissous dans l'eau distillée, soumis à un 
eoorant de gaz carbonique, cristallisé de nouveau, et chauffé 
au rouge | heure près du point de fusion. 

Treize grains j de chloride furent précipités par ^ grains de 
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sulfate de soude : le premier, pesé avec toutes les précautions 
contre rhumidité, les solutions mêlées chaudes, et le vase 
placé aussitôt au bain de sable , où il resta 3 heures : la li- 
queur surnageant refroidie, resta claire , en y ajoutant Tun ou 
l'autre des sels; mais après quelques minutes, le sulfate de 
soude y détermina une légère opalescence, et quelque temps 
après, un très-léger précipité, que Tauteur évalue à o,o5 grain. 
Le premier précipité rougi pesait 14,68 grains, et les parois de 
la fiole où Ton avait opéré étaient un peu opaques. 

Vingt I grains de nitrate de plomb furent précipités par 
8 j d*oxalate d*ammpniaque, les liqueurs mêlées chaudes, el- 
les ne donnaient aucun trouble par le mélange avec une nou- 
velle quantité de sel. 

L'oxalate d'ammoniaque est difficile à dessécher en appro- 
chant de aia** F, les cristaux deviennent opaques, et le sel est 
toujours en excès. A 1 40*^, il paraît que la dessiccation s'opère le 
mieux possible. 

Treize -J- grains de chloride do barium furent précipités par 
8 g d'oxalate d'ammoniaque. 

Vingt J- grains de nitrate de plomb par 9 de sulfate de soude. 

Dans ces deux cas, le sel anhydre était en excès, et k préci- 
pitation sensiblei et immédiate en chauffant. 

Ces expériences furent répétées un grand nombre de fois, et 
les résuU^ts identiques, excepté quand l'oxalate d'ammonia- 
que était trop desséché : les balances trébuchaient à 5oode 
grains, les poids ajustés par division et addition, sur un étalon 
de \ de grain , et les poids déterminés par double pçsée. 

Les données de Thomson paraissent à l'auteur plus exactes 
que celles de Berzelius, d'après lequel il devrait y avoir dans la 
i"** expérience ^ de grain de chloride de barium en excès = 
0,145 de sulfate de baryte, et dans la a® ~„ de nitrate de 
plomb i:^ o,i3 à peu près d'oxalate. 

L'excès des expériences 3 et 4 correspond avec les tables de 
Berzelius. 

Berzelius admet que l'acide phosphorique contient 9 atomes 
d'oxigène et '2 de phosphore , et l'acide phosphoreux a de 
phosphore et 3 d'oxigène. Thomson, au contraire, admet dans 
l'acide phosphoreux i atome de chaque élément; et dans IV 
cide phosphorique i de phosphore et 2 d'oxigène ; et depuis il 
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a ajouté un nouvel acide fomié dç i àe phosphore et 3 d'oxi- 

gèi^e. 

Des résultats du D' Henry s'accordent avec, ceux de Berze- 
lius, avec q,uelques expressions dlndécisions relativement à la, 
composition incertaine des guz hydrogènes phosphores. 

L'acide phosphorique qui contient, d'après Davy : 
phosphore 100 oxigène i34,5 

et d'après Berzelius 100 i33 

est regardé par TUomsou comme formé de 1 phosphore et 1 
oxigène.; et cette opinion a de l'analogie avec celle de l'acide 
obtenu du soufre par la combustion dans l'oxigène. Tandis 
que le procédé de Berzelius (le traitement du soufre par l'a- 
cide nitrique), donnant un acide à 3 atomes d'oxigène, l'ana- 
logie cesse, à moins que l'on ne suppose qu'il se forme de l'azote 
phosphore, ce qui entraîne { de phosphore; qu'on ne peut 
admettre. 

La combustion dans le chlore , et la dissolution dans l'eau est 
soumise aux mêmes incertitudes que la combustion dans l'oxi- 
gène , à moins que l'on ne fasse passer un courant de chlore au 
travers de la liqueur. 

Du phosphore gardé fut quelque temps fondu pour le purifier. 
i!i,8o5 furent placés sous l'eau dans un appareil de Woulf, et 
soumis à un courant de chlore qui passait lentement : le phos- 
phore étant peu diminué après une semaine, on plaça le phos- 
phore dans un petit tube bouché , au fond du quel on fit arriver 
le chlore; en deux jours le phosphore fut brûlé. L'appareil ou- 
vert , la liqueur devint trouble , et les parois du flacon se cou- 
vrent <l'une matière opaque , comme graisseuse. £n continuant 
rexpérience 3 jours, la liqueur devint claire; mais elle blan- 
chissait immédiatement, en commençant l'évaporation , à peu 
près à i5o**. Vers la fin de l'opération , on ajouta un gros d'acide 
nitrique pour compléter l'oxidation ; mais il ne se produisit pas 
de vapeurs rouges. L'acide chauffé au rouge j d'heure , pesait 
29,825. Il y avait, à la surface, une petite quantité de matière 
noire qui ne put être pesée après la dissolution dans l'eau dis- 
tillée. L'acide saturé à chaud avec précaution par le carbonate 
de potasse, fut précipité par le nitrate de plomb en excès, et 
le précipité bouilli avec de l'acide acétique. Il pesait sec i3o,7 
grains. L'.iuteur regarde cette expérience comme suffisante 
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pour prouver que ia,o5 de phosphore prennent moins de 17,1 
d*oxigène , pour former l'acide phosphorique de 4»^ » osr &i 
c'était celui de 3,5, le précipité aurait dû peser 14 1,^5 : Davy 
avait trouvé exactement i6,a. Les vues de Berzelius paraisseat 
donc exactes à M. P., et l'existence de Tacideà 3,5 problémati- 
que. 

Les expériences de Berzelius sur Tiode et le brome semblent 
prouver que leur poids atomique a été déterminé avec des ma- 
tières qui n'étaient pas entièrement exemptes de chlore; car si 
le vrai nombre de ce corps isst à peu près; 4)4^ > llode serait 
16,04, 6t le brome à peu près 9,95 : ce qui, pour l'iode , coïn- 
cide avec le nombre de Gay-Lussae. 

2107. Sur l'acide MELLrriQUE; par MM. Wt>HLK& et Liebig. 
[Annal, de Chim. et Phys.; fév. i83o, p. 200). 

Les auteurs pensaient, d'après la manière de se conduire 
des mellitates au feu , que l'acide ne contenait pas d'hydrogène : 
le mellitale d'argent né donne, par la chaleur, ni eau , ni pro- 
duit hydrogène, et avec l'oxide de cuivre on n'obtient |>as non 
plus d'eau ; car dans l'expérience il s'en est trouvé 0,001 5 \. 
L'acide ne contient pas non plus d'azote ; o g., 235 de mellitate 
d'argent = o,o7o58 d'acide ont donné par l'oxide de cuivre 
6S de gaz carbonique pur , à o^ et 28 du baromètre , ce cpû 
donne : 

5o,2i carbone. 
49,79 oxigène. 
En calculant d'après l'équivalent connu de l'acide mettitique 
(6^2,^), le nombre d'atomes de ses élémens , on a : 

4 atomes carbone 3,o5.748 

3 oxigène 3,qoooo 

Atome calculé 6,o5743 

Pour confirmer ce résultat , on a décomposé le mellitate 
d'ammoniaque par l'oxide die cuivre ; les dermères portions 
de gaz, contenaient, pour 5 volumes, 4 de gaz carbonique, et i 
d'azote. 

L'acide mellitique et l'acide succinique ont une ressem- 
blance frappante de composition , en faisant abstraction de 
l'hydrogène que renferme celui-ci. \\ paraîtrait, d'après ce4à, 
que l'acide mellitique provient de la décomposition de l'acide 
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liucçiuique q^i ^ trouve aussi ^ans les couches de bois fossiles , 
quoique le s^uccin manque où Ton trouve le meHite. Les 
^l^teufs ont cherché à produire l'acide mellitique en fon- 
^n^t et sublimant de Tacide succinique dans du chlore sec et 
humide î mais il n*y a pas d'action : avec la potasse, il ne se 
pi:oduit que de Tacide oxalique. 

MM. W. et L. ont répété alors l'analyse de l'acide succinique 
qui s'est trouvée d'accord avec celle de Ber^elins : cet acide fut 
purifié en faisant passer du chh^re dans sa dissolution satu- 
rée; on obtint de l'acide d'une blancheur parfaite , qu'on pu- 
rifia par des cristallisation successives, et qu'on fit sublimer 
^qsiiite. Cet acide analysé par l'oxide de cuivre , a donné : 
Carbone 44)38 M. Berzeliusa 44 04 
Hydrogène 5,oo obtenu par le 4 58 
Oxigène 5o,6a succinate de 5» 38 

plomb, 
et par la décomposition du succinate de plomb par l'acide sut- 
f^rique, on trouve, pour équivalent de Tacide, 8,333. 

Le melUtate d'ammoniaque donne , par la chaleur, èe Tèau, 
dfi l'acide hydrocyanique et des cristaux d'an vert brillant , 
qui se dissolvent dans l'eau et lui donnent «ne saveur amère. 

ao8. Sur la composition de l'acipemaliquk; par M. J.Ltebig. 

[Ibid. ; mars i83o, p. ^59.) 

)L.e& analyses de l'acide malique, faites par divers chimistes, 
sont si peu d'accord , que M. Leibig a pensé que cela est dû 
à l'impureré des matières employées. Les analyses de divers 
malates par M. Braconnot , s'accordent parfaitement. Dœ- 
bereiner a trouvé que l'acide malique chauffé avec l'acide sul- 
furique , donne sans noircir de Voxide de carbone et de l'eau; 
ipais l'équivalent de Facide trouvé de cette manière et l'ana- 
lyse du malate de plomb du même chimiste, ne s'accordent pas 
avec cette supposition. M. Proat n'a pas déterminé l'équiva- 
lent de l'acide , seul moyen de comparer la justesse de ses ana- 
bjTses. M. Frommherz a aussi examiné l'acide malique, mais , 
dans l'analyse organique , il n'y a pas de raison de regarder 
une analyse comme exacte quand on trouve des 7 atomes. 

M. Trommsdorf a examiné les diverses substances appelées 
acide malique , et a donné à M. L. une portion d'acide d'une 
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pureté et d*unc beauté remarquables; M. L. s'est servi aussi 
d'acide obtenu du fruit du sorbier par le procédé suivant: 

Le suc des. fruits mûrs du sorbier fut traité à chaud par du 
uoir animal p.uritié par Tacide muriatique , et évapore en sirop 
eu y ajoutant un peu de potasse , mais y laissant toujours un 
grand excès d'acide. On ajouta 4^5 fois le volume d'alcool , 
on sépara fe mucilage et ou distilla; le résidu fut traité de nou- 
veau par Talcool qui lui fit perdre son état muqueux ; la li- 
queur distillée , on étendit d'eau et on précipita par l'acétate 
de plomb. Le malate de plomb fut décomposé par l'hydrogène 
sulfuré. 

La potasse ajoutée sert à séparer l'acide tartrique que 
Ton n'aurait pu séparer autrement à cause de la solubilité du 
tartrate de plomb dans les acides. 

Pour séparer des traces d'acides malique, citrique ou tar- 
trique, que l'acide malique aurait pu retenir, on le neutralisa 
imparfaitement par l'ammoniaque, on ajouta volume égal d'al- 
cool, on laissa refroidir et on obtint des prismes quadrangu- 
laires transparens de malate acide d'ammoniaque à peine sohible 
dans l'alcool. Ces cristaux décomposés par l'acétate de plontb, 
on en obtint l'acide pur. 

Pour avoir l'équivalent de l'acide malique, on se servit des 

.malates de zinc et d'argent. Le premier chauffé à 100° devient 

blanc et opaque et perd 10 0/0 d'eau sans changer de forme. A 

120^ il perd etiçore 100/0, et les cristaux tombent en poudre 

blanche cohérente. 

Le malate cristallisé contient : 

Acide k^yl^k 

Oxide 32,711 

Eau 20,555. 

L'oxigène de l'oxide est à celui de l'acide =: 1 :3 : 4 
l'équivalent ainsi calculé == 57,3 := i. Pour obtenir le 
malate d'argent , on mêla du nitrate neutre avec du malate 
acide d'ammoniaque, et en obtint un précipité blanc-grenu, et 
un autre en saturant la liqueur par l'ammoniaque : ils sont 
semblables et il n'existe pas de malate acide. 

Le malate neutre contient : 

Acide ^,975 

Oxide . . 33,026. 
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Le nombre équivalent calculé d'après cette analyse est 57,2, 
et le malate d'argent séché à loo** est anhydre. Par la chaleur 
il donne un gaz (de Toxide de carbone) qui s'enflamme et brûle 
comme de Talcool sans répandre d'odeur empyreumatique , et 
ne noircit que momentanément. 

Pour déterminer le nombre d'atomes de carbone, M. L. à 
employé le malate acide d'ammoniaque qui , par l'oxide de cui- 
vre, donne un mélange de gaz contenant de l'azoté et de l'acide 
carbonique dans le rapport de 1:8, d'où l'acide maliqué 
contient 4 atomes de carbone. 

Pour connaître la quantité d'eau, M. L. a employé le malate 
de zinc anhydre. L'acide serait formé de 

4 atomes, carbone 24 

2 — hydrogène 2 

4 oxigène. . 32. 

El le nombre équivalent serait 58, ce qui est un peu plus 
fort que le nombre donné par l'analyse. 

En se servant de malate d'argent anhydre, on trouve que 
l'acide contient plus de i et moins de 2 atomes d'hydrogène , 
et comme la machine pneumatique n'avait pas été employée , 
on peut admettre qu'il n'y a qu'un atome , et alors on trouve 
57 pour l'équivalent; et pour confirmer le résultat, M. L. a 
déterminé directement le carbone pai* les malates d'argent et 
de zinc, ce qui a donné : 

I. 

Carbone. ...... 40,919 

Hydrogène 2,883 

Oxigène 56,198 

209. Sur t/ acide contenu bans l'urine des quadrupèdes her- 
bivores; par J. LiEBiG. (^Ibid.; p. 188.) 

En s'occupant de quelques recherches sur l'acide urique, M. 
L. a examiné l'acide que Fourcroy et Vauquelin ont retiré de 
l'urine de quelques animaux et pris pour de l'acide benzoïque. 

L'urine de cheval mêlée à de l'acide hydrochlorique eg excès, 
donne un précipité cristallisé , jaune-brun , d'une odeur parti- 
culière et désagréable qu'on ne peut enlever par des lavages 
à l'eau. On fait bouillir ce précipité avec de la chaux et de 
l'eau, on y mêle du chlorure de chaux pour en détruire l'odeur, 



2. 


calculé. 


4i,238 


42)io5 


2,883 


1,754 


55,879 


56,i4î 
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et du charbon animal pour décolorer : en versant de Taclde 
hydrochloriqué en excès , dans la liqueur chaude , il ^ sépare 
par refroidisseiTient des prismes de ïi à 3 pouces y d'un blanc 
éblouissant et demi transparens. 

Cet acide diffère de Tacide benzoïque par sa cnstallisati<oti, 
sa moindre solubilité dans Teau, les sels qu*il forme, et surtout 
parce qu'il contient de Tazote ; par la chaleur il foad , se dé^ 
compose et devient noir et il se sublimie une substance cristallin 
ne : on ressent une forte odeur d'amandes amères et il reste aâ 
charbon poreux. Mêlé avec 4 à 5 fois son poids d'hydraté de 
chaux, il se dégage beaucoup d'ammoniaque. 

M. L. nomme cet acide Hippurique. L'acide sulfurique le dil* 
sont à i2o^ sans noircir, l'eau le précipite : au-dessus de 120** 
il se forme du gaz carbonique et sulfureux , et il se sublime des 
cristaux blancs , luisans. L'acide nitrique le dissout aussi faci- 
lement; à l'ébullition il est décomposé et il se dégage à peine 
d'acides nitreux et carbonique. Il est soluble dans l'acide hy-^ 
drochlorique chaud et cristallise par refroidissement avec toutes 
ses propriétés. Le chlore dissous ne l'attaque pas^mais il est dé* 
composé par un excès de chlorure de chaux au point d'ébul- 
lition. Pour l'analyser, M. L. s'est servi de l'appareil que M. 
Gay-Lussac et lui ont employé pour l'acide fulminiqtie , et à 
cette occasion, il fait remorquer que l'analyse de^ sub-staocés 
azotées est toujours inexacte quand l'azote est au carbone daiis 
un rapport de plus de i : 5 : il cite comme exemple la mor- 
phine, dans laquelle MM. Pelletier et Dumas ont trouvé i'alEOf 6 
au carbone : : i : 3o, et qui contient réellement 3». Les ânsl- 
lyses de la quinine, de la cinchonine, etc. ne sont pas mbiai 
différentes. M. L. indique l'emploi de tubes de verre vert à 
bouteille , qui supportent bien la chaleur rouge sans se fondre. 

L'acide hippurique a donné pour 100 d'acide carbonique , 
5 d'azote ou 20 : i. Pour vérifier ce résultat, M. L. a employé 
un procédé très-exact que Ton pourrait employer pour lefc 
acides organiques non azotés, et qui consiste k brûler ()ar l'oxi* 
de de cuivre un sel ammoniacal. L'oxalate d'ammoniaque, par 
exemple , donne de l'azote et de l'acide carbonique dam h 
rapport de i : 2 , et comme l'atome d'azote correspond toujours 
«^ un atome ou un double atome ^ il faut bien que les voioiiles 
relatifs de l'acide carbonique exprimetit toujrturs le nombre 



Mélanges* 383 

des atomes de carbone. Si le sel neutre ammonical d*UD acide 
cristallisait difHcilement , on emploierait le sel acide , mais la 
matière ne contiendrait que la moitié des atomes obtenus. 
L'hippurate acide d*ammoniaque donne le rapport de a : 27. 

Pour déterminer Thydrogène on met le mélange de la matière 
avec l'oxide de cuivre, dans un tube que Ton place dans le vide 
avec de Tacide sulfurique pendant plusieurs heures ; on adapte 
un tube de 4 à 6 pouces contenant du chlorure de calcium dont 
l'augmentation du poids donne l'eau. 



Sa coMPOtiTion. 



Azote. . . . . 
Carbone. .. 
Hydrogène. 
Oxigèoe. . . 



T&ovvBi. 



7,337 
62,032 

5.000 
24,G31 



100 000 



Calcdlbb. 



7,291 
62,500 

5.000 
24.631 



100,600 



1 atote 14 

20 carbone 120 

10 hydrogène . 10 

6 oxigine 48 



192 



Il ne contient pas d'eau de cristallisation ; son poids atomi- 
que, pris comme moyenne des sels de plomb et de chaux, donne 
196. 

L'analyse de l'hippurate de plomb donne pour loo d'aci- 
de, 55, 3i d'oxide de plomb. Le sel cristallisé contient a 5, 64 
d'eau , d'où l'oxigcne de l'acide est à celui de l'eau et de l'oxide 
: : r : 6.: 6. 
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a 10. Sujet de prix PKOPOsii par la Société des sciences na- 
turelles DE Liège, pour i83i. 

Exposer l'histoire chimique de la matière colorante du sang, 
et rechercher à quels usages cette substance peut être appli- 
quée dans les arts. 

Le prix est une médaille d'or de la valeur de 5o fl. des 
Pays-Bas. Les mémoires, écrits eu français, eu hollandais ou 
en latin, seront adressés à M. Wellekens, secrétaire-général , 
avant le i5 juillet i83i. [Correspondance mathématique et 
physique ; II* livrais., Tom. III, i83o, p. iSg. ) 
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MATHÉMATIQUES. 

- i 

)kii. Priitcipes léLisMENTAiRES d'âlgèbke , à Tusage principale* 
meut des jeunes gens qui veulent étudier ensuite la physique^ 
la direction des machines, etc.; par H. Suzanne , docteur ès- 

sciences. i vol. in-ia , de viii et i35 p. Paris, i83o: Bâche- 

". ',.•.•1' 

. lier, et chez Fauteur , au collège Gharlemagne. 

; Ces principes d'Algèbce. conviennent à> tous ceuxqui, sans 
vouloir entrer dans les profondeurs de la science , veulent a|iU 
prendre la physique , la mécanique et quelques autres parties 
des mathématiques usuelles. 

L'auteur expose les motifis des changemens qu'il a faits à cer- 
taines théories algébriques, et qui Font engagé surtout à publier 
cet ouvrage. Ces changemens portent sur. la règle des signes , 
«ur les exposans négatifs entiers et sur les exposans fraction* 
naires. 

Après les principes théoriques, viennent les exercices de 
calcul ou les applications. Questions usuelles d'intérêt, 6 pro- 
blèmes; change, 9 problèmes; règles de trois composées, a 
questions; intérêts composés , 7 questions. 

L'auteur passe ensuite à la physique: règle d'alliage, 5 pro- 
blèmes ; chute dos cotps , pendule simple , corps élastiques , 
plan incliné , écoulement des liquides , pompes, tuyaux de con- 
duite , etc. 

On voit combien l'auteur a su rassembler de choses utiles 
dans un volume de peu d'étendue. C'est le secret d'intéresser 

ceux à. qui les longs ouvrages font peur. B y-. 

A* TÔMB XIIL — Junr i83o. aS 
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a 12. Annales de mathématiques pures et appliquées; par 
M. Gergonnç. Toni. XXI, n"' i et a; juillet et août i83o. 

N** i. À la nn de son exposition eîém'entaire dès principes du 
calcul différentiel y dont nous avons rendu compte ( Bulletin de 
mars « p. i6i), M. Gergonfie avait promis des applications di- 
verses , et il a déjà rempli une partie de ses engagemens, dans 
son article sur les maxima et minima ( Bulletin d'avril, pag. 
a44. ) La livraison qae nous annonçons est totatementocciipée 
par Tapplication que donne l'auteur, des mêmes principe s à la 
théorie des courbes planeà. Ce sujet ëtânf, de sa nature , peu 
susceptible d'analyse, nous nous bornerons à faire connaître 
l'esprit des procédés d'investigation mis en usage pajp M« Ger- 
gonne. 

àoit 

f (*>r)=f s=xo, .. (i) 

une équation en xet )^, exprimant une courbe plane quel- 
conque , rapportée à deux axes de direction arbitraire ; et soit 
(^>y) u'' queiconquè des points du périiiiètlxîdie cette couiie; 
de telle sorte qu'on ait 

f(a/,y) = S' = o. . (2) 
Pour transporter en ce point l'origine des coordonnées > sans 
changer U direction des axés , il faudra faire 

ar=:x'-+*f, x=:y-f.|i; (3) 

r et tf étant les symboles des nouvelles coordonnées. Or cda 
revient évidemment à supposer que dans (a), tcf ety se chan* 
gent respectivement en x*-\-t et f-^u , ce qui donne , eu égard 
à cette équation (ft) 



o=— 7/ 



ti t. 
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Voilà donc l'équation de la courbe (i) rapportée apx immh 
veaux axes ; et de la sortç elle paâse par Torigine des / et «) 



MuthématiquM. %l^j 

ce qm tenà 6A CQurbupeen c» point beaucoup plus (w:ih 4 ^tii-r 
âier. On retournera d'ailleurs aux am» primitifs, au .aioy«« <k» 
fqrinple». 

Si Tan ne veut considérer de la courbe qu un trèsTpetit arc 
détendant fort; peu de pArt et d*antre de lorigioe d^s ^^lu; w 
pourra , sans grave erreur , qéjjliger , d^ns 1 équation , (4) les 
termes de plus d'une dimension en t et a; de sorte que moins 
i!arc dont il ç'agit aury^ de longueur, et plus il appropl^era d>-f 

vmr piQiir. équs^ti.on 

dS' dS' 

.«eue équation sem dodp rigQurausenient la siemie , lorsqu'il 
sera réduit k Torigioe vuime des l.e( <i; c'est doiK^ là l'^quan 
tioD «Tune droitis qui sç «oufoiid avec la courbe ea oe poioiv 
•e'est vÀ^dire l'équation ds.sa iiao^ent|? 4tu point (V,/); équatioa 
^ui f «n i»Co«rnant au système primi^f, deviendra 

Telle est la ttanière dpnt M. Gergonois traite des diverses 
propriétés de la Doucbure des oourbeM.plapes; c^ sont constam«> 
nent des' résultats approchés qui deviennent ensuite rigou- 
reux^ dès que l'on enti\e àaiBs le véritable état dç la question 
qu'on vent résoudre. 

I^*aut|9ur traite ainsi suoeessivement desfitoints d'inflexion , 
des diverses sortes de points multiples; , des pormales y dos oon-» 
très et payons de courbure, des développées. et des oseuUtri-* 
ees de diffiéiwns oiKlre». Il Cait enfin l'applioatlon des fbrauiles 
générales qM«l a obtenues aux courbes comprises di|n$ Péqua-^ 
tion la pins générale du seûond degré À deux indétermîdées. 

N^ a. Soient ieâ det^% équations 

B^jc^r^^,x'^*^UtX'^*-h ' • • • . -4-Bta,^aJ^'-rhBi«^tJr--KBw=230 5 
dans ksquelles A^, B^^ A. , fi,^ Am^i, Bm~x» Ami, B«.t 

sont suppoîjés, $oit des qu^oû^és num4piq«e^i ^o^ des fioRctious 

quelconques de^tant d'incou»ues qu'pp voudra, aiutres que ^. 
Si l'on fjtreud tour- autour la somme des produits de ces devk\ 
«qUaÛpD»^ 4 at>oi?d par ^ Bo et -h A», puis par 4-B«i eï— A»,, 

a5. 



388 Mathématiques. N° 212 

et qu'on divise par x la dernière des deux étiuations résultan- 
tes ; €n posant, pour abréger, 
A^ B. — A. B^ = C. , A|»_, B. — A« B^-x = €,«-. , 

Aq Ba — AaB^ =Ca , Am— -a Bw^— A^Bm—a = Cam— 2» 



A^B*-,— A^-iBo=Gi-.,, A,B«— A«B, = C«4^ 

AoB*" — A^B,,=:€«, 
on aura 

C,i~-'-|-Ca^cr-»C3J?*-3-|- -f-C,„-aJ?'+C«-TJ?^~C«;=0, 

C«,^~'+Cm+i^-^+C«+a^-3+ +Ca«-3^'+Ca«.-a^C+Ga— 1=^'» 

équations qui ne sont plus que du ( /w-i )*™« degré en x, et à 
Taide desquelles, par Tapplication du même procédé, on s'en 
procurera deux autres , qui ne seront plus q«e du ( /w-a )*^ de- 
grëj. par rapport à cette même inconnue. £n poursuivant donc 
continuellement de hi même manière^ on parviendra- finale- 
ment à deux équations du premier degré en x, cles^ueliès tirant 
les valeurs de cette inconnue, on obtiendra une équation indé- 
pendante de X qui exprimera la condition nécessaire pour que 
les deux proposées puissent avoir lieu à la fois , si leurs coëffi- 
ciens^ont des quantités connties, et qui, dans -le cas contraire, 
ne renfermera plus que les autres inconnues du problème. 

Telle est la méthode d'élimination donnée par E&ler , dans 
le XIX^ chapitre de son Introduction au calcui différentiel. y mé- 
thode dont M. Gergonne entreprend la défense, contre lejur 
gemeut, tout au moins un peu sévère, qu'en ont porté quelques 
auteurs d'élémens, et qu*îl trouve bien préférable à celle qui 
consiste à chercher le plus grand commun diviseur des pre- 
miers membres des deux proposées. M. Gergonne s'étoime 
d*abord , que malgré le soin que Ton met généralement dans le 
calcul , à éviter les divisions et les extractions de racines , et à 
les remplacer, autant qu*il est possible, par des mvltiplicatioos 
et des formations tle puissances, on emploie ici la division, dam 
une recherche oùjelle n'est nullement commandée, ëi où elle 
est d'un usage tout-à-fait incommode. On a dit contre la mé- 
thode d'Euler qu'elle ne faisait pas voir comment deux équations 
pourraient avoir lieu à la fois; mais , observe? M. Gergoilne, 
rien ne semble plus propre à exprimer cette circonstance que 
de combine^ ces équations èntr'elles, comme équations d'un 
jiiême problème. On a ensuite objecté, contre la méthode d'Eu- 



fer, qu'elle ne donnait aucune Inmière sur la relation entre l'in- 
connue éliminée et les inconnues qui demeurent dans Féquation 
finale, et on voit,.au contraire, qu*elle donne la valeur de celle-ei 
en fonolion des autres , sous deux formes différentes. On a dit 
enfin, contre cette méthode ^ qu'elle conduisait à une équation 
finale plus élevée que ne le comporte la nature du problème, 
sans songer que cet inconvénient lui est commun avec la» mé- 
thode du plus grand commun diviseur, q.ue M. Gergonne ne 
pense pas avoir jamais été employée par aucun bon calculateur,, 
pour soa propre usage, et qui n'est ainsi qu'une méthode de 
pure représentation: L'auteur montre, au surplus, par des exem- 
ples gradués, que rien n'est <plus aisé, en suivant la méthode 
d'Euler, que de délivrer l'équation finale des facteurs qui lui 
sont étrangers;, et en donnant celte équation finale pour tous 
les systèmes des deux équations q,ui n'excèdent pas le quatrième 
degré , il en prend occasion de remarquer qu'Euler a fait des 
calculs superflus, en l'endroit cité, en traitant comme cas dis- 
tincts des cas qui rentraient les uns dans les autres. 

M. Gergonne croit utile, eu terminant sur ce sujet, de donner 
certaines conditiojis générales auxquelles doit satisfaire toute 
équation finale pbtenue à l'aide des notations qu'il a choisies, 
et qui fprment autant de caractères propres à reconnaître les 
«rreurs qui auraient pu se glisser dans les calculs. C'est un^ 
point trop négligé, suivant lui, par les auteurs d'élémens. ](1 
fonde tout ce qu'il dit sur ce sujet, sur la loi des homogènes,. 
qui , bien qu'elle semble méconnue par quelques géomètres ,. 
i^'en est pas moins, à ses yeux, une des lois fondamentales de la 
^Mïience. 

Lorsqu'on a à éliminer une inconnue entre des équations au 
nombre de plus de deux , on a coutume d'éliminer tour-à-tpur 
cette inconnue entre l'une d'elles et chacune des autres; et l'on 
a soin d'observer aussitôt , que l'arbitraire et le défaut de sy- 
métrie de ce procédé est une source de complication dans les 
résultats. M. Gergonne montre que rien n'est plus facile que 
d'éviter ce défaut de symétrie, par une extension fort simple 
de la méthode d'élimination d'Euler. Soient , par exemple, les 
trois équations 

ÂoJC'"-|-A.^-»-|-A;jC«->4-. . . .-h A«,-aX'-|-Aw-i^+ Am=o 

Bo^'"-|-B,:r«-'+B,JC«— =«4- -\- B«-,x'-|-B„-»a:-hB«,=o 

Co^r^-f-C, j:«-»-hCaX««-»4- 4- C«-.a^'+Ci«-i«H-Cm=o- 



1d ^odmiI ibirr- à-totiY l» BOAime d« le Ws pinidOita tespèetifk 
I VB^Cj^-BjC^, C>,^C.A^, A^B.--A.B^^ 
a>arBt,C.»,^B4.C^, C^A^H^^A^, A^B,„-^A^B^, 
•î'^par ft.,-.4Ch,-^B^Cji,-., ^ ic^rA*.— C^A^-,, A«-iBA^AMBi.^û 
divkant ia secondé des équatiotas «"ésultâiitéS par x et la froi- 
sièroe par jr% elles prendront audsitièt la forme 

c'est-à-dire que leur degré sera diimnUé de deux irtiiléë;oh 
arrivera donc bientôt^ par la répt'titiï^n dû même procédé, à 
deuk cquatkms délivrées dé x\ . 

Dans un second artide, M. Vallès prouve 

1° Que si a^àyC StDnt les l<*tigttcurs des droites qoi jôîgilWil 
lus trois sommets d'un triàbgle revîtiligne âii centre du cenîle 
inscrit, le rayon t de ce cercle sera donné par réqtoatiottdù 
troisième degré , sans second terme 




o 



b^^^é^J\rJ abc * 

a** Que si ft, ^, c sont les lort(}ueurs des perpendiculaires 
abaissées Sur les dit^ctions deS trois côtés d^un triangle recti- 
ligtte, du centre du cercle drtîOhscrit, le tBfôn R de ce wrcte 
Sera donné par TéqUatiôu du troisième degré , sans second 
terme 

3** que si à, b, t sont les lortgUeurs déS arcs de grands ce^ 
déi qui joignent les trois ebthmets d'tih triangle sphérique âtt 
pôle du cercle inscrit, le rayon sphérique r de ce cercle sW* 
donné par l^quatiort du troisième de^é sans second terme 
^ot.^^ — (Cût.^ à-^cnl.* b-\-càt,^c)€ôt.r-^ iït:ôtia€àf^bcoi.c::iio\ 

4** Que Si enfitt , tt , 6 «* sont les iongueuis des atiôs dfe grands 
efeVcles abaissés pèrpendiciilàlréteent sur les direeiibtts deàtrofe 
côtés d'un triangi^ sphériqtie^ dti pôle du cercle clrcottâttit, 
le Vàyon sphérique R de éte Verde S^rà dtynùé par Téqu*- 
tîit)h du troisième degré , sans seocîitad terme , tâng. 'R -- 
(tang. *d-htang.*H-lang. V) tang.R-^a tang. a tang. b, tang. <?=» 

ai 3. Note sur une cokstruction graphique nouvelle dis 
TANGENTES et dcs rayoHS de courbure des courbes géome- 
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, (riques ; communiquée à U Société phiioi^arhique,&^qG^ Un 
3o juillet i83o, par M. Chaslbs, correspondant. 

Je présenterai prochainement à la Société philomathique ua 
mémoire sur une solution purement géométrique du problème 
des tangentes et de celui des cercles osculateurs, pour toutes les 
lignes courbes géométriques. Les constructions graphiques qur 
résolvent ces deux problèmes d'une manière générale, et la 
propriété fondamentale des courbes sur laquelle ces oonstrub- 
tîons reposent, peuvent être exposées en peu de mots. 

Voici d*abord quelle est cette propriété des courbes géomé- 
triques : 

« Si par un point pris dans le plan d'une courbe géométrique, 
on mène deux transversales parallèles à deux axes fixes, et 
qu'on fasse les produits des segmens compris entre ce point et 
la courbe sur les deux transversales, le rapport de ces deux 
produits sera toujours le même, quel que soit )e point pris 
dans le plan de la courbe. » 

Ce théorème, démontré dans la géométrie de position de 
Garnot, est une généralisation d'une propriété des lignes du 3* 
degré, énoncée par Newton dans son Ènwnération de ces lignes. 

Construction des tangentes. Pour déterminer la tangente en 
un point m d'une courbe géométrique, d'un degré quelconque, 
on mène par ce point deux transversales /7iA, mh!^ sous des di- 
rections arbitraires; on fait les produits des segmens compris 
sur ces droites entre le point m et les autres points où elles 
rencontrent la courbe; soient P, P'ces a produits; 

Par un point ^i, pris arbitrairement dans le plan de la courbe, 
on mène 2 transversales parallèles aux 1 droites /tiA, //iA'; et 
on fait les produits des segmens compris sur ces deux trans- 
versales entre le point ^ ]et la courbe ; soient n, II' ces 1 pro- 
duits. 

On portera sur les 2 droites m A, w A' , à partir du point m , 

n n' 

Aeux lignes proportionnelles aux rapports p" ' pT respective- 
ment; la droite qui joindra les extrémités de ces lignes sera pa- 
rallèle à la tangente au point m. 

Ainsi la direction de la tangente est déterminée. 

On pourrait construire directement la normale. Pour cela, (m 
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porterait sur les a transversales issues du point m des lignes pro- 

P P* . 

portionnelles aux rapports — j — 7 î par les extrémités de ces 

lignes et par le point m , on ferait passer un cercle ^ son centre 
serait sur la normale à la coupbe au point m. 

Construction des cercles qficulateurs. Pour déterminer le cer- 
cle osculateur en un point m d*une courbe géométrique, on 
mènera par ce point la tangente à la courbe, et une transversale 
quelconque /tiA; on prendra les produits des segmens compris 
sur ces a droites entre le point m et les autres branches de la 
courbe; soient T et P ces a produits. . 

Par un point (i. pris arbitrairement dans le plan de la courbe, 

on mènera deux parallèles à la tangente et à la transversale ; et 

on fera les produits des segmens compris sur ces a parallèles 

entre le point jx et la courbe; soient t et ir ces a produits. 

P T . 
On portera sur la transversale m A une ligne égale à — • = î 

l'extrémité de cette ligne sera sur le cercle osculateur cherché. 

Il suit de cette construction que si Ton désigne par 6 l'angle 
que la transversale m A fait avec la tangente , le rayon de 

I P T 

courbure sera écal à R = : " - • ;f, • 

° a sin. 6 u T 

Si la courbe est du degré /71 , t et « contiendront m facteurs 
linéaires, P en contiendra m-i et Ten contiendra iw-a. 

Quand la courbe sera tracée , ces facteurs seront des lignes 
comprises sur les transversales; et quand la courbe sera déter- 
minée par son équation, on connaîtra immédiatement, au moyen 
de celle équation , les valeurs des quatre produits P, T, w,t> 
ce qui résulte; comme on sait, de la théorie générale des équa~ 
tions. 

Quand la courbe est tracée, il faut qu'elle le soit complète- 
ment, c'est-à-dire que toutes ses branches soient décrites, pour 
que les transversales la rencontrent en autant de points que 
l'indique le degré de la courbe. Par exemple, si la courbe 
est une des courbes du quatrième degré, appelées Ovales de 
Descartes , il faut connaître sa compagne , qui est une seconde 
ovale,j()uissaut des mêmes propriétés que la l'^^qui n'est point 
indiquée par la construction géométrique que Descartes et d'au- 
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t^-es géomètres. ODt donnée de ces courbes, mais qui est renfer- 
mée, dans la même équation. 

Quand on ne connaîtra point l'équation d*une courbe, ni sa 
description complète, on aiu*a recours à une méthode graphique 
fondée sur la théorie des surfaces réglées , que M. Hachette a 
exposée dans ses Élémens de géométrie à trois dimensions, et 
dont un extrait se trouve dans le Bulletin de la Société , année 
i8 l6. Cette méthode graphique s'applique aussi, comme on 
sait, à la construction des plans osculateurs des lignes à double 
courbure, et même à la détermination de leurs centres de cour^ 
bure sphérique. 

Les constructions que je viens d'exposer s'appliquent aux 
tangentes et aux rayons de courbure des sections planes des 
lïUrfaces géométriques ; elles conduisent à quelques propriétés 
nouvelles de ces surfaces , relatives particulièrement aux cour • 
bes que M. Ch. Du pin a appelées indicatrice y dans sa théorie 
de la courbure des surfaces. ( Voyez l'ouvrage publié par ce 
«avant, sous ce titre: Développemens de géométrie, in-4**). 

Faisons observer, en terminant cette note, que nos construc- 
tions, ci-dessus énoncées, peuvent être simplifiées, parce qu*au 
lieu de quatre transversales parallèles 2 à a, on peut n'en me- 
ner que trois, dont a issues du point de la courbe et la 3^ tout- 
à- fait arbitraire; cette modification des solutions ci -dessus 
repose sur une propriété générale des courbes géométriqnes 
due à Carnot, et, dont celle que nous avons citée n'est qu'un 
corollaire. 

214. Sur le calcul des annuités, et sur quelques* questions 
de la théorie des probabilités ; par J. W. Lubbock. ( Trans- 
actions ofthe Cambridge philos. Society; Tom. III, 1^^ part.) 

On sait que le calcul de la valeur mathématique ou moyenne 
des annuités est fondé sur l'usage des tables de mortalité. Nom- 
mant généralement /« le nombre de personnes vivantes de l'axe 
a: que l'on trouverait en faisant le dénombrement d'un pays , 
la probabilité qu'une personne de] l'âge a vive au moins jus- 
qu'à l'âge X est exprimée par -^ Les nombres yx peuvent 

aussi s'obtenir par le dépouillement des registres des décès. 
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Cette expres^ioa de la probabilité donfr it- s^agit deTratt effec- 
tivement être considérée comme lié véritable, si le nombre des 
observations ou les nombres iaserits dans ki table de mortafité 
étaienb très-grands. Le aombre des observations étant assez li- 
mité, dans plusieurs des tables qui sont en usage, cette eipcoa- 
stance donne lieu à appliquer ici les consic^rations d'après^ les- 
quelles les probabilités des évenemens fiiturs se dédniisent des 
événemens observés. €)« peut voir sur ce sujet le eh. 6 du IP 
livre de la Théorie tmahf tique des prohfthUUés, M. Lubbock 
trouve , d'après ces considératiofis , que la probabilité qu'une 
personne qui vient de naître vive au-delà de l*âge j?-, au lie* 

' d*êlre exprimée par-^, doit rétre par 

k désignant le dernier des âges marqués dans^ la table, i oe par 
exemple, si la table est portée jusqu'à ce nombre» 

Cette considération apporte un léger changemeut au résultai 
du calcul des annuités , des assurances sur la vie, etc. D après 
les tables données par Tauteur, la valeur d'une annuité de i fr. 
pour une personne de 20 ans, calculée d'api^s les tabies de 
Cbester où/^zr: 1927, est de 19 fr. 43, à S pour 100; tandis 
qu'elle serait, d'après le calcul ordinaire, de 19 fr. 29. 

Les calculs relatifs aux rentes via^^ères, fondés sur les tables 
de Deparcieux, où le nombre des observations est moindre que 
le précédent, comporteraient des corrections plus importantes. 
Mais il est essentiel de remarquer que les lois exprimées par 
les tables deDeparcieux ayant été confirmées par des observa- 
tions beaucoup plus nombreuses faites en Angleterre, il ne peut 
y avoir aucune erreur sensible à regarder les nombres conte- 
nus dans ces tables comme étant très-grands , et à négliger les- 
iion)bres j; et ^ de Tejipression précédente. 

21 5. Mémoire sur les équations générales de l'équilibre 
et du mouvement des corps solides élastiques et des fluides, 
lu à l'Académie roy. des sciences, le la octobre 1829, par 
M. Poisson. 

Ce Mémoire fait partie du ao® cahier du Journal de VhcoU 
polytechnique y qui ne tardera pas à paraître. M. Poisson y a" 



T*épH*5 \^k tjtf^tlôtis qu'il avait déjà ttailéeà dans deux mé- 
Tiioii*€*5ptéèédètts; il s'fest proposé dans son nouveau travail d'é- 
tâ^lii* aveé loute la ^ittipiicité et la rigueur désirables les équa- 
tions générales de l'équilibre et du mouvement des corps so- 
lides et fluides; ses recherches ne l'ont point conduit à des ré- 
sultats différens de ceux qu'il avait obtenus dans ses deux pre- 
-mimmémioire^, quoiqu'il ait modifié sa théorie sui^ quelque^ 
^iftfs essentiels. 

A)}rès une courte inttiôduetiôn , Fauteur expose dans le pre- 
mier S les tioti^s physiques sur là constitution intime des 
•corps, quHI A prises pouf bases de ses calt-uls. Cette partie du 
mémoire étant d'un intérêt très-général , nous croyons deVoir 
la reproduite ici. « Toutes les parties de la matière sont sou- 
mises à deujt sortes d'actions mutuelles. L'une est attractive, 
indépendante de la nature dei corps , ptx>portionnelle au ptù- 
idttic de^ masses, et en raison inverse du ôarré des distances : 
elle s'étend indéfiniment dans l'espace , et produit la pesanteur 
«Éivêrsetle et tous les phénomènes d'équilibre et de mouve- 
ment qui siont du ressort de la mécanique céleste. L'autre est 
attraettvé ou répulsive ; elle dépend de la nature des particules 
ta «le leur quantité de chaleur^ son intensité décroît très-rapi- 
dement q^nd l«i distance augmentt; , ^t devient insensible, dès 
t|i^ la distancTe^ acquis «line grandeur sensible. Le calcul des 
effets mécaniques de celte Seconde fot^îe sera l'objet général de 
t^e nouveau mémoire. 

■ Les corps «ont formés de Wd/^<*ttft?f disjointes , c*est-à-dire , 
4té portions de matière pondérable, d'une grandeur insensible , 
réparées par déi^ espaces tides, ou dèi» pài-es, dont les dimen- 
sions st^nt aussi imperceptibles à nbs sens. Les molécules sont 
ëi petites et si rapprochées les unes des autres , qu'Une portion 
d'un eorps> qui en renferme un nombre eîittrémement grand, 
peut encore être suppt>sée extrêmement petite , et la grandeur 
de son volume insensible. Cela étant -, si d'un point M comme 
centre et d'un rayon insensible, on déefit une sphère dans Tinté- 
rieur d'un corps, qui comprenne un nombre extrêmement grand 
de ses molécules ; si l'on désigne par ^ la sbmme de leutfc masses, 
par i> le volume de la sphère, et qu'on fasse 

ce rapport p est ce qu'on appelle la densité du corpb au point 
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M , quelles que soient d'ailleurs rinégalité de masses ^es molé- 
cules et leur distribution régulière ou irrégnlière dans reten- 
due de V, De même, en désignant par n le nombre de molécules 
que V renferme, et faisant 

V 



n 



c^tte ligne t, de grandeur insensible , sera ce que nous appelle^ 
rons V intervalle moyen des molécules qui répond au point M. 

Indépendamment de la matière pondéi:able dont elle est for- 
mée , chaque molécule renferme en outre une certaine quan- 
tité de la substance impondérable, à laquelle on attribue \e^ 
phénpmènes de la chaleur. Cette substance est retenue plus ou 
moins fortement dans la molécule par l'attraction de la ma- 
tière pondérable. Une partie s'en échappe à chaque instant 
sous forme rayonnante ; une autre partie provenant de ce 
rayonnement des autres particules, est absorbée ou réfléchie à 
la rencontre de cette molécule. Nous n'avons point à examiner 
ici les lois et les causes de cet échange continuel, par suite dur 
quel le calorique propre à une même molécule peut être cons- 
tant ou variable; nous dirons seulement que la quantité de ca- 
lorique contenu dans le vide, doit être regardée comme insen- 
sible eu égard à celle qcii s'attache aux particules matérielles; 
car, d'après une expérience de M. Gajr-Lussac, lorsque l'on di^ 
minue ou que l'on augmente subitement un espace vide , on ne 
voit se manifester aucune variation de chaleur, ni dans cet es- 
pace, ni dans les corps environnans, contrairement à ce qui 
arrive, dès que ce même espace contient un peu d'air ou d'un 
gaz quelconque. Il résulte de là que les forces répulsives que 
nous considérerons ne devront émaner que des points maté- 
riels des corps, et nullement des espaces vides qui séparent 
leurs molécules. Celles-ci peuvent encore renfermer les fluides- 
électriques ou magnétiques ; mais nous supposerons qu'ils y 
sont à l'état neutre , et nous n'aurons égard, qu'aux forces mo- 
léculaires qui proviennent de l'attraction de la matière pondé- 
rable et de la répulsion du calorique. 

Cela posé, appelons m et m' les masses de deux molécules 
voisines, c et c' leurs quantités de calorique, M et Ikt leurs 
centres de gravité, et r la distance MUf ; et considérons l'ac- 
tion exercée par m' sur m , laquelle est égale et contraire à la 
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réaction ile m sur ni. Supposons d*abord les dimensions de m et 
de m' très- petite» par rapport à la distance qui les sépare. 
L'action dont il s'agit se réduira alors à une force unique , diri- 
gée suivant la droite MM'^ et dont l'intensité sera une fonction 
de rqiie nous représenterons par /2. En même temps, leur ré*- 
pulsion mutuelle sera proportionnelle an produit de c et c<, et 
leur attraction , au produit de m et m\ En considérant la force 
R comme positive ou négative, selon qu'elle tendra à augmen- 
ter ou à diminuer la distance r, sa valeur sera l'excès de la ré- 
pulsion sur l'attraction ; et si l'on suppose que l'attraction ré- 
ciproque de la matière et du calorique qui retient celui-ci dans 
chaque molécule, s'étend au dehors, il faudra retrancher de 
cet excès l'attraction du calorique de m^ sur la matière dé m , et 
celle de la matière de m' sur le calorique de m; lesquelles for- 
ces seront proportionnelles, la première au produit mc^ et la 
seconde à m' c. De cette manière la valeur complète de R sera 

Rrrrcc/y — m m! 9. — m c' g — nJ c ^ \ 
les coéfKciens y , a , 6, tt étant des quantités positives : le pre- 
mier sera indépendant de la nature de m et de celle de fvl ^ le 
second dépendra de l'une et de l'autre, le troisième ne dépen- 
dra que de la nature de m , et le 4*, de celle de ntl. 

En réunissant les trois derniers termes de R en un seul , on 
pourra écrire sa valeur sous cette forme : 

R = Fr — /r. ; 

Chacune des deux fonctions F r etf r n'aura que des valeurs 
positives; ces valeurs décroîtront très- rapidement et sans al- 
ternative, à mesure que la variable r augmentera : elles de- 
viendront insensibles pour toute valeur sensible de r. Pour 
«ne certaine Valeur de cette distance, on pourra avoir Fr=ify 
eti? = o; le signe de R sera différent en-deça et au-delà, 
soit que lA répulsion F r l'emporte d'abord sur l'attraction /"r 
et qu'elle décroisse ensuite plus rapidement , soit que le con^ 
traire ait lieu à l'égard de <îes forces; et l'on verra par la suite 
( n® 39 ) que ces deux cas se présentent effectivement dans la 
natilre. 

Lorsque les molécules m et tri ne seront pas assez éloignées 
Tune de l'autre pour que leur forme n'ait aucune influence sen- 
sible sur leur action mutuelle , l'action de /// sur m né sera plus 
dirigée néôessairément suivant la droite MM' ^ et il pourra 
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méiDe arriver qu'Ole pc sfi réduis poipt à uoç 9eule foroe. Sei 
coipposaute^ sçrQiUt toq^urs de9 foiM^tionei d« ^ qui n'aurosl 
de valeurs sepsi][>les que pour deti valeur^ m^n$îhU$ de 
cette variable ; mai^ «Ues dép^drot^t, en outre , des angle» 
qui déteriuineot U direction de la droite MM par rapport 
à des sections fixes dan9 Tintérieur dom e% m' ^ en sorte 
qu'elles varieront, si l'une dea^ molécule^ vient à tourper 
autour de Tautr^, ou sur elle-mêm^j sans que ]a dîalapc^ 
MJ^' dç leurs centres de gravité ait; changé* €ei ca^ géné^ 
rai est celui qui a lieu dans les corps solidies; le cas panijeu*^ 
lier, dans lequel Faction moléculaire se réduit ^ U force -ft « e$t 
celui des Suides, ainsi qti'il résiuUe, cot»me' on Impliquera par 
la suite y d^ la parfaite noobUité de leurs partiéB. 

Dans tous les cas , nous supposerons que la jjphère d'activit» 
de chaque point d'qp corps , quoique son rayon soit insensiU^ 
QOQ^rend néanmoins un nombre extrêmement grand demolé-* 
eûtes. Cette hypothèse , la seule que je fasse dans ce mémoire, 
sera sans doute admise par les physiciens, comme étant eoor 
forme à la nature. Elle nous permettra d'exprimer les rà$ultant«a 
de sachions moléculaires dans Tintérieur des corps, en fonetions 
des coordonnées de leurs différens points, lors mcrae qi^ ces 
molécules seront disposées et distribuées sans auciioe régula- 
rité dans rétendue de leur sphère d'activité ; ce qu'on doit; sup- 
poser, en effet , à l'égard des corps qui ne sont pas cristallisés. 

11 suit de là qiie si l'on considère deux parties 4 et fi d'un 
corps non cristallisé, qui soient d'une étendue insensible^ ipais 
dont chacune comprenne cependant un très-grand nombre fte 
molécules, et qu'on veuille déterminer l'action totiile 4e 4 PHr 
^ 9 on pouïrra supposer dans ce e^tlcnl que Taction mMt^elle fitt 
deuH molécules m et /?/, se réduise, comme dans le c^s des fliôt 
des , à une force R dirigée suivont la droite ^ui joini leur» 
ceoitrea d« gravité ^ et 4f, et dont i'inte«sité ne sel?a fonction 
qne de la distance MM\ En effet , quelle que $oit cotte action» 
on peut la remplacer par uùe sembll^ble force , q^ui sera la 
moyenne'des actions de tous les points de m! sur tous cenK d^ 
m, et que l'on i^ombinera avec wne a«itre force K^ ou , s'il est 
nécessaire, avec deux autres £r)rees ff ^tR'\ dépendantes de la 
disposition respective ie^ deux mo(éqides. Or, cette disposition 
n'ay^aj^t par hypothèse auuune s<^te de régnlafilté dap$ 4 et fit 
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«t tes noitibrés de molébulcs ^e ^^ et i? étant extrêmement 
gratadft et cottùne infinis^ on conçoit que toutes les forces il' et 
il" 9ecompeitst*ront sans altérer Taction totale de ^sur-^, qtii 
ne dé^efidt^ parcotméquent que des foh;es B. Il faut d'ailleuv» 
ajouter que pùnjt un même âccroissenfient dam ïa distance^ l'itl-^ 
tensité des forces h* et K' diminnê pius rapidemeiit en généra) 
qite celle des forces R; ce qui contribuera encore à faire dis-» 
IMiraitre'l^nfttience dés premières forces sur l'action hnituelle 
de Ji sur Bs « 

Mais \\ n'eb isera ptus de même , lorscju^l s'agira d'un bôrpb 
-cristallisé, o(i les molécules sont disposées symétriqnement M 
unes par rapport aux autres, et distribuées avec régularité dans 
iChaque partie qui en contient un très-grand nombre. i> 

C'est d'après ces principes que M. Poisson détermine les 
-pressions dues à l'action moléculaire dans les corps. Mais airànt 
^lés'oceupe^d'un corps quelconque , il a cru devoir, pôurjeteit 
plus de clarté sur cette théorie , traiter le cas le pins simple 
qu'elle présent, en considérant nn système de molécules ran-^ 
gées en ligne droite et soumises à leui^ actions mutuelles. C'esé 
l'objet du $ 2 du mémoire. Comme ce paragraphe n'est guère 
«useeptible d'analyse , nous passerons immédiatement au pro^ 
blême général, § 3. « Un corps est parfaitement élastique lors^ 
qu'il reprend sa forme naturelle et que tous ses points revien- 
nent à leurs positions primitives , dès que les forces données 
qui les en ont écartés ont cessé d'agir. Tous les corps jouissent 
de cette propriété quand le changement dé forUie est éxtréine- 
ment petit ; mais lorsqu'il est un peu considérable , il y en a 
4^ni Conservent la forme que les forces étrangères leur avaient 
dfninéé,t>u qui ne reviennent qu'imparfaitement à leur forme 
primitive. DanSi ces co^s non élastiques, la forme peut être 
différente pour les mêmes forces dônnfées, ou la même pour 
des forces différentes. Nous ne nous en occuperons pas dans ce 
mémoire. De plus , dans ce paragraphe , il ne sera question que 
des coVps élastiques non cristallisés; et -nous allons d'abord 
coiteidénet leur état naturel, c'est-à-dire, l'état dans lequel les 
mé^léeuies ne sovit soumises qu'à leur actio» mutuelle, et les 
forées eu pressions étrangères sont supposées milles. 

bftns cet état , soit M un point situé dans l'intérieur du 
corps, à une distance sensible de la surface. Far ce point me«* 
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nons un plan qui partage le corps en deux parties , et que nou» 
supposerons horizontal, pour fixer les idées. Appelons'^ la 
partie supérieure et a' la partie inférieure , dans laquelle nous 
comprendrons les points matériels appartenant au plan même. 
Du point Ai cOmmé centre , décrivons une sphère qui com- 
prenne un très-grand nombre de molécules, mais dont le 
rayon soit cependant insensible par rapport au rayon d'acti*- 
vité des forces moléculaires. Soit « l'aire de sa section horizon- 
tale; sur cette section élevons dans jà un cylindre vertical), 
dont la hauteur soit au moins égale au rayon d'activité des mo- 
lécules; appelons B ce cylindre : l'action des molécules ut' de 
ji' sur celles m de B ^ divisée par «» , sera la pression exercée 
par jà' sur ji , rapportée à l'unité de surface et relative au 
point M, 

• On pourra, dans le calcul de cette force , consûiérer l'ac- 
tion mutuelle de deux molécules déterminées m et m' comme 
étant dirigée suivant la droite qui joint leurs centres de gra- 
vité, et son intensité, comme une fonction yr delà distance /^ 
de ces deux points. » 

• Ayant ainsi défini la pression , M. Poisson fait voir qu'elle 
se réduit à une force verticale, et en la représentant par iiTuf 
il trouve 

■ " z 

r 
la somme 2 s'étendant à tous les points m de ^ et ml de A\ 

M. Poisson transforme cette expression en considérant le 
corps comme homogène dans l'étendue des Valeurs sensibles de 
fr autour du point ikf, et supposant que les molécules n'ont 
aucune distribution particulière autour de ce point. Il trouve, 
en désignant par « , la grandeur moyenne de l'intervalle molé- 
culaire autour du point M , 

N z=gi-3. 2. r/r, 

la somme 2 s'étendant à tous les points matériels du corps com- 
pris dans la sphère d'activité de M,' H démontre ensuite que 
cette pression JY-ne varie pas d'un point à un autre dans l'inté- 
rieur du corps ^MCt que de plus elle est égale à zéro; d'où il suit 
que la condition de l'étatuaturel du corps est exprimée par l'é- 
quation 2. ryrzno. 
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qui détermine implicitement la grandeur de % en chaque point 
M situé à une distance sensible de la surface. 

M. Poisson examine ensuite Pétat d'un corps dont les parties 
se sont un tant soit peu déplacées et qui a changé de forme par 
l'effet de forces extérieures et de pressions exercées à sa sur- 
face. Après avoir donné , comme M. Cauchy, l'expression de la 
dilatation ou condensation, soit linéaire soit cubique, autour 
d'un point quelconque, M. Poisson représente par tù P, (ù Q , 
tA Ry les trois composantes parallèles aux axes des x^y^z^ de 
l'action exercée dans le second état du corps par toutes les mo- 
lécules d'unç partie j4' du corps sur toutes celles d'un cylindre 
:B dont la base est u, le même dont il a été question plus haut ; 
ce cylindr^ et sa base comprennent les mêmes points maté-* 
riels avant et après le déplacement des molécules. Ne pouvant 
entrer dans le détail des calculs par lesquels M. Poisson évalue 
les quantités P, Q, Ry nous n'en rapporterons que les résultats. 

£n désignant par x^y, z, les coordonnées d'un point ^du 
corps dans l'état primitif, par jr-|-a,^ + i',z-f-«'ce qu'elles 
deviennent après le changement de forme, par r la distance de 
ce point Af à un autre point quelconque dans l'état primitif, 
par c^ c', c* les cosinus des angles que fait avec les axes Is^ norn 
maie à l'élément de surface <« passant par le point A#, et faisa&l 

K = ;r-3- 2 . r/r ^ = --— ^ . 2 . r'— ^- — 
o *^ '' ioa^ dr 

les sommes s s'étendant à tous les points matériels du corp& 

autour de il/, on a 

r du fdu dvW , [du. (du dw\\ 
r / «fv^ Jdu dv «f«cNl , 

dw du\ 1 

dy^TzjY 

A. Tome XIII. — Jura i83o. 
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K.Qst nulle si letat primitif du corps est son état naturel. 

Si Ton suppose la normale à u parallèle à Taxe des Zy on aura 
e=z:OfC'z=:o,c^'=zi , et en représentant par "P, Ç, iî, ce 
que deviennent alors P Q R^ii vient 

dv fdv 



'■=*ï+ 



dw 



£n désignant de même par P, Qi /^a et par P3 Qj /7| les va- 
leurs que prennent P^ Q > R» lorsque la normale à » est paral- 
lèle à Taxe des /et à Taxe des x, et comparant ces valeurs 
particulières avec celles de P Q jR on en conclura 

P = P, c" -+- P, c' -+- P3 c 

Q = Q,c"-+.Q,c'4-Q3c 

R=R,c"-f Ric'4-R3C 
résultat auquel «n parvient encore* par la considération des 
pressions exercées sur les faces d'un tétraèdre infiniment petit 
dont le point M est un sommet qui a ses trois faces adjacentes 
à ce point parallèles aux plans des coordonnées, et sa 4^ face 
perpendiculaire à la droite qui fait avec les axes les angles doot 
le3 cosinus sont c, c', c". 

Les composantes des pressions étant ainsi déterminées, M. 
Poisson en déduit les équations d'équilibre du corps après son 
changement de forme produit par les forces données dont les 
composantes sont X^ Y^ Z, en considérant un parallélépipède 
extrêmement petit, dont les arête» sont parallèles aux axes 
dans rétat primitif du corps ; il exprime qu'il est en équilibre 
après le changement de forme sous l'aclion des forces X, T, Z, 
et des pressions dues aux actions moléculaires qui s'exercent 
sur ses différentes faces. 11 obtient ainsi , en désignant par p la 
densité du corps en un point quelconque, les 3 éqnations sui- 
vantes : 

dp. rfp. rfp, 

^f— dz '^'W'^'dl 

_ f[.^' <^^ft' rfB3 

'' dt dy dx 
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M» ^oiâsoD trouve ensuite les équations relatives à la surface 
du corps comme dans son premier mémoire. Ces équations sont 

Y.-hQ.c"-+.Q,c'-+.Q3r=:o (2) 

Z| +R»c"+Ric'-|-R3C =0. 
X, Y, Z| étant les composantes de la pression appliquée au point 
de la surface que Ton considère, et c, c', c^, les cosinus des 
angles que la normale en ce point fait avec les axes ; ces équa- 
tions n'ont pas lieu pour les points situés à une distance in- 
sensible ou nulle d*une pointe ou d une arête vive. M. Poisson 
ajoute plusieurs remarques et fait voir que dans un corps ho- 
mogène ou hétérogène soumis à des forces données qui va- 
rient comme on voudra, la pression intérieure ne peut éti^ 
normale au plan sur lequel elle s'exerce et la même en tous 
s^QS autour d'un même point, à moins que la dilatation li- 
néaire ne soit aussi la même suivant toutes les directions au- 
tour de ce point j et vice versa. 

Les équations (i) et (2) peuvent être remplacées par d'autres 
qui leur sont équivalentes , mais dont l'usage sera quelquefois 
plus commode. Ces dernières équations avaient été déjà don- 
nées par M. Poisson dans son premier mémoire ; elles ont été 
rapportées à la page 106 du Bulletin de février 1829. 

Si le corps n'est pas en équilibre et que ses molécules fas- 
sent de très-petites oscillations , on aura les équations diffé- 
rèutiélles de son mouvement, ei) remplaçant dans celles dé 

, .,., , , «^'tt d^v d^w 

requihbre les forces X , Y , Z , par X — -^ t Y — ^—5 j Z — -r-j • 

Si le corps est homogène et si l'on prend pour son état naturel 
un état dans lequel la surface est soumise à une pression nor-i 
maie n la même dans tous ses points, on aura les trois équâ^ 
tions suivantes : 

d^u 1 d^v % d^w id^u, id*u\ Ud*u 




ÏHv^id^u^ id*u\^ 



dx* '6dydx ^zdx 3dy^ ^dz^J ^dx^ 

d*v 2 d^u 2 d*(v id^v jd*v\ Ud^v 

/d^iv 2 d^u 2 d^v id^iv idHv\ Hd^w 

lîF~^^'\7F^Jd^'^dr^^^ ' 
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. On fera disparaître , si Von veut» les seconds membres de 
ces équations , ep comprenant dans les déplacemens UjV^Wy 
-ceux qui résultent de la compression du, corps produite par la 
la pression n. , . , . 

Le § IV du mémoire a pour ol^jet le calcul des pressions mo- 
léculaires dans les corps cristallisés , où Ton sup[>o$e que les 
molécules son^ régulièi^ement distrihuées -et qu'elles s'attirent 
ou se repoussant inégaleipefit par leurs différena côtés. Pont, 
«cette raison il n'est plus permis de regarder l'action mutuelle 
des deux molécules comme 4ine simple fonction de la distance 
qui les sépare. Pour dopnçr un exemple du calcul. des prjessioi\s 
moléculaires dans les çristaus; » M» Poisson considère nnooipi 
composé de molécules dont les centres de gravité sont vatigés 
'su.r d^s droites parallèles aux axes des a^y^z, et équidiftaos 
sur chaque droite, mais dont les intervalles, ne sont pas les mè* 
fnes parallèlement à deux axes^différens. Il termine ce % parles 
réflexions suivantes , ^ui conviennent aux corps solides et aux 
iQuides. 

A Si l'on considère les corps comme des masses -continues, e( 
«qu'on les décompose en élémens différentiels, les composantes 
de la pression sur un plan passant par. un .point intérieur Mf 
seront exprimées par des intégrales siE^xtuples, qu'on pomjra 
réduire À des intégrales triples; et la valeur de chaque force 
sera proportionnelle au carré de là densité , puisqu'elle pro- 
viendra de l'action exercée p^r tous les points d'une partie an 
corps sur tous les points d'une autre partie contiguèV Si lepoinjt 
M est placé à une distance insensible de la surface , la pression 
sur un plan perpendiculaire à la normale fera équilibre à It 
pression extérieure; par conséquent 9 si l'on désigne celle-cifur 
n, on aura 

n = A pM 
p étant la densité au point M^ et h un coefficient dépendant de 

la nature du corps et de la quantité de chaleur de ses. molé- 
cules, mais indépendant de son degré de compression. Aug- 
mentons la pression n 9 et supposons qu'elle devienne n 4* n'^ 
supposons aussi qu'on empêche la chaleur de se dissiper, ov. 
qu'on rende aux molécules du corps , la chaleur que la com- 
pression leur ferait perdre : la densité p variera ; nous repré- 
senterons par p (i -+- ^) ce qu'elle deviendra; mais le coefficient 
À ne changera pas , et nous aurons 
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fToÂ Vou conclut 

Qr , dans l«s corps solides et dans les liquidés, la coutractiori 
Mt très-petite pour une très-grande aug;inen talion de la prèssîotî 
f fttérieure } ^ est donc une' très-petite fraction , quoique n' soit 
utt très*- grand multiple de n; ce qui rend l'éilnation précédente 
ioipoissible. Dans les fluides aéHfornies, les iirarîations de la 
densité sbirt considérables ; et il n'est pas impossible â /^rio/T , 
f|ue -là pression y soit proportionnelle au carré dé la densité, 
^aandia quantité de chaleuf reste la même ; mais Texpérience ^ 
proti¥e que cette relation n'a pas lien dans la nature. En effet , 
]e«a^ tl'unè quantité constante de chaleur est celui des conden- 
$atioi)s et dilatations alternatives qui accompagnent les vibra- 
tions sonoreS'^ et sont si rapides que la chaleur des molécules 
4e Tàirn'a pus le temps de se dissiper. Or^ où sait ^ue la vî- 
l^ssie dii son observée indique q^iie dans ces variations de den- 
site y la force élastique' de l'ûr, oa la pression qui lui sert de 
mesuFe^ éroît oudimitiue plus rapidement que la densité, mais 
d«kiSriuàrappoH moindre que sa seconde puissance. A la vérité, 
pour expliquer comment la force élastique varie dans ce phé- 
nomène , moins rapidement que le carré de la densité , on sup- 
pose que pendant la durée de chaque vibration de l'air, une 
partie de la chaleur de ses molécules pe^d sa force répulsive et 
devient ce qu'on appelle chaleur latente, dont on détermine la 
quantité d'après la vitesse du son à laquelle on veut satisfai- 
re (:i). Mais la supposition qu'une substance matérielle perd et 
«epreiad , suivant qu'on en a boiîoin , Faction mutuelle de ses 
particules , est trop vague pour Continuer d'être admise dakis 
la théorie de la chaleur; et l'explication que nous citons n'a 
sans doute été donnée que parce qu'on regardait comme néces- 
saire la loi de la pression proportionnelle au carré de la den^ 
site, dails le cas où la quantité de la chaleur ne varie pas. 
- « Maintenant en calculant les pressions moléculaires , si l'on 
a-égard aux espaces vides- qui sépareut les molécules , la pres- 
sion s'exprimera par une somme qui ne se réduira pas néces- 
sairement à une intégrale. Dans la supposition que les inter- 
valles des molécules sont très-petits par rapport à leur rayon 
d'activité, on pourra toujours concevoir la valeur de cette 
(i) Mécaiii(}ae céleste, Tom. V, p. xax. 
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somme réduite en série très-convergente, qui procédera suivant 
les puissances croissantes de l'intervalle moyen ^ on , ce qui est 
la même chose , suivant les puissances décroissantes de la ra- 
cine cubique de la densité , et dont le premier terme sera la 
pression qui aurait lieu dans le cas d'une masse continvie. Ifous 
avons donné des exemples de cette réduction ; et si nons 
considérons la forme de la série relativement à l^ntervalle 
moyen ou à la densité, il y a lieu de croire qu'elle ne tient pas 
à la supposition particulière que nous avons faite snr la consti- 
tution intime du corps, et que cette forme de la pression en 
* fonction de la densité convient à tous les assemblages de mo- 
lécules, dans lesquels la pression est égale. en tous sens autour 
decha^fue point. En raison des facteurs dont ils dépendent, 
l'on peut aussi supposer que tous les termes de cette série, à 
partir du troisième, sont insensibles et négligeables par rapport 
au second; mais la valeur de celui-ci peut être comparable à 
celle du premier terme, parce que l'action moléculaire provient 
de deux forces qui agissent en. sens contraire^ et pourvu que 
cette action change de signé dans Tétendue de ses valeurs sen- 
sibles^ Ainsi f dans les. corps solides non cristallisés, dans les 
liquides et dans les gaz, si l'on appelle/? la pression égale en 
tous seqs qui répond à la densité p , noius admettrons qu'on a 
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a et 6 étant des coefficiens qui ne dépendront que de la nature 
du corps et de sa quantité de chaleur; en sorte que, pour un 
même corps, si la densité et la température diangent de ma- 
nière que la quantité de chaleur ne varie pas, ces coefficiois 
ne varieront pas non plus , et , au contraire , si la densité res(« 
la même et que la température vienne à changer , ou récipro- 
quement, a et b pourront rester constans, ou varier suivant 
une loi qui ne nous est pas connue. 

« Les corps solides et les liquides pouvant conserver leur état 
sans le recours d'aucune pression extérieure , il faut que la va- 
leur de p puisse être nulle pour une valeur convenable de p) 
ce qui exige que les coefQciens a et b soient de signes contraires. 
£n désignant par % cette valeur particulière de la densité, et 
supposant que p devienne a ( i -4- €) pour une pression donnée 
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y, 6 étant une fraction très-petite dont on négligera le carrée 
on aura 

3P ^ 3P . 

où Ton voit que le coefficient a sera positif, et que les valeurs 
absolues des deux termes de la pression seront très-grandes par 
rapport à leur différence. Dans les gaz, les coefficiens a et b 
pourront être de même signe; et Texpérience prouve que best 
positif dans le cas de l'air à la température ordinaire. 

« En effet , si l'on combine l'expression de p avec les lois de 
Mariette et de M, Gay-Lussac ^ qui sont des données, certaines^ 
de Tobservation , on trouve 

_ Jxb 

y désignant le rapport de la chaleur spécifique d'un poids donné 
d'air sous une pression constante,, à sa chaleur spécifique sous 
liin volume constant ; e représentant la température , «> le coef- 
ficient de la dilatation des gaa , et k le rapport de la pression à 
Ja densité , qui répond à e = o dans le fluide que l'on considère. 
11 est évident que y doit surpasser l'unité; car il faut sans doute 
une plus grande quantité de chaleur pour élever la tempéra- 
ture de l'air en le dilatant que pour produire le même effet sans 
changer son volume. La vitesse du son observée, dont \/ est 
un /acteur , prouve que y doit être moindre que a. , et à peu 
près égale à ^ ; il faudra donc que h soit positif , comme nous 
l'avoBs dit. Pour un, poids donné d'un même fluide, le coeffi- 
cient b dépendra uniqunment de la quantité de chaleur ; sa 
valeur changera , si l'on fait varier successivement la pressioâ 
/> ou la. température 6; il demeurera constant, si /? et 9 varient 
ensemble, de manière que la quantité; de chaleur reste la même; 
et ^lors la différence 2 — ^ variera en raison inverse de la ra-r 
cine cubique du produit^ (i -h « 6 ) '. » 

Le coefficient b doit être positif ou négatif , suivant que la 
fonction yrq^i exprime l'excès de l'attraction sur la répulsion 
est positive ou négative pour r = o. 

Pans le S 5 , M. Poisson s'occupe de l'équilibre des fluides. 
Il explique d'abord les différences qui existent entre les fluides 
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et les solides. « Lorsque la forme d'un corpft solide est ckangée 
et que ses molécules sont déplacées par des forces quelcour 
ques, agissant dans son intérieur ou à sa surface, tous les points 
matériels qui étaient primitivement situés sur une même ligne 
droite , d'une longueur insensible , sont encore en ligne droite 
après leurs déplacemens< Si M et M sont les centres de 
gravité de deux molécules extrêmement rapprochées l'une de 
Tautre , la droite M M rencontre la même série de molécules 
dans les deux états successifs du corps ; par conséquent l'aug- 
mentation ou la diminution de longueur primitive fait con- 
naître la dilatation on la contraction linéaire du corps suivant 
la direction M M, Il arrive en général que la contraction^ po- 
sitive ou négative, est différente en différens sens autour d'un 
même point M^ et qu'il y a même dilatation dans un sens et 
contraction dans une autre direction, £n même temps , la pres- 
sion exercée sur im'plan passant par le point M varie avec la 
direction de ce plan ; mais dans le cas particulier où la con- 
traction linéaire est là même en tous sens, la pression est 
aussi la même et normale au plan sur lequel elle s'exerce; et 
réciproquement , la pression ne peut être normale et constante 
autour d'un point M^ sans que la contraction linéaire ne soit 
aussi la même, suivant toutes les directions autour de ce point. 
« Il n'en est plus ainsi relativement aux fluides. Lorsque les 
molécules d'un fluide homogène ou hétérogène sont sollicitées 
par des forces données , ou qu'une pression est appliquée à sa 
surface, il se comprime ou se dilate également eh tous sens 
autour de chacun de ses points. Une droite M 3/^ aussi petite 
qu'on voudra , qui joint deux points du fluide ^ ne rencontre 
plus les mêmes molécules avant et après l'application de'ces for- 
ces. Une partie des molécules qu'elle tràvereait d'abord reste sur 
cette droite; une autre partie s'en écarte de différens côtés, et 
d'autres molécules viennent s'y ranger : d'où il résulte que l'al- 
longement ou le raccourcissement de la droite M M! ne peut 
pas faire connaître la dilatation ou la contraction du fluide sui- 
vant sa direction , et qu'il est même possible que le fluide chan- 
ge de forme, sans qn'il y ait contraction ou dilatation dans 
aucune de ses parties, ce qui n'a jamais lieu à l'égard des 
corps solides. Après les déplacemens de ses molécules, un 
fluide se trouve donc constitué autour de chaque point Jtf, 
comme il l'était auparavant ; et l'on doit se représenter les mo- 
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lécules comprises dans ; la. sphère d'activité de M ^ domme un 
système qui reste semblable à lui-même, et qui est seulement' 
construit éur une plus petite ou sur une plus grande échelle ^ 
en considérant toutefois te système dans son état moyen , ab-* 
straction faite des irrégularités de la distribution des molécules 
dont il est composé. D'un j^oint if à un autre, la contraction 
ou la dilatation égale en tous sens varie d'ailleurs , dani l'iuté-*' 
rieur du fluide , suivant dés lois dépendantes de sa natui*e et 
des forces appliquées à ses molécules, ou autrement dit, leur 
intervalle moyen , tel qu'il a été défini au commencement de ce 
mémoire est une fonction des tioordonnées du point M 
auquel il répond , qui dépend de la âature du fluide dans soh 
état naturel > et se change enlsuite en une autre fonction , dont 
la fomle résulte de là nature du fluide et des forces données 
en fonctions de ces mêmes coordonnées. 

« Les fluides jouissant de la propriété de se contracter ou de 
se dilater également en tous sens autour de chacun de leurs 
points, il s'ensuit que la pression est aussi la même swt tous les 
plans passant par un même point intérieur , et normale à cha-^ 
cun de ces plans , du moins quand on néglige la variation de 
la matière dii fluide et de l'intervalle moyen de ses molécules^ 
dans l'étendue de leur sphère d'activité. Ainsi qu'on vient de le 
dire, ces deux propriétés sont liées intimement l'une à l'autre; 
et la seconde ne peut s'observer , sans que la première ait lieu 
en même temps. Le principe de l'égalité de pression en toiis 
sens étant' regardé comme un fait d'expérience , que l'on a pris 
jusqu'à présent pour base de V hydrostatique \i'mo^^ pourrions 
aussi cotisidérer la propriété des fluides , de se reconstituer 
toujours semblablement à eux-mêmes autour de chaque point, 
cotnme une donnée ou une conséquence nécessaire dé l'obser- 
vation ; mais il est bon de se rendre raison , à priori, de cette 
propriété fondamentale des fluides qui les distingue essentiel^ 
lement des corps solides. 

« La propriété dont il s'agit peut être attribuée à la parfaite 
mobilité des molécules , résultant de ce qu'elles sont sphériques, 
ou assez éloignées les unes des autres pour ''que leur forme 
n'ait aucune influence sensible sur leur action mutuelle , ni par 
conséquent sur leur arrangement dans l'étendue de la sphère 
d'activité moléculaire. ' • 
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. n Dans les corps solides cristallisés ou non , la cause particu- 
lière qui retient les n^olécnles sur les directions où elles sont 
plus ou moins resserrées ne peut être que la partie de leur ac* 
tion qui dépend de leur forme et de leur situation relatives. Si 
l'on écarte les molécules par une addition de calorique^ cette 
force secondaire diminue en général plus rapidement que l'au- 
tre partie de leur action mutuelle : son effet peut devenir in- 
sensible, et le corps passe alors à l'état fluide. Dans les corps 
qui ne sont pas élastiques , c'est sans doute cette même force . 
secondaire qui maintient les molécules dans les positions où 
des forces étrangères les. ont amenées , et chaque corps sous la 
forme qu'elles lui ont fait prendre, après même que ces forces 
ont cessé d'agir. Quoiqu'il en soit , la force secondaire dont il 
est question , est nécessaire à la stabilité de ^équilibre des mo^ 
lécules dans les corps solides; ce qui n*empéche pas qu'on n'en 
puisse faire abstraction dans le cas des corps non cris- 
tallisés, lorsqu'il s'agit de calculer l'action mutuelle de deux 
parties de grandeurs insensibles , qui comprennent cependant 
des nombres extrêmement grands de molécules. 

c( Si un fluide est en contact avec un.corps solide, susccpti-i 
ble d'agir sur ses molécules, cette action produira une com- 
pression particulière qui peut se transmettre de proche en 
proche, jusqu'à une distance extrêmement petite, mais sensible» 
de la surface du solide , quoique l'action immédiate d« ce corps 
n*ait lieu qu's une distance insensible. Il se peut que dans l'é- 
paisseur de celte couche , ainsi comprimée, le fluide perde sa 
fluidité, ouiyoafutrement dit, il est possible que ses molécules 
soient assez rapprochées les unes des autres, pour que leur 
forme influe sur leur action mutuelle, comme dans les corps 
solides. Dans cette hypothèse, la contraction linéaire, et, par 
suite, la pression moléculaire, n'y seront plus égales en tous 
sens autour de chaque point; et c'est sans doute ce qui a lievk 
dans la couche extrêmement mince qui s'attache à un corps, 
mouillé par un liquide et ne coule plus le long de sa surface;. 
, ce qui est un effet distinct de l'adhésion apparente, due à la 
même cause que les phénomènes de la capillarité. 

« D'api'ès les différences essentielles entre les solides et les 
fluides que nous venons de signaler, ou conçoit que le pro- 
blème de l'équilibre ne sera pas le même pour ces deux espè« 
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ces de cOrps. Dans le cas des solides , il y à trois inconnues 
qui sont les déplacemens de chaque point intérieur suivant 
trois directions rectangulaires , et que nous avons prccédem- 
inent représentées par if , c , w; et au moyen de ces inconnues, 
nn peut satisfaire aux trois équations de Téquilibi^ communes 
à tous les points intérieurs , quelles que soient les forces don- 
nées qui leur sont appliquées. Les valeurs de ic , v , w^en fonc- 
tions des coordonnées primitives du point il/ auquel elles ré«- 
pondent, feront coîinaître la position subséquente de ce même 
point M considéré isolément. Mais dans le cas des fluides , on 
voit , par ce qui précède , qu'il n'y aura pas lieu de détermi- 
ner le changement de position de chaque molécule isolée : il n'y 
aura qu'une seule inconnue , savoir, l'intervalle moyen des mo- 
lécules, pour satisfaire aux trois équations d'équilibre relatives 
à l'intérieur d'un fluide ; et, pour cette raison, l'équilibre ne 
sera pas possible , à moins que les forces données, en fouctions 
des coordonnées d'un point quelconque , ne soient telles que 
ces trois équations se réduiseut à une seule; ce qui restreint la 
généralité de ces fonctions. 

« Le problème du mouvement est aussi très-différent dans 
ces deux cas. Lorsqu'il s'agit d'un corps solide, les équations 
différentielles du mouvement de ses molécules se déduisent im- 
médiatement de celles de l'équilibre , par le principe général 
de la dynamique. Mais , relativement aux fluides , il faut avoir 
égard à untf circonstance qui ne peut influer que sur le moor 
vement ^ et nullement sur l'équilibre. 

<i En effet , lorsque les molécules d'un fluide se déplacent , 
elles emploient un certain temps , quelque petit qu'on le sup- 
pose , pour parvenir , autour de chaque point ^ ù une disposi- 
tion semblable à leur arrangement primitif , et pour exercer de 
nouveau une pression égale en tous sens. Pendant. ce temps 
très-court, qui peut être néanmoins très- différent pour les dif- 
férens fluides , la pression n*est pas nécessairement la même 
suivant toutes les directions; toutefois, il serait impossible de 
s'en apercevoir dans l'éiat d'équilibre qui ne s'observe qu'après 
que cet intervalle de temps est. écoulé. Mais , dans le cas du 
mouvement, la position respective des molécules changeant 
sans cesse, on comprend que la considération du temps dont il 
s'agit peut donner li^ûà une modification dans le principe de 
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l'égalité de pression en tous sens ' et dans la fornne des équt* 
lions différentienes qui s'en déduisent. C'est ce que bons exa- 
minerons , lorsqu'il sera question du mouirement des fluides ; 
^n attendant, il convient d'observer qu'on ne doit pas confon- 
dre l'effet que nous ne' faisons maintenant qu'indiquer , avecla 
vistîosité dl^s fluides imparfaits. L'effet dont il est question peut 
avoir lieu dans les liquidés qui n'ont aucune viscosité sensible,, 
et méliie dans lès fluides àériformes, où 11 est surtout néces*- 
saire d'y aVoir égard ,' lorsque leurs vibrations deviennent ex- 
trêmement rapides. La viscosité est ce qui empêche les liquide^ 
où elle existe d'exercer, après un intervalle de temps pluâ on* 
moins court , Une pression égale en tous sens ; on peut l'attri- 
buer à une influence de la forme des molécules sur leur actioa 
mutuelle, et considérer les liquides visqueux comme une sorte 
d'intermédiaire entre les corps solides et les fluides parfaits , les. 
seuls dont nous nous occuperons dans la suite dé ce mémoire..^ 
L'auteur calcule la pression due à ràction moléculaire 
dafns un fluide en ayant égard aux variations soit de la matière- 
du fluide soit de l'intervalle moyen de ses molécules, parce que 
les termes qui en résultent ne sont point insensibles , étant du- 
même ordre de grandeur que la partie de la pression qui dé- 
pend de la courbure dés surfaces^ et à laquelle sont duâ, comme 
on sàrt, les phénomènes de la capillarité. £n tenant compte de- 
ces variations et de la forme de la surface , la pnsssion dans un 
fluide en équilibre se compose de deux parties, l'une normale à^ 
la surface pressccct égale en tous sens autour d'iinmémèr point, 
i'butre qiii n'est ni normale à cette figure ni indépendante de sa» 
direction. On prouve par une analyse délicate que les cum[i6*- 
santes de la seconde partie, agissant sur une portion du fluide 
de forme quelconque, se détruisent sans le secours d'aucune 
^i|utre forée; en sorte que pour obtenir les équations d'équi«- 
libre Relatives à l'intérieur d'un fluide^ il suffit de considérer,, 
ainsi qu'on le fait ordinairement, la pression normale et égale 
en tous sens, et les forces dbnriées qui agissent sur les molé-- 
•culesV 

' Dans le ^ 6 du mémoire , M. Poisson donne les équations re- 
latives à la surface de séparation de deux fluides superposés. 
Enfin, dans le % 7^ il détermine les pressions dans les fluides en. 
jnouvemeqt, et donne les équations différentielles de ce mou- 
vement , en se fondant sur les principes exposés plus haut. 
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^16. Note SUR la résolution des équatioiys mjMiRiQUEs; par 

M. È. Galois. 

M. Legendre a le premier remarqué que, iorsqu'une équa- 
tion algébrique était mise sous la forme 

où f a: est une fonction de x qui croît constamment en même 
temps que x, il était facile de trouver la racine de cette équa- 
tion immédiatement plus petite qu'un nombre donné a, si 
t^a ^Oy et la racine immédiatement plus grande que a,si ^ a > a,^ 

Pour le démontrer, on construit la courbe ^ =r a a: et la 
droite/=:j:.Soit prise une abscisse=:fl, et supposons, pour ûxer 
les idées, f> /i > a, je dis qu'il sera aisé d'obtenir la racine im- 
médiatement supérieure à a. En effet, les racines de Téqnation 
,^ X =: or ne sont que les abscisses des points d'intersection de 
la droite et de la courbe, et il est clair que l'on s'approchera du 
j)oint le plus voisin d'intersection, en substituant à l'abscisse a 
l'abcisse 9 a. On aura une valeur plus approchée encore eo 
prenant ç ça , puis .979 a , et ainsi de suite. 

Soit F x=o une équation donnée du degré /2, et F jc=X — Y, 
X et Y n'ayant que des termes positifs. M. Legendre met 
successivement l'équation sous ces deux formes 

« / X ^ / X 

ies deux fonctions 9 x et ^ x sont toujours, comme on voit, 
l'une plus grande, l'autre plus petite qu« x. Ainsi, à l'aide de 
ces deux fonctions, on pourra avoir les deux racines de l'équa-* 
«don les plus approchées d'un nombre donné a , l'une en plus et 
•l'autre en moinis. 

Mais cette méthode a l'inconvénient d'exiger à chaque opéra- 
tion l'extraction d'une racine n^^«. Voici deux formes plus 
<;ommodes. Cherchons un nombre k tel, que la fonction 

F^ 



k X* 

croisse avec x, quand x > i. (Il suffit, en effet, de savoir trou- 
ver les racines d'une équation qui sont plus grandes que Tu- 
liité. ) 

IVous aurons pour la condition proposée 
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I -4- : > o OU bien i — — ; 1 1 ; — -T — >o 

or on a identiquement 

«X — xX'>o /lY — xT>o 

il suffit donc de poser 

w X — X' ^ 

kx^~ < I pour or > 1 

et il suffit pour cela de prendre pour X la valeur de la fonction 
./i X — m X relative à :p z= i . 

On trouvera de même un nombre h tel que la fonction 

¥x 

X -7 

croîtra avec x quand x sera > i , en changeant Y en X. 
Ainsi réquâtion donnée pourra se mettre sous Tune des formes 

X ^—— X I ' • X —— X ~^"~ . 

^ k x^ hx* 

qui sont toutes deux rationnelles, et donnent pour la résolution 
une méthode facile. 

217. MÉMOIRE SUR LA THÉORIE DE LA JLUMIÉRE; par M. AugUS- 

tin- Louis Cauchy, Lu à l'Académie des sciences le i^*" mai, 
et le 7 et le i4 juin i83o. 

J*ai donné le premier, dans les exercices de mathématiques 
( 3® et 4* volume ) , los équations générales d'équilibre ou de 
mouvement d'un système de molécules sollicitées par des for- 
ces d'attraction ou de répulsion mutuelle, en admettantque ces 
forces fussent représentées par des fonctions des distances entre 
les molécules; et j'ai prouvé que ces équations, qui renferment 
un grand nombre de coefficiens dépendans de la nature du 
sytème, se réduisaient, dans le cas où Télasyci té redevenait 
la même en tous sens, à d'autres formules qui ne renferment 
qu'un seul coefficient , et qui avaient été primitivement obte- 
nues par M. Navier. J'ai de plus déduit de ces équations celles 
qui déterminent les mouvemens des plaques et des verges élas- 
tiques, quand on Suppose que l'élasticité n'est pas la même en 
tous sens; et j'ai ainsi obtenu des formules qui comprenuenti 
comme cas particuliers, celles que M. Poisson et d'autres géo- 
mètres avaient trouvées dans la supposition contraire. L*ac- 
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cord remarquable de ces diverses formules , et des lob qui s'en 
déduisent y avec les observations des physiciens, et spéciale* 
ment avec les belles expériences de M. Savart, devait m'en- 
courager à suivre les conseils de quelques personnes qui m'en- 
gageaient à faire des équations générales que j*avais domiées 
une application nouvelle à la théorie de la lumière. Ayant 
suivi ce conseil , j'ai été assez heureux pour arriver aux résul- 
tats que je vais exposer dans ce mémoire, et qui me paraissent 
dignes de fixer un moment l'attention des physiciens et des 
géomètres. 

Les 3 équations aux différences partielles qui représentent 
le mouvement d'un système de molécules sollicitées par des 
forces d'attraction ou de répulsion mutuelle, renferment, avec 
le temps t, et les coordonnées rectangulaires x, y, z d'un 
point quelconque de l'espace, les déplacemens Ç, vi, T^ de la mo- 
lécule m qui coïncide, au bout du temps r, avec le point dont 
il s'agit; ces déplacemens étant mesurés parallèlement aux 
axes des a:, y^z. Les mêmes équations offriront ai coefQciens 
dépendans de la nature du système, si l'on fait abstraction des 
coefficiens qui s'évanouissent , lorsque les masseis m , m' ^ m!\ 
des diverses molécules sont deux à deux égales entre elles et 
distribuées symétriquiement de part et d'autre de la molécule ^ 
sur des droites menées par le point avec lequel cette molécule 
coïncide. Enfin ces équations seront du second ordre , c'est-à- 
dire qu'elles ne contiendront que des dérivées du second or- 
dre des variables principales $ , vi , l^ , et Ton pourra , en consi-. 
dérant chaque coefficient comme une quantité constante, ra- 
mener leur intégration à celle d'une équation du sixième ordre 
qui ■ ne renfermera plus qu'une seule variable principale. Or 
cette dernière pourra être facilement intégrée à l'aide des mé- 
thodes générales que j'ai données dans le 19^ cahier du journal 
de l'École Polytechnique , et dans le mémoire sur l'application 
du calcul des résidus aux questions de physique mathéma- 
tique. En appliquant ces méthodes au cas où l'élasticité du 
système reste la même en tous sens , et réduisant la valeur de 
la variable principale à la (orme la plus simple, à l'aide d'un 
théorème établi depuis long- temps par M. Poisson, on obtient 
précisément les intégrales qu'a données ce géomètre dans les 
mémoires de l'Académie. Mais dans le cas général , la variable 
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principale étant représentée par une intégrale définie sextuple , 
il fallait , pour découvrir les lois des phénomène»; rédinra 
cette intégrale sextuple à une intégrale d'un ordre moins éle?é% 
Cette réduction m'a long-4:emps arrêté : mais je suis enfin 
parvenu à TefTectuer, pour Féquation atix différences partielles 
ci-dessus mentionnée;, et même généralement pour toij^tes les 
équations aux différences partielles dans lesquelles les divèrsts 
dérivées de la variable principale, prises par rapport aux tti> 
riables indépendantes x, y, z, t , sont des dérivées de même 
ordre. Alors j*ai obtenu, pour représenter la variabie princi- 
pale, une intégrale définie quadruple, et j*ai pu rechercher 
les lois des phénomènes dont la connaissance devait résulter 
de l'intégration des équations proposées. Cette recherchera été 
l'objet du dernier mémoire que j'ai eu l'honneur d'offrir à l'A- 
cadémie, et qui renferme entre autres la prc^ositioii sui-> 
vante. 

Étant donnée une équation aux différences partielles dans 
laquelle tontes les dérivées de la variable principale relatives 
aux variables indépendantes x, /, z, f, sont de même ordre^ si 
les valeurs initiales de la variable principale et de,, ses dérivées 
prises par rapport au temps sont sensiblement nulles dans tous 
les points situés à une distance finie de l'origine des coordoo-* 
tiées , cette variable et ses dérivées n'auront plus dé valeun 
sensibles au bout du temps t, dans l'intérieur d*une certaine 
surface, et par conséquent les vibrations sonores., lumineuseis^ 
etc., qui peuvent être déterminées à l'aide de l'équation aoi 
différences partielles , se propageront dans l'espace de manière 
à produire une onde sonore, lumineuse, etc...., dont la sur- 
face sera précisément celle que nous venons d'indiquer. De 
plus on obtiendra facilement l'équation de la surface de l'onde, 
en suivant la règle que je vais tracer. 

Concevons que, dans l'équation aux différences partielles, 
on remplace une dérivée quelconque de la variable principale 
prise par rapport aux variables indépendantes jc, /-, Zjt, par 
le produit de ces variables élevées à des puissances- dont les 
degrés soient marqués, pour chaque variable indépendante, 
par le nombre des différenci(itions qui lui sont relatives. La 
nouvelle équation que l'on obtiendra sera de la forn»e 

F (^, y, Zy f)=:o, 
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et représentera une certaine surface cdurbe. Considérez nriatn- 
tenant le rayon vecteur mené de 1 origine à un point quelcon- 
que de cette surface courbe; portez sur ce rayon vecteur, à 
partir de lorigine, uue longueur égale au carré du temps di- 
visé par ce même rayon; menez ensuite par l'exirémité de rette 
longueur un plan perpendiculaire à sa direction. Ce plan sera 
le' plan tangent à la surface de Tonde, et par conséquent cette 
surface sera Tenveloppe de Tespace que traverseront les divers 
plans, qu'on peut construire en opérant comme on vient de le 
dire. Au reste, on arrive encore aux mêmes conclusions , en 
suivant une autre méthode que je vais exposer en peu de mots 
et que j'ai développée dans mes deiiiières leçons au collège de 
France. » 

Supposons que les valeurs initiales de la variable principale 
et de ses dérivées prises par rapport au temps ne soient sensi- 
bles t^^ pour les points situés à des distances très-petites d*un 
certain plan mené par l'origine des coordonnées, et dépendent 
uHi^uenoent de ces distances. Cette même variable et ces déri- 
%'ées ne seront sensibles, au bout du temps t y que dans le voi- 
sinage de l'un des plans parallèles , construits à l'aide de la 
règle que nous avons précédemment indiquée. Par consé- 
quent ,'si les vibrations sonores, lumineuses > etc., sont primi> 
tkvement renfermées dans uiie onde plane, cette onde, que' 
nous nommerons élémentaire, se divisera en plusieurs autres 
dont chacune se propagera dans l'espace , en restant parallèle 
à^elle-même, avec une vitesse constante. Mais ces diverses 
ondesauront des vitesses de propagation différentes. Si main- 
tenant on conçoit qu'au premier instant plusieurs ondes élé- 
nientairés soient renfermées dans des plans divers menés par 
l'oi^gineides coordonnées, mais peu inclinés les uns sur lei 
autres, et que les vibrations sonores , lumineuses, etc. , soient 
assea petites pour rester insensibles dans chaque onde éléraen-* 
taire 'prise séparément; alors, ces vibrations ne pouvant de- 
venir sensibles que par la superposition d'un grand nombre 
d'ondes élémentaires, il est clair que les phénomènes relatifs à 
la propagation du son, de- la lumière, etc., ne pourront être 
obiervcs, au premier moment, que dans une très-petite éten- 
due autour dé' l'origine des coordonnées, et au bout du tempe ty 
que dans le voisinage des diverses nappes dé la surface qui 

A. Tome XIII. — Jitin i83o. 27 
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sera touchée par toutes les ond^îs élémentaires. Or cette der- 
nière surface sera précisément la surface courbe dont nous 
avons parlé ci-dessus» et que Ton nomiuie généralemeot surface 
de Tonde. 

Cela posé , si Ton considère le mouveniient d« propa^tioa 
des ondes planes, daps un système de molécules sollicitées 
par des forcer d^attrajctipn ou de répulsioa mutuelle, on 
pourra prendre successivement pour variable principales trois 
dépiacemens rectangulaires d'une molécule m mesurés parai- 
lèleipent aux trois a^es d*un certain ellipscHde qui aura pour 
cepixe l'origine des coordonpées , et que l'on construira £unie- 
meql dèç que Ton connaîtra les coefficiens dépendans de la na- 
ture du système proposé, et la direction du plan A B C^ofXi 
renfermait une onde plane au premier instant. Alors cette onde 
se divisera en six autres qui auront constamment la même 
épaisseur que la première , et $e propageront avec d«s TiteGfi» 
constantes, dans des plans parallèles k A B C, Ces ondes, 
prises deux 4 deux 9 auront des vitesses de propagation égdes, 
mais dirigées eu sens contraires. De plii3 ces vitesses, mesur 
réés suivant une droite perpendiculaire du plan ^ B C^ pour 
les trois ondes qui se mouvront dans up roénie sens, seront 
constantes et respectivement égales auiL quotiens qu'on obtkot 
en divisant funité par les 3 demi-axes dç l'ellipsoïde cirdessos 
mentiopné. Les points situés hors de ces ondes seronl: eu repoa, 
et si les 3 demi-axes de l'ellipsoïde çopt ipégaux, le dépla- 
cement absolu et la vitesse absolue des molécules, dans une 
onde plane, resteront toujours parallèle à celui des trois axes 
de l'ellipsoïde qui sera réciproquen^ent proportionsvel à la vir 
tesse de propagation de cette onde. Sfais, si % ou % axes de 
l'ellipspïde deviennent égaux , les ondes planes qui se praps-- 
gerpnt dans le même sens avec des yit^^s^s réçiproqueneit 
proportionpell^ à ces axes, coïncideront, et la vitesse absolM 
de chaque piolécule renfermjée daus une onde plaae^eria, an 
bout d'un temps quelcopquie, parallèle aux droites suivant ies' 
quelles les vitesses initiales se projetaiept sur le plan mené par 
les deux axes égaux de l'ellipsoïde , ou méme^ si l'ellipsMde se 
change en une sphère « aux directions de ces vitesses initiaia. 

Cpucevons maintenant qu'au premier instant plusieurs ondes 
planes 9 peu inclinées les unes sur les 9uti>es et sur un otrtaia 
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pian A B Cf se rencontrent et se superposent en tin certain 
point J, Le temps venant à croître , chacune de ces ondes se 
propagera dans l'espace, en donnant naissance^ de chaque 
côté du plan qui la renfermait primitivement , à trois ondes 
semblables renfermées dans des plans parallèles, mais douées 
de vitesses de propagation différentes; par conséquent le sys- 
tème d*ondes planes que Ton considérait d'abord se subdivi- 
sera en trois autres systèmes, et le point de rencontre des 
ondes qui feront partie d'un même système se déplacera sui- 
vant une certaine droite avec une vitesse de propagation dis- 
tincte de celle des ondes planes. Donc, au bout d'un temp.s 
quelconque t , le point Â se trouvera remplacé par trois autres 
points dont les positions dans l'espace pourront être calculées 
pour une direction donnée du plan ^ ^ C, et les diverses po- 
sitions que pourront prendre les trois points dont il s'agit 
pour diverses directions primitivement attribuées au plan j4B C, 
détermineront tme surface courbe à trois nappes, dans laquelle 
chaque nappe sera constamment touchée par les ondes planes 
qui feront partie d'un même système. Or cette surface courbe 
sera précisément celle dont nous avons déjà parlé ci-dessus, 
et que nous avons nommée surface? de l'onde. 

Au reste, pour que la propagation des ondes planes puisse 
s'effectuer dans un corps élastique, il est nécessaire que les 
coefficiens, ou du moins certaines fonctions des coeffîciens 
renfermés dans les équations aux différences partielles qui re- 
présentent le mouvement du corps élastique, restent positives.. 
Dans le cas contraire, les ondes planes ne pourraient plus se 
propageri et Ton en serait averti par le calcul qui donnerait 
pour les vitesses de propagation des valeurs imaginaires. 

Dans La théorie de la lumière, on désigne sous le nom d'é- 
ther le fluide impondérable que l'on considère comme étant le 
milieu élastique dans lequel se propagent les ondes lumineuses. 
Le point de rencontre d'un grand nombre d'ondes planes dont 
les plans sont peu inclinés les uns aux autres est celui dans le« 
quel on suppose que la lumière peut être perçue par l'œil. La 
série des positions que ce point de rencontre prend dans Tes-, 
pace , tandis que les ondes se déplacent , constitue ce qu'on, 
nomme un rayon lumineux; et la vitesse de la lumière me- 
surée dans le sens de ce rayon doit être soigneusement distin- 

27. 
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guée, 1^ tiela vitesse de propagation des ondes planes , a^ de 
la vitesse propre des molécules éthévées. Enfin l'on appelle 
rayons polarisés ceux qui correspondent à des ondes planes 
dans lesquelles les vibrations des molécules restent constam- 
ment parallèles à une droite donnée, quelles que soient les di- 
rections des vibrations initiales. 

Pour plus de généralité , nous dirons que, dans un rayon lu- 
mineux , la lumière est polarisée parallèlement à une droite ou 
à un plan donné, lorsque les vibrations des molécules lumi- 
neuses seront parallèles à cette droite ou à ce plan, sans être 
parallèles dans tous les cas aux directions des vibrations ini- 
tiales; et nous appellerons plan de polarisation le plan qui ren- 
fermera la direction du rayon lumineux, et celle de vitesses 
propies de molécules clhérées. Ces définitions s'accordent, 
comme on le verra plus tard , avec les dénominations l'eçues. 

Cela posé, il résulte des principes ci-dessus établis, qu'en 
partant d*un point donné de l'espace, un rayon de lumière 
dans lequel les vitesses propres des molécules ont des direc- 
tions quelconques, se subdivisera généralement en trois rayons 
de lumière polarisée parallèlement aux trois axes d'un certain 
ellipsoïde. Mais chacun de ces rayons polarisés ne pourra plus 
être divisé par l'action du fluide éla^ttique dans lequel la lu- 
mière se propage. De plus, le mode de polarisation dépendra 
de la constitution de ce fluide, c'est-à-dire, de la distribution 
de ses molécules dans l'espace ou dans un corps transparent, 
et du plan qui renfermait primitivement les molécules vibrantes. 
Si la constitution du fluide élastique est telle que les vitesses 
de propagation des ondes planes deviennent imaginaires, cette 
propagation ne pourra plus s'effectuer, et le corps dans lequel 
le fluide éthéré se trouve compris deviendra ce qu'on nomme 
un corps opaque. Si le corps reste transparent , et si dans ce 
corps le fluide éthéré se trouve distribué de telle sorte que son 
élasticité demeure la même en tous sens autour d'un point 
quelconque , les trois rayons polarisés , dans lesquels se subdi- 
vise généralement un rayon quelconqiie de lumière , seront di- 
rigés suivant la même droite; et, comme la vitesse de la lu- 
mière sera la même dans les deux premiers rayons, ceux-ci se 
confondront Tun avec l'autre. Il ne restera donc alors que deux 
rayons polarisés, l'un double, l'autre simple, ayant la tnéme 
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directioD. Or, le calcul fait voir que dans le rayon simple la 
lumière sei'a polarisée suivant la direction dont il s'agit, tandis 
que dans le rayon double la lumière sera polarisée perpendi- 
culairement à cette direction. Si les vibrations initiales des 
molécules lumineuses sont renfermées dans un plan perpendi- 
culaire à la direction dont il s'agit^ le rayon simple disparaîtra, 
et les vitesses propres des molécules dans le rayon double 
resteront constamment dirigées suivant des droites parallèles 
aux directions des vitesses initiales , de sorte qu*à proprement 
parler, il n*y aura plus de polarisation. Alors aussi la vitesse 
de propagation de la lumière sera équivalente à la vitesse de 
propagation d*une onde plane , et la même en tous sens autour 
de chaque point. Or, la réduction de tous les rayons à un seul, 
et Tabsence de toute polarisation dans les milieux où la lu- 
mière se propage en tous sens avec la même vitesse étant des 
faits constatés par l'expérience , nous devons conclure de ce 
qui précède que dans ces milieux les vitesses propres des mo- 
lécules éthérées sont perpendiculaires aux directions des rayons 
lumineux , et comprises dans les ondes planes. Ainsi l'hypothèse 
admise par Fresnel devient une réalité. Cet habile physicien , 

m 

malheureusement enlevé aux sciences par ime mort préma- 
turée, a donc eu raison de dire que dans la lumière ordinaire 
les vibrations sont transversales, c'est-à-dire perpendiculaires 
aux directions des rayons. A la vérité , les idées de Fresnel sur 
cet objet ont été vivement combattues par un illustre acadé- 
micien dans plusieurs articles que renferment les Annales de 
physique et de chimie , et dont Tun est relatif au mouvement de 
deux fluides superposés. Suivant Fauteur de ces articles, les 
vibrations des molécules dans l'éther finiraient par être tou- 
jours sensiblement perpendiculaires aux surfaces des ondes que 
le mouvement produit en se propageant, et dès.lors la polarir- 
sation, telle qu'elle a été précédemment définie, deviendrait 
impossible et disparaîtrait complètement. Alors aussi la surface 
de l'onde serait toujours un ellipsoïde, et n'offrirait qu'une 
seule nappe ^ en sorte que pour' expliquer la double réfraction 
on serait obligé de supposer deux fluides éthérés simultané,- 
ment renfermés dans le même milieu. Mais on doit remar- 
quer que l'auteur, comme il le dit lui même, avait déduit ces 
diverses conséquences de l'intégration de l'équation connue 
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aux différences partielles qui représente les mouyemens des 
fluides élastiques, et de celle qu*on en déduit lorsqu'on sap- 
pose inégaux les trois coefficiens des dérivées partielles de la 
variable principale. Or, ces équations ne paraissent point ap- 
plicables à la propagation des ondes lummenses dans un fluide 
éthéréy et l'accord remarquable de la théorie que je propose 
avec l'expérience me semble devoir con Armer l'assertion que 
j'ai déjà émise dans un précédent mémoire sur le mouvemeot 
de la lumière; savoir, que les équations différentielles de ce 
mouvement sont comprises dans celles que renferment les 3i 
et 3ft® livraisons des Exercices de mathématiques, 
. Nous allons maintenant appliquer la théorie que nous ve- 
nons de reproduire en peu de mots à la propagation de la lu- 
mière dans les cristaux à un axe ou à deux axes optiques. Pour 
y parvenir, il ne sera pas nécessaire d'employer les équations 
générales que nous avons données dans la 3i^ livraison des 
Exercices^ comme propres à représenter le mouvement d'un sysh 
tème de molécules sollicitées par des forces d'attraction ou de 
répulsion mutuelle , et l'on pourra réduire ces équations aux 
formules (6^) de la page 208 du troisième volume , c'est-à-dire, 
aux formules qui expriment le mouvement d'un système qui 
offre trois axes d'élasticité perpendiculaires entre eux. Oo 
pourra d'ailleurs supposer qu'aucune force intérieure n'est ap- 
pliquée au système y et alors les formules dont il s'agit renfer- 
meront seulement le temps /, les coordonnées x ^ y ^ z , d'une 
molécule quelconque m , ses déplacemens |^ vi , {, mesurés pa- 
rallèlement aux axes coordonnés , et neuf coefflciens G, ff, I, 
Ly M, N, P , Q^ R, dont les trois premiers seront propor- 
tionnels aux pressions supportées, dans l'état naturel du fluide 
éthéré , par trois pians respectivement perpendiouliiires à ces 
mêmes axes. Les coefficiens dont il est ici question, étant re- 
gardés comme constans, on construira sans peine l'ellipsoïde 
dont les. trois axes sont réciproquement proportionnels aux 
trois vitesses de propagation des ondes planes parallèles à ifu 
plan donné , et dirigés parallèlement aux droites suivant les- 
quelles se mesurent les vitesses propres des molécules éthérées 
dans ces ondes planes. On pourra aussi déterminer, i^ les di- 
rections des trois rayons polarisés produits par la subdivisio* 
d'un rayoa lumineux dans lequel les vibrations des moléenlcs 
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auraient des directions quelconques ; a^ la vitesse de la lumière 
dans chacun de ces Ifrois rayons; V^ les diverses^ valeurs que 
prendrait cette vitesse^ dans ks rayons polarisés produits par 
la subdivision de plusieurs rayons liftniineiix qui partii^ài<;nt si- 
multanéfiient d'un même point. Enfin Ton pourra construire là 
surface à 3 nappes, qui , au bout du temps /, passerait pat les 
extrémités de ces raycns, et que t'on nomme la sttrfkce de 
l'onde lumineuse. Quant à l'intensité de la lumière , elle sera 
mesurée , dans chaque rayon , par le carré de la vitesse des ma- 
' lécules. Cela posé , si l'élasticité du fluide éthéré reste là même 
en tous sens autour d'un axe quelconque parallèle à l'axe des 
2 > OB aura , 

(i) G=H, L = M=:r3R,P=Q; 

et par conséquent les neuf coeffieiens dépendans de la distribu- 
HoD des molécules dans l'espace se réduiront à cinq, savoir : /f , 
1 , iV, Q, il. Il y a plus : deux nappes .de la surface ci-dessus 
«enlfi<mnée pourront se réduire au système de deilx ellipsoïdes 
àt révolution circonscrits l'un à l'autre; et , pouf que cette der^ 
nière réduction art lieu, il suffira que la condition 

(«) (3R— Q)(»— Q)=4Q» 

soit remplie. Enfin l'un des deux ellipsoïdes deviendra une sphère 
qui aura pour diamètre faxe de révolution de l'a»tr^ ellipsoïde, 
si l^OD suppose 

(3) H:r:I; 

et alors la marebe des deux rayons polarisés sein précisément 
celle qu'indique le théorème d^Huyghens, relatif aux cristatfx 
qui offrent un seul axe optique.^ Or, l'exactitude de ee théorème 
ayant été mise hors de doute par les nombreuses expériences 
des physiciens les plus habiles , il résulte de notre analyse que, 
dans les cristaux à un axe optique, les coefficiens H, I ^ N^ Q, 
R , vérifient les coifdiiions (2) et (3). D'ailleurs l'élasticité du 
fluide éthéré n'étant, par hypothèse, la même en tous sens 
qu'autour de l'axe des z , il n'est pas naturel d'admettre que Ton 
sài Qs:^Hz=ilf à moins que l'on ne suppose les trois^ eoeffidieiHr 
G^H ,1 y généralement nuls. Il est donc très^prôbabfe que dand 
réther ces 3 coefficiens s'évanouissent, et avec eux lés pressions 
supportées par un plan quelconque dans l'état naturel. Cette 
hfypolhièse étant admise, l'eUipsoïde et la sphère ci-dessus mcMM 
tionné$ seront représentés paroles éqnaticms ^ ^ ^ n 
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X» -4- r* *» j:* -4- y» -4- z* . 

^^^ R ^ Q ~" ' Q — ' ' 

en sorte que v^Q sera le demi-diamètre de la sphère, et \/R\^ 
demi'diamètre de Téquateur dans Tellipsoïde. Il importe d'ob- 
sei*ver que dans les cristaux doués d'un seul axe optique , ces 
deux demi-diamètres , ou leurs carrés Q , R , sont toujours 
très- peu différens l'on de l'autre, et qu'en conséquence l'ellipse 
génératrice de l'ellipsoïde offre une excentricité très-petite. Il 
.en résulte aussi que la condition (8; se réduit sensiblement à la 
suivante 

N = 3R, 
c'est-à-dire à une condition qui est remplie , toutes les fois que 
l'élasticité d*un milieu reste la même en tous sens autour d'un 
point quefconque. Ajoutons que l'intensité de la lumière déter- 
minée par le calcul pour chacun des deux rayons polarisés que 
nous considérons ici, est précisément celle que fournit l'obser- 
vation. Quant au troisième rayon polarisé, le calcul montre 
qu'il est très- difficile de l'apercevoir, attendu que l'intensité 
de la lumière y demeure toujours très-petite quand elle n'est 
pas rigoureusement nulle. Nous indiquerons plus tard les 
moyens d'en constater l'existence. 

. Concevons à présent que , dans le fluide éthéré , rélasticité 
cesse d'être la mémo en tous sens autour d'un axe parallèle à 
Taxe des z. Si l'on coupe la surface de l'onde lumineuse par les 
plans coordonnés, les sections faites dans deux nappes de cette 
surface pourront se réduire atix trois cercles et aux trois ellip- 
se^ représentées par les équations 

R ^Q—' • p — ^ ' 

(5) ( p-^-R-'^ -Tq- 



= '% 



'S — S — =^; 



Q • P~ / R 

et« pour que cette réduction ait lieu,- il suffira que les coeffi*- 
ciens G, H, 1 étant nuls , les trois conditions 

((M-~P) (N-P)=4PS(N-Q) (L-7Q)=:4QS (L-R) 
W ^ ■ \ (M— R)=:4RS 

toutes trois semblables à la condition (2), soient vérifiées. Il y 
a plus , si les excentricités des trois ellipses sont . asseK petites 



(7) I _, 



Mathématiques, 4^5 

pour qu'on puisse négliger leurs carrés, les conditions (6) en- 
traîneront la suivante 

( M— P) (N— Q) (L— R):=r(N— P) (L— Q) (M— R)=aPQR. . 
et réquation de la surface de Tonde lumineuse pourra être ré- 
duite à 

(jpa -f.^a -+- z^) (Px> -f. Q^» + Rz>) 
[P(Q-f-R)x^ + Q(R+P)r»+R(P+Q)z']/»-f-/4=:o . 
Or, les trois cercles, les trois ellipses, et la surface du 4* degré 
représentées par les équations (5) , (7}, sont précisément celles 
que Fresnel a données comnne pi*opres à indiquer la marche 
des deux rayons polarisés, aperçus jusqu'à ce jour dans les 
cristaux à deux axes optiques; et Ton sait d'ailleurs que , dans 
ces cristaux , les excentricités des ellipses sont fort petites. 
Donc les conditions (6) doivent y être sensiblement vérifiées. 
Au reste , il est bon d'observer que , si les excentricités deve- 
naient nulles, ou en d'aures termes, si l'on avait 

(8) P = Q = R, 
les conditions (6) donneraient. 

(9) L = M=N = 3R, 

et que les conditions (8) , (9) sont précisément celles qui doi- 
vent être remplies pour que l'élasticité d'un milieu reste la 
même dans tous les sens. 

Quant au troisième rayon polarisé , comme l'intensité de sa 
lumière est fort petite , il sera généralement très-difficile de 
l'apercevoir, si ce n'est dans des circonstances particulières 
que notre théorie nous permettra d'indiquer. 

£n^ résumant ce qu'on vient de dire, on voit que , les condi- 
tions (6) étant supposées rigoureusement remplies, les section» 
faites dans la surface de l'onde lumineuse par les plans coor- 
donnés coïncidront exactement avec celles que Fresnel a don- 
nées. Quant à la surface même , elle sera peu différente de la 
surface du 4® degré que cet illustre physicien a obtenue , et 
par conséquent cette dernière est, dans la théorie de la lumière, 
ce qu'est le mouvement elliptique des planètes dans le système 
du monde. 

, Les excentricités des ellipses suivant lesquelles la surface de 
l'onde lumineuse se trouve coupée par les plans coordonnés 
étant généralement fort petites pour les cristaux à un seul axe 
ou à deux optiques, il en résulte qu'on peut déterminer avec 
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une grande appraxiinatîoii , dan» ces cristaux , les vitesses de 

propagation des ondes planes , et les plans de polarisation des 

rayons luimnéux, k l'aide de }a règle que je vais indiquer. 

Pour obtenir les vitesses de propagation des ondes planes 

parallèles à un plan donné A B C, et correspondantes aiix 

deux rayons polarisés que transmet un cristal ho ou à deux 

axes optiques, il sufBt de couper Tellipsoïde que représente 

réqnation 

. , a:» y» a» 

(10) _ + ^+_=x 

par un plan diamétral parallèle au plan donné. La section ainsi 
obtenue sera une ellipse dont les deux axes seront numérique- 
ment égaux aux vitesses de propagation des ondes planes dans 
les deux rayons. Déplus, celui de ces deux rayons dans lequel 
les ondes planes se propageront avec une vitesse représentée 
par le grand axe de l'ellipse sera polarisé parallèlement au petit 
axe ; et réciproquement le rayon dans lequel les ondes planes se 
propageront avec une vitesse représentée par le petit axe de 
l'ellipse sera polarisé parallèlement au grand axe. Si l'on fait 
coïncider le plan ABC avec l'un des plans princîpanx de l'ellip- 
soïde , les deux rayons polarisés suivront la même route, et les 
deux vitesses de la lumière dans ces rayons sercMit précisément 
les vitesses de propagation des ondes planes. Par snite les vi- 
tesses de la lumière dans les 6 rayons polarisés , dont les- direc^ 
tions coïncident avec les 3 axes de l'ellipsoïde, sont deux à deux 
égales entre elles et k l'un des nombres \,/jP, VQ» \/B. Ajou- 
tons que les deux rayons dont la vitesse est \/P sont polarisés 
parallèlement à l'axe des Xy ceux dont la vitesse est ^Q pa- 
rallèlement à Taxe des y^ et ceux dont la vitesse est i/R pa- 
rallèlendent à l'axe des z. Dans le cas particulier où les quantités 
Py Q, deviennent égales entre elles , la surface représentée par 
l'équation ( 1 o) , ou 

est un ellipsoïde de révolution dont l'axe est ce qu'on a|>pelle 
l'axe optique du cristal. Alors, l'un des demi^xes delà section 
faite par un plan diamétral quelconque est constamment égal 
à \/ Qy ainsi que la vitesse de la lumièr^^ dans l'un des deux 
rayons polarisés. Le rayon dont il s'agit est celui qu'on nomme 
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rayon ordinaire , et il se trouve polarisé parallèlement à la 
droite, qui dans le plan JBC (orme le plus petit et le plus grand 
angle arec Taxe optique, tandis que Tantre rayon, appelé rayon 
extraordinaire, est polarisé parallèlement â hi droite d'inter- 
section du plan ^BC et d'un plan perpendiculaire à Taxe opti- 
que. Alors aussi les deux rayons ordinaire et extraordinaire se 
superposent, quand ils sent dirigés suivant Taxe optique , et se 
réduisent à un rayon unique qui n'offre plus aucune trace dé 
polarisation. 

Lorsque les trois quantités P, Q, R^ sont inégales entre elles', 
Tellipsoïde représenté par Téquation (10) peut être coupé sui- 
vant des cercles par deux plans diamétraux qui renferment 
tous deux Taxe moyen. Donc les deux rayons polarisés se su- 
perposent lorsque les ondes planes deviennent parallèles à l'un 
de ces plans. Alors , la direction commune des deux rayons est 
ce qu'on appelle un axe optique. Donc , pour les cristaux dans 
lesquels l'élasticité de l'éther n'est pas la même en tous sens au- 
tour d'un axe, il existe deux axes optiques suivant lesquels se 
dirigent les rayons qui n'offrent plus aucune trace de polarisa- 
tioti. 

Toutes ces conséquences, de notre analyse sont conformes à 
l'expérience, et même, dans des leçons données au Collège royal 
de France, M. Ampère avait déjà remarqué que la construction 
de l'ellipsoïde représenté parTéquation (10) fournit le moyen de 
déterminer les vitesses de propagation des ondes planes et les 
plans de polarisation des rayons lumineux. Seulement ces plans, 
que l'on croyait perpendiculaires aux directions des vitesses 
propres des molécules éthérées, renferment au contraire ces 
mêmes dii*ections. 

Nous ajouterons qu'à l'équation (ïo) on pourrait substituer la 
suivante 

(12) "Bx^ -4- Q/'-hRz'= I- 

En effet , les deux sections faites par un même plan dans ïes 
deux ellipsoïdes que représentent les équations (10) et (ia),oiit 
kfuTS axes parallèles, et ceux de la seconde section sont respec- 
tivement égaux aux quotiens que l'on obtient en divisant l'unité 
par les axes de la première. 
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'Àii. Sue la théorie des nombres; par M. Galois. 

( Ce mémoire fait partie des recherches de M. Galois sur ta 
théorie des permutations et des équations algébriques ). 

Quand on convient de regarder comme nulles toutes lesquan* 
tités qui, dans les calculs algébriques, se trouvent multipliées 
par un nombre premier donné p, et qu'on cherche dans cette 
convention les solutions d'une équation algébrique F a? = o , 
ce que M. Gauss désigne par la notation F^ = o, on n'a cou- 
tume de considérer que les solutions entières de ces sortes de 
questions. Ayant été conduit par des recherches particulières à 
considérer les solutions incommensurables , je suis parvenu à 
quelques résultatsque je crois nouveaux. 

Soit une pareille équation ou congruence, ¥.tiz=.oeip 
le module. Supposons d'abord , pour plus de simplicité , que la 
congruence en question n'admette aucun facteur commensu- 
rable , c'est-à-dire qu'on ne puisse pas trouver 3 fonctions ç .r, 
^ X ^ yx telles que 

^ X . ^ X •=.¥ X -^p y^x. 
Dans ce cas , la congruence n'admettra donc aucune racine en- 
tière, ni même aucune racine incommensurable du degré infé- 
rieur. Il faut donc regarder les racines de cette congruence 
comme des espèces de symboles imaginaires, puisqu'elles ne 
satisfont pas aux questions de nombres entiers, symboles dont 
l'emploi dans le calcul sera souvent aussi utile que celui de l'i- 
maginaire v/^^i dans l'analyse ordinaire. 

C'est la classification de ces imaginaires et leur réduction au 
plus petit nombre possible , qui va nous occuper. 

Appelons/ l'une des racines de la congruence F j: izr o , que 
nous supposerons du degré v. 

Considérons l'expression générale 

a-\-a,i-\-a^i^-\- -f- ût^-i **^""' (A) 

où a <i| a% a^, représentent des nombres entiers. En 

dopnant à ces nombres toutes les valeurs, l'expression (A) en 
acquiert /;Vy qui jouissent, ainsi que je vais le faire voir, des 
mêmes propriétés que les nombres naturels dans la théorie des 
résidus des puissances. 

Ne prenons des expressions (A) que Ies/?v — i, valeurs où a 
€i\ a^i . , , . a^^ ne sont pas toutes nulles : soit « l'une de ces ex- 
pressions. 
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Si Ion élève successivement a aux puissances a®* 3*. . ., on 
aura une suitç de quantités de même forme ( parce que toute 
fonction de / peut se réduire au v-i® degré ). Donc on devra 
avoir a" = i , n étant un certain nombre , soit n le plus petit 
nombre qui soit tel que l'on ait »"=!. On aura un ensemble de 
n expressions toutes différentes entr'elles. 

Multiplions ces n quantités par une autre expression g de la 
même forme. Nous obtiendrons encore un nouveau groupe de 
quantités toutes différentes des premières et difFérenteseutr'el- 
les. Si les quantités (À) ne sont pas épuisées, on multipliera 
encore les puissances de a par une nouvelle expression y, et 
ainsi de suite. On voit donc que le nombre n divisera néces- 
sairement le nombre total des quantités (A). Ce nombre étant 
/?# — T, on voit que n divise/?v — i. De là , suit encore que Ton 
aura 

V V 

oT ' = I OU bien «^ ^=: a . 

Ensuite on prouvera , comme dans la théorie des nombres , 
qu'il y a des racines primitives a pour lesquelles on ait précisé- 
ment p — I zi: « , et qui reproduisent par conséquent, par 
l'élévation aux puissances, toute la suite des autres racines. 

Et Tune quelconque de ces racines primitives ne dépendra 
que d'une congruence du degré v , congruence irréductible , 
sans quoi Téqualion en i ne le serait pas non plus, parce que 
les racines de lacongruence en /sont toutes des puissances de la 
racine primitive. 

On voit ici cette conséquence remarquable , que toutes les 
quantités algébriques qui peuvent se présenter dans la théorie, 
sont racines d'équations de la forme 

Cette proposition énoncée algébriquement, est celle-ci. Étant 
donné une fonction ¥ x et un nombre premier p, on peut 
poser 

/.T , Y X=iX' X -^ p ff JC 

fx et ^x étant des fonctions entières, toutes les fois que lacon- 
gruence F x^^o (mod. p) sera irréductible. 

Si Ton veut avoir toutes les racines d'une pareille congruence 
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au moyen d'une seule , il suffît crobserver que Ton a générale- 
ment 

^t que par conséquent l'une des racines étant x, les autres se- 
ront 

^^ ar .... X (i) 

Il s*agit maintenant de faire voir que, réciproquement à ce 
que nous venons de dire, les racines de l'équation on de la 

V 

congruence xp •=.x dépendront toutes d'une seule congruence 
•du degré v. 

Soit en effet f une racine d'une congruence irréductible , et- 

V 

telle que toutes les racines de la congruence xp zrz.x soient 
fonctions rationnelles de i. ( Il est clair qu'ici , comme dans les 
équations ordinaires, cette propriété a lieu) (2). 

Il est d'abord évident que le degré ^ de la congruence en i 

(j) De c« qiM le» racineft de la oongnMiiee îrrédoctihW de degré V , 

F a: =0 
soDt exprimées par la suite 

3C X X M » X 

on aurait tort de conclure que ces racines soient locyonrs des quanti- 
tés exprimables par radicaux. Voici un exemple du contraire : 
La congruence irréductible 

•j:' -f- X 4- I = o ( niod. 2. ) 

donne 



qfn sefédnit k 

o (fflod./.) 

formnle qui n*apprend rien. - 

(9) La propoàkioq génét^le dont il s*agit ici pent s*^noneer ainsi } 
étant donnée nue équation algébriqae , on pourra trouver une fosetion 
rationnelle 6 de toutes ses racines, de telle sorte, que réciproquement 
cbacune des racines s^exprime rationnellement en 6. Ce tbéoréme était 
CQfnm d'Abel , flinsi qu'on peut le roir par la première partie 4n nié- 
tooire que ce célèbre géofyièire 4 laisipé Sfir les fonction» elliptiques. 
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ne saurait être plus petit que y, saus quoi la congruence 

X 1 =0 . {y,) 

jurait toutes ses racines communes avec la congruenoe 

X 1 =0 

ce qui est absurde , puisque la congrueoce (v) n'a pas de racines 
égales, comme on le voit eo prenant la dérivée du premier 
membre. Je dis maintenant que p, ne peu( non plue «être > v* 

£n efTet, s'il en était ainsi, toutes les racines de la con- 
gruence 

x*^ •=. X 
devraient dépendre rationnellement de celles de la congruenoe. 

pH 

x^ •=. X 

Mais il est aisé de voir que si l'on a 

Toute fonction rationnelle h-=.fi donnera encore 

Donc toutes les racines de la congruence xP == o: lui se- 

V 

raient communes avec l'équation xP =i x. Ce qui est ab- 
surde. 

Nous savons donc enfin que toutes les racines de l'équation 

V 

ou congruepce xp =:^x dépendent nécessaijrementd'inie seule 
congruence irréductible de degré v- - 

Maintenant , pour avoir cette congruence irréductible d'où 

dépendent les racines de la congruence .rP =.r, la méthode la 
plus générale sera de délivrer d'abord cette congruence de tous 
les facteurs communs qu'elle pourrait avoir avec des congruen- 
ces de degré inférieur et de la forme 

x' z=zx 
On obtiendra ainsi i|ne congruence qui devra se partager en 
congruences irréductibles de degré v. Et cooimc on s^it expri- 
mer toutes les racines de chacune de ces congruences irréduc- 
tibles au moyen d'une seule , il sera aisé de les obtenir toutes 
par la méthode de M. Gauss. 
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Le plus souvent» cependant, il sera aisé de trouver par le tâ- 
tonnement, une congruence irréductible d'un degré donné y, et 
on doit en déduire toutes les autres. 

Soit pour exemple /? = 7 i» = 3. Cherchons les racines de 
la congruence 

(i) X ^ 1=1 X [ mod. 7. ) 

J'observe que la congruence 
(a) i^ = a ( mod. 7.) * 

étant irréductible et du degré 3, toutes les racines de la con- 
gruence (i) dépendent rationnellement de celle de la con- 
gruence (2), en sorte que toutes les racines de (1) sont de la 
forme 

(3) fl-4- a, I -f- a, i^ ou bien a -\- a^ \/i -4-<ia v/4 

Il faut maintenant trouver une racine primitive, c'est-à-dire 

une forme de l'expression (3) qui, élevée à toutes les puissances, 

donne toutes les racines de la congruence 

7' — I . 2'.3*.iq ' , . 

X =r I savoir x ^ zrr 1 ( mod. 7.) . 

et nous n'avons besoin pour cela que d'avoir une racine pri- 
mitive de chaque congruence 

X •=! \ X z=: i X ^ -=. 1 

La racine primitive de la première est — 1 ; celles de x' — i 
= o sont données par les équations 

ensorte que 1 est une racine primitive de o:^ =1. 

Il ne reste qu'à trouver une racine de^** — 1=0 ou plutôt 



de 



xi» 



X — I 

et essayons pour cela si l'on ne peut pas satisfaire à la question 
en posant siipplement xz=a-\- a, i, au lieu dea + a^ i+n» «*, 
nous devrons avoir 

ce qui, en développant par la formule de Newton et réduisant 
les puissances de a, de a, et de / par les formules 

se réduit à 
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d*où, en séparant 

3 « — 3 a* a^ =: t , fl5 a| -f- a» -f- «^ = o 
Ces deux dernières équations sont satisfaites en posant a = 

— !,«,=: — i.Donc 

— 1—./ 
est une racine primitive de x^^-=. i. Nous avotîs trouvé plus 
haut pour racines primitives de x'= i et de ar^*=:i les valeurs 

— 1 et i, il ne reste plus qu*à multiplier entr'elles les 3 quan- 
tité:» 



I, f, — f— I, 



et le produit i -{-i^ sera une racine primitive de la congruence 

7'— I 

Donc ici Fexpression « -H i * jouit de la propriété , qu'en rele- 
vant à toutes les puissances, on obtiendra 7' — i expressions 
différentes et de la forme 

a -f- a, i -f- a, i* 

Si nous voulons avoir la congruence de moindre degré d'où 
dépend notre racine primitive, il faut éliminer /entre les deux 
équations 

On obtient ainsi 

a^-f-3aH-i=o 
Il sera convenable de prendre pour ba^e des imaginaires , et 
de représenter par / la racine de cette équation , ensorte que 

1^ + 3 / + i = o (i) 

et on aura toutes les imaginaires de la forme 

û -+- «, i-\-a^ i* 
en élevant ik toutes les puissances, et réduisant par Téqua- 
-tion(i). 

Le principal avantage de la nouvelle théorie que nous ve- 
nons d'exposer , est de ramener les congruences à la propriété 
( si utile dans les équations ordinaires ) d'admettre précisé 
ment autant de racines qu'il y a d'unités dans l'ordre de leur 
degré. 

La méthode pour avoir toutes ces racines sera très simple, 
Premièrement on pourra toujours préparer la congruence don- 
née ¥x z=i Oy de manière à ce qu'elle n'ait plus de racines éga- 
les , ou en d'autres termes , à ce qu'elle n'ait plus de facteur 
A. TomeXIIL — JuiNi83o. a3 
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commun avec F x = o^ et le moyen de le faire est évidemmetlt 
le même que pour les équations ordinaires. 

Ensuite pour avoir les solutions entières # il suffira , ainsi que 
M. Libri paraît en avoir fait le premier la redtiarque » de cher- 
chef le plus grand facteur commun à F a; =lo et à ojp— ' =1. 

Si maintenant on veut avoir les solutions imaginaires do se- 
cond degi^éy on cherchera le plus grand facteur commun à 

a 

Par == o el à xP— *=±o, et en général, les solutions de Tordre v 
seront données par le plus grand commun diviseur à F xzmo et à 

V 

C'est surtout dans la théorie déS permutation^ où l'on a sans 
cesse besoin de varier la forme desindices ^ que la considéra- 
tion des racines imaginaires des congruences paraît indispenr 
sable. Elle donne un raoyen simple et facile de reconnaître 
dans quel cas une équation primitive est soUible par radicaux, 
comme je vais essayer d'en donner eu deux mots une idée. 

Soit une équation algébrique y x == o de degré jp v ^ sup|>osoii6 
que les p"* racines soient désignées par Xky en donnant à Tin- 

V 

dice k les p v valeurs déterminées par la congruence kp = k 
(mod. p). 

Prenons une fonction quelconque rationnelle V des /?v raci- 
nes xk^ Transformons cette fonction 6n substituant partout à 



r 
P 



Tindice k Tindice {a k -^-h) , a, b^ r étant des constantes ai^ 

bitraires satisfaisant aux conditions dea/»— ' = 1 èe =1 b 
(mod./)) et de r entier* 

En donnant aux constantes a^ b^ r toutes les valeurs donc 
elles sont susceptibles, on obtiendra en tout/7v (y^v^^ i 1^, 
manières de permuter les racines entr*€Hes par de& «ubsUtuttoas 

de la forme ( k' , . . , '^ ) , et la foiiction V 

V {àk + b)P ) 

admettra en général par ces substitutions /^^ (/?v — x ) v, ft>r- 

meè différente^. 

Adniétlôiis maintenant que Téquation proposéeyx = o swt 

tetife , que toute fonction des racines invariable par les 

/?'v ( ^v — i)v péï*mutâliônè que lioùs venons dé construire, ait 

pour eèlà même une valeUl* numéi^îqae ratidilnellt^.' 
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On remarque que dans ces circonstances, Téquationya: = o 
sera soluble par radicaux, et pour parvenir à cette consé- 
quence , il suffit d'observer que la valeur substituée à k dans 
chaque indice peut se mettre sous les trois formes 

(a/+ bY = {a j k-\-b^ ! Y= «• kP' + y = a'{k-^b)P' 

Les personnes habituées à la théorie des équations le verront 
sans peine. 

Cette remarque aurait peu d'importance, si je n'étais parve- 
nu à démontrer que réciproquement une équation primitive ne 
saurait être soluble par radicaux, à moins de $atisfaiie aux 
conditions que je viens d'énoncer. (J'excepte les équations du 9^ 
et du 2 5® degré). 

Ainsi, pour chaque nombre de la forme p"*^ on pourra for- 
mer un groupe de permutations tel que tout;e fonction des tht 
cines invariable par ces permutations devra admettre un0 va- 
leur rationnelle quand Téquatiou de degré p^ sera primitive et 
soluble par radicaux. # 

n'ailleurs , il n'y a que les équations d'un i»Eirell de^é p^ 
qui soient à la fois primitives et solubles par radicau^c 

Le théorèn>e général que je viens d*éuoncer précise et dévor 
loppe les conditions que j'avais données dans le Bulletin du 
mois d'a^^ril. 11 indique le moyen de former une fonction des 
racines dont la valeur sera rationnelle, toutes les fois que l'en 
quation primitive de. degré /^v sera soluble par radiçau^t.,, nK 
mène par conséquent «ux caractères de résolubilité de ces 
équations, par des calculs sinon praticables , du moins qui sonl 
possibles en théorie. 

Il est à remarquer que dans le cas où v =19 les diverses va- 
leurs de kue sont autre chose que la suite des nombres ientiers^ 



Les substitutions de la. forme f . ^ k-\-b ' seront 



) 



au fiombre làep (p ^-^ i). 

La loQction qui, dans le cas des équations solubles par çadi<- 
eaux, doit avoir une valeur ratioanelle, dépendra en générjil 

d'une équation de degré 1.2.3 (yp^^a), à laquelle il 

£audra par tionaéquent appliquer la méthode des racines ratiofi^ 
nelles. 
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a 19. Notes extraites d'un voyage scieittipiqce fait en Alle- 
magne en 1829; par M. Quetelet. In-8°. Bruxelles , i83o ; 
Hayez. 

M. Quetelet a visité successivement la plupart des observa- 
toires de rAliemagne dans l'intention de se mettre au courant 
de rétat de l'astronomie dans ce pays ; mais il n'a pu se rendre 
à Munich^ à Vienne et à Kœnigsberg. 

M. Quetelet visita d'abord Altona dont l'observatoire a été 
bâti sous la direction de M. Schumacher. Les massifs pour la 
pendule et l'instrument méridien sont en briques; on y a prati- 
qué des ouvertures pour faciliter les dessèchement ainsi que 
dans le cône en maçonnerie établi dans la tourelle; les murs 
sont doubles et recouverts d'une serge verte. Les pieds des mas > 
sifs sont entièrement libres , on peut les inspecter très^facile- 
ment, et les fondemens ne s'avancent en terre que de 2 à 3 
pieds. 

Le principal instrument est une lunette*méridienne de Rei- 
chenbach , de 5 pieds de foyer avec une ouverture de 4 pouces ; 
on observe avec un grossissement de 192 fois, l'axe porte un 
cercle de 3 pieds pour prendre la déclinaison des astres; on lit 
les divisions de 2 en a secondes , au moyen d'un vemier; l'o- 
culaire porte 1 1 fils alternativement gros et fins , placés à 10' de 
distance environ , estimés .selon l'équateur; quand la lunette est 
verticale , Toculaire est élevé de 3 pieds environ au-dessus du 
sol. 

L'instrumeht est muni de contrepoids; les divisions sont 
faites sur argent et couvertes d'un vernis ; la coi^centricité 
des cercles permet l'application de ce vernis qu'enlèveraient les 
vemiers qui frottent sur le timbre gradué. Le toit gli&se d'une 
seule pièce et découvre les ouvertures quand on a abaissé la 
gouttière où tombe l'eau qui pénètre par les interstices 011 se 
fait la jonction. . . 

L'observatoire étant sur la pente de la colline qui descend 
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vers l'Elbe, des bâtimens placés dans la direction du méridien 
empéchenl d'avoir des mires vers le Nord et leSud ; on a fait 
la vérification de Tinstrumeut méridien par la méthode do 
M. Gauss , par une petite lunette placée à 3o pieds environ et 
disposée de manière que les rayons parallèles doivent coïnc.i-' 
der en direction. M. Schumacher estime que Ton doit rappro- 
cher le plus possible la mire de l'instrument méridien pour 
écarter les effets des réfractions. La petite lunette est fixée sur 
un massif de maçonnerie et'abritée par un toit; devant est placée 
l'ouverture par laquelle sortent les rayons émis par une lampe 
à réflecteur. Pour retourner la lunette M. Schumacher, se sert 
d*un pied à 4 roulettes, glissant sur i barres de fer placées à 
terre parallèlement au méridien ; à la partie supérieure du 
pied est une traverse en fer qui soulève une vis recevant deux 
demi-anneaux placés aux extrémités de la lunette qu'elle enlève* 
La pendule placée sur un massif particulier est de Jurgensen, 
' Un théodolithe de Reichenbach n'est pas à demeure. Le toit 
est conique et n'a qu'une ouverture qui dépasse le zénith; des 
fenêtres sont pratiquées à l'est, à l'ouest et au sud , et la porte 
au nord. 

M. Schumacher possède une magnifique collection de thëodo- 
lithes et d'autres instrumens d'un grand prix, et une dizaine de 
chronomètres des meilleurs artistes, qui lui ont servi à déter- 
miner les longitudes de quelques lieux et à la triangulation du 
Danemarck. 

M. Quetelet cite aussi un horizon artificiel très-commode et 
qui consiste en une capsule en cuivre très évasée,. sur laquelle 
on a fait mordre l'acide nitrique , on y met à peu de profon- 
deur du mercure qui adhère au métal , est moins disposé à se 
répandre et reprend rapidement son équilibre. 

M. Schumacher est chargé de la triangulation du Dane-> 
mark. 

M. Quetelet a profité de ^on séjour à Altona pour faire des 
observations sur l'intensité magnétique avec un instrument 
observé à Bruxelles et construit sur le modèle de celui que le 
capitaine Sabine tenait de M. Hansteen : il les a consignées dans 
le Tom. V de S9 Correspondance. 

On a construite Hambourg un observatoire sous la directioiv 
<^e ]^. ^epsold. L'hprizon vers le nord est entièrement libre^ at^ 
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sud OB ne perd que 1 à a degrés :|U eonsiste en deux pavilloiis et 
1UM! partie moyeàde où sont les instnimens fixes; dans la partie 
orientale est l'école de navigation ; la demeure de l'astronome 
est du côté opposé. Au centre est un pilier creux eonique de 3o 
pieds de haut destiné à porter un instrument parallaxitique et 
qui soutient en attendant un héliomètre de Fraunhofer. Ce pi- 
lier, indépendant de l'édifice, s'élève jusqu'à un toit mobile, 
les escaliers n'ont point de liaison avec lui. 

Les fondemens des piliers des instrnmens fixes, des pendules 
et; du pilier conique descendent à 6 pieds dans le. sol , ils sont 
massifs et assez sépatés du reste du bâtiment pour éviter toute 
secousse extérieure. 

A la partie moyenne sont deux chambres, dans chactioe 
desquelles est une coupe méridienne pour les instrnmens fixes. 
Xa lunette méridienne construite par Repsokl a ^ pieds de lon- 
gueur avec un objectif de 4 pouces de diamètre, de,Frannholer: 
Koculaire a deux cercles pour chercher les astres dans le mé- 
ridien ; le ehamp e^t divisé par 7 fils , a mobiles, à distance con- 
stante , sont mus par une vis raicrométrique ; t)ne mire loin* 
taine sert à vérifier l'instrument. 

À Brème , M. Quetelet a visité Olbers qui lui d montré l'ins- 
trament qui lui servit à découvrir deux planètes; c'est uodier* 
çheur dont l'objectif est cassé : sa pendule est simple et sans 
isbmpensation. 

A Berlin, l'observatoire construit en 171 1 n'est guèresstifi- 
eoptible de soutenir Tastronotnie à la hauteur où les autres 
stiiences sont portées dans cette université. 

Dresde possède one belle collection d'anciens instruniens de 
mathématiques et de physique. M. Lohrmatm faiiehez loi des 
observations astronoitiiques en' attendant que l'on eonstmise un 
ob^rvaioire, ft il t»'4>ocupe aussi d'observations météorolo- 
giques très-importantes. 

'Leipzig possède lin observatoire d'une foitne peu avantageuse, 
qui renferme qnelques beaux instrnmens , sous la direction de 
M. Mcdbius. Cet obsi^rvatoire , conslt^iitde 17(^7 à 1790, est 
au S:-0. de la ville, sur la grande tour du château Pleisseabvrg; 
çlle a 63 ^ aunes de Leipzig : à la moitié de sa hauteur c^est un 
^litidre de 3o aunes de diamètre , dont tes murs ont 4 v aunes 
^>épai^seur. Un escalier en hélice très-futigaqt ^ conduit à 



jistronoime, 4^ 

une saile cylindrique de %^ aunes de diamètre «t 1 1 de liau^ 
leur, d^où l'dn p^sse , par 6 ouvertures dirigée^ vers les points 
principaux du ciel sur une galerie de 3 aunes de long. Autour 
de la salle se trouvent six cabinets dirigés deux par deux vers 
le midi, le levant et le couchant; les quatre derniers contien- 
nent les grands instrumens astronomiques , deux quarts de 
cercle dirigés Tun vers le nord, l'autre vers le sud , un secteur 
zénithal et une lunette méridienne; sur la salle est une coupole 
sur laquelle on a construit un pavillon. 

L'observatoire possède une lunette méridienne de Ramsden , 
un cercle astronomique de Troughton, un« pendule de Wil- 
liams^ etc. 

En visitant Weim^Tt M. Quetçlet se brou va au 9p* J*#»i' 
ve,rs^ire de Goethe. 

, L'observatoire de Gotb* est Mtué sur le ^eib^^rg Ji J Ijeu^ di? 
la ville : il a été construit en ¥788 par le barop de 2^ach ^ il ç;|| 
dirigé maintenant par M. Hausan. Il y a deux parties formées 
chacune de deux chambres contenant des instrttmens anciens ^ 
une lunette méridienne de Ramsden, de 6 pieds de foyer , et 
comportant un grossissement de 80 fois; une autre avep cercle 
9ort des ateliers de Munich, Le cercle est divisé de 5 en 5 mi^ 
nutes ; le^ verniers laissent lire de 4 ei) 4 secondes , çt avec \fs& 
microscopes on Ut les secondes et même les parties de Ja ^eponde^ 
et le grossissement est de i$o fois. L'oçulaire porte plusieurs 
hls , entr'autres 5 $iu milieu dont les di^anpes , estimées selon 
Téquateur, ne sont que de 6 à 7 secondes de temps. L.a pendi^l^ 
est placée survie roc : les fenêtres des coupes méridiennes s'ou- 
vrent d'une seule pièce; on a établi dans le lointain une mire 
en échiquier , d'après la méthode de Bessel. 

L'observatoire de Gkettingue date de 1 8 ans ; il est eonstruit 
sur le plan de celui de Gotha et est sous la direction d« JML M. 
Gauss et Harding. Celui de Francfort «st peu important. 

. M. Quetelet a assisté à Heidelberg à la réunion des savans 
où ne se trouvaient pour la France que quelques professeurs de 
Strasbourg , et M. de Férussac. 

L'observatoire de Mannheim, construit en 1772 , ressemble 
beaucoup à celui de Berlin ; M. Nicolaï le dirige ; il possède 
parmi beaucoup d'autres instrumens, un quart de cercle de 
Bird, un théodolithe de Ramsden, un cercle de Reichenbach,é tc^ 
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M. Qiietelet termine sa brochure par rannonce de la mort de 
Repspld qui a péri dans un incendie, en dirigeant les travaiu 
des pompiers dont il était le chef, et par quelques détails sur 
pet hpmme distingué. 
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^'ào. Db la chalkur et de l'électricitiê ; par M. Thomson , 

« 

professeur à Glfisgow. Inr8° de 600 pages. 

Ce traité est un abrégé des lectures que l'auteur donne chaque 
année à Glasgow. Dans l'annonce qui est faite de cet ouvrage 
dans le Edinburf^h new philosophical journal ^ il est dit qu'il 
n*y a pas d'ouvrages anglais où Ton trouve une si belle et en 
mériie temps aussi lumineuse et aussi intéressante exposition 
des théories de la chaleur et de la lumière. 

2^1, Observations sur le magitetisme la. la terre, (^/i^. 

j^tçitang ; mars i83o , n" 74. ) 

Il a été convenu que les 20 et 21 mars, 4 et ^ niai , et ai et 
22 juin , des observations correspondantes auraient en même 
temps lieu à Berlin, Freiberg, Paris , Nicolaeff( en Crimée), 
Saint-Pétersbourg et à Casan. Diaprés les mesures prises à cet 
effet par le professeur Kupfer et par TAcadémie de Saint-Pé- 
tersbourg , la ligne d'observations s'étendra bientôt jusqu'à 
Pékin et jusqu'à Silka dai^s l'Amérique russe, et comprendra 
a 20 degrés 

, 222. Physique mécanique; par £. Fischer. Traduite de l'ai- 
;. lemand avec des notes; par M.Biot. 4® édition revue et 
: augmentée. In -8** de 35 feuilles avec 1 2 pi. ; prix , 7 fr. 5o c. 
Paris, iB3o; Bachelier. 

L'ouvrage de M. Fischer , apprécié dès la publication de la 
première édition , fut regardé comme un excellent précis que 
les notes intéressantes de l'un de nos savans les plus distingués 
ayaîént complètement mis au niveau des travaux alors publiés. 
* Depuis cette époque la science a fait de rapides progrès , et 
parmi toutes les antres, les découvertes Relatives au magnétisme 
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ont surtout ouvert une carrière nouvelle que M. Ampère a par- 
courue avec une rare sagacité. Les notes que M.Biota ajoutées 
au texte original ne pouvaient manquer de complettercet ouvrage 
qui est trop connu pour que nous ayons besoin de donner 
phis d'étendue à cet artirle. G. db C. 

a 23. Notice sur l*us4ge des Chambres obscures et des Cham- 
BRES claires; par C. Chevalier, Broch. in-8*^ de loo pag. 
avec 3 planches. Paris. 

Les améliorations importantes que Wollaston fit subir à la 
Chambre noire paria substitution des verres périscopiques aux 
miroirs pians employés jusque-là, en opt fait réellement un 
instrument nouveau. Après avoir décrit la Chambre obscure et 
donné ime idée de son action , M. C. présente une analyse du 
mémoire de Wollaston à ce sujet, et fait connaître ensuite les 
améliorations que son père et lui ont apportées à cet instrur 
ment par remploi d'un prisme mémisque : les rapports de MM. 
Hachette et FraMcœur sur leurs chambres perfectionnées rem-* 
plissent parfaitement ce but; il les cite dans sa brochure. 

Quoique moins généralement conmie et moins employée , la 
Chambre claire de Wollaston offre dçs avanttfges particulière 
que ne peut présenter la Chambre obscure; les perfectionne? 
mensxfu^yâ apportés M. Amici la rendent un des instrumens les 
plus précieux et les plus commodes qu'il soit possible d'ima- 
giner. M. C. donne dans sa brochure les mémoires de Wollaston 
et d'Amici , et y joint des détails sur la disposition et l'emploi 
de cet ingénieux instrument, qui ne peuvent manquer de mettre 
à même ceux qui les liront, de s*en servir utilement. 

MM. Chevalier père et fils fabriquent avec une grande per- 
fection les Chambres claires et obscures. Les distinctions qu'ils 
ont reçues aux expositions des produits de Tindustrie, et ré- 
cemment à la Société d'encouragement, prouvent que ces opti- 
ciens peuvent être comptés au nombre de nos bons constructeurs 
d'instrumens. 

La brochure qu'a publiée M. C. Chevalier sera utilement 
consultée par tous ceux qui ont besoin et qui peuvent par agré- 
ment se servir d'instrumens aussi commodes que les Chambres 
claires et obscures qu'ils ont améliorées. G. de C. 
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|»a4. De l'iutevsite magnétiqijb pe i4K tj^eee déierminé? par 

. une aiguille horizontale et par une aiguille d'inçlinaisoii , et 

. de la comparaison des changemens qu'elle éprouve dans le 

cours de la journée au Spitzberg ( à Treurenburg Bay ); par 

le cap. H. FoRSTKR. [Philosoph. Transact, ; 1829, p. 3o3. ) 

Le capit. Forster a déjà publié un travail intéressant sur ce 
sujet dans les Transact. de 1826 [Bulletin^ T. VIII, pag. Sip). 
Les appareils avec lesquels il a fait ces nouvelles rechercbesL 
avaient plus de précision que les premiers , et toutes les pré- 
cautions ont été prises pour assurer l'exactitude des résifitats^ 
L'aiguille d'inclinaison, faite avec soin par I>ollond, était hd 
parallélépipède de 6 pousses ( anglais ) de longueur, 0,4 de lar- 
geur et o,o5 d'épaisseur. L'aiguille horizontale était toute pa- 
reille. Les* pôles de la première n'ont pas été renversés ( ils. 
«lagnetism was not interfered ). 

. ■ Les expériences ont été commencées le 3o juillet et conti** 
nuées jusqu'au 9 août ; elles étaient faites à chaque heure pendant 
douze heures chaque jour, de telle sorte que les 1% heures dq 
s® jour fussent le complément des 12 heures du premier. On 
comptait chaque fois 100 oscillations do l'aiguille d'inclinaisoD, 
puis 200 oscillations de l'aiguille horizontale, puis enfin 10a 
oscillations de l'aiguille d'inclinaison après avoir retoamé à 
VOuest la face qui était à l'Est dans la première série. 

Lp cap. Forster a formé le tableau suivant , en prenant U 
moyenne du temps et des intensités correspondantes à chaque 
h^ure de la journée. 
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Il résulte en effet de ce tableau , comme le conclut le cap. 

Fors ter , 

I® Que l'intensité magnétique est différente aux différentes 
heures de la journée, soit qu'on la détermine par une aiguiUe 
d'inclinaison ou par une aiguille horizontale; 

2^ Que le maximum d'intensité donnée par l'aiguille horizon- 
tale correspond au minimum de l'intensité donnée par l'aiguille 
d'inclinaison y et vice versa.. 

Le capit. Forster explique ce résultat en attribuant à Vaxe 
magnétique de Ja terre un mouvement diurne de rotation dont 
on peut même calculer l'amplitude. 

Cette explication est séduisante , et il est bon de la donner 
dès à-présent ; mais le fait lui-même repose sur des quantités si 
petites et si difficiles à observer, que les physiciens ne s'accor- 
deront sans doute à en admettre la réalité, d'une manière défi- 
nitive , que d'après des expériences souvent répétées , dansdes 
lieux différens et dans chaque lieu avec au moins des appareils» 
semblables. 
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!ia5. Sur l'influence magnétique des ratons solaires; par 
G. H. Christie. ( Philos, Transact. ; 1829, p. 379. ) 

M. Christie a déjà publié un mémoire sur ce sujet ( Bulletin^ 
Tom. VII, pag. 299 ); il avait reconnu alors que la vitesse d'os- 
ciliation d*une aiguille aimantée est un peu plus grande à la 
lumière solaire qu a Tombre, et qu'elle arrive bien plus vite au 
repos dans le premier cas que dans le second. 

Le nouveau travail de M. Christie vient à Tappui de ce ré- 
sultat singulier. Il se compose d'un grand nombre de tableaux 
d'expériences qui semblent faites avec soin. Mais tout en ap- 
plaudissant à ses efforts, on regrettera sans doute qu'ils ne 
conduisent pas encore à une conclusion définitive. 

M. Christie termine son mémoire en disant qu'une partie de 
Feffet que Ton observe est due peut-être à l'influence des cou- 
rans d'&ir , et qu'il est fort difficile de découvrir la cause de 
l'autre 'partie. Il se demande si l'on ne pourrait pas l'attribuer 
à ce que la lumière offre de la résistance au fluide magnétique, 
ou peut-être à ce que les rayons lumineux deviennent magner 
tiques en passant près des aimans. Quelques expériences di- 
rectes qu'il a tentées dans cette vue, ne lui ont pas encore donné 
un résultat satisfaisant. 

3a6. Expériences sur les variations auxquelles sont sujets 
LES aimans exposés A LA LUMIERE SOLAIRE ; par le pfof. Zan- 
tédeschi. ( Biblioth, univers, ; nov. 1829, p. 193. ) 

M. Z. avait reconnu, vers la fin de i8a5, que des aiguilles de 
fer, dépourvues de tout magnétisme sensible, suspendues sous 
une cloche de verre par un fil de cocon très- fin', et exposées 
par une de leurs extrémités à la lumière concentrée par une 
lentille, se soustrayaient bientôt à l'action du soleil^en tournant 
cette extrémité vers le nord dans le plan du méridien magné- 
tique. Ce fait a été publié par d'autres physiciens, et M. Z. n'a 
reprisée travail qu'an commencement de 1829. Ces résultats 
sont en grande partie les mêmes que ceux de MM. Barlocci et 
Christie : voici quelques résultats particuliers qu'il a obtenus. 

Un aimant artificiel en fer à cheval, qui portait i5 onces*, 
exposé au soleil pendant 3 heures, a porté ^ once de plus, et, 
en continuant l'exposition, il porta jusqu'à 3i onces. Le lemps^ 
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\ec ou couvert n*a pas exercé d'influence, et les résultats ont été 
analogues avec des aimans naturels de diverses forces. 

M. Z. a remarqué que Texposition au soleil augmente la 
force des aimans oxidés et affaiblit ceux qui ne le sont pas, à 
moins qu'ils ne soient polis de manière à réfléchir la lumière 
comme un miroir. Un aimant oxidé ou non, dont le pôle nord 
est exposé au, soleil, acquiert de la force : quand c'est le pôle 
sud^ il en perd. L'augmentation de force, dans le i^'' cas, est 
moindre que la perte dans le second, et les variations sont plus 
grandes pour les aimans oxidés que pour les autres. Dans plus 
de 60 expériences, l'accroissement des forces fut de i , 2 et 
3 j onces, et la diminution 3 y, 5 et 5~ onces. Des aimans oxi- 
dés ont acquis une force double, ce qui n'a pas eu lieu pour les 
autres. Le refroidissement est une circonstance favorable à 
l'augmentation de force de l'aimant. 

M. Z. ne cache pas qu'il a observé souvent des anomalies 
dont il lui a été impossible de trouver la cause. Un fait qui l'a 
beaucoup surpris, est que quand le soleil est légèrement couvert 
d'un voile inégal , le pôle sud présente une augmentation et le 
pôle nord une diminution de forces. 

Comme le soleil agit aussi en échauffant, pour éviter l'objec- 
tion que l'on pourrait faire à cet égard , M. Z. a prouvé qu'une 
brique chaude , mais non lumineuse , placée au-dessous d'un 
aimant, affaiblissait imi^édiateraent son action. 

M. Z. a réussi, avec une aiguille de cuivre de i pied , à véri- 
fier le résultat annoncé par M. Christie, qui avait annoncé 
qu'une lame de ce métal , placée près d'une aiguille , sous l'in- 
fluence des rayons solaires, diminuait les arcs d'oscillations. Les 
résultats dans les jours couverts étaient inverses , comme dans 
les expériences précédentes. 



MÉTÉOROLOGIE. 

aîi7. Sur les phénomènes et les causes des orages de grêle; 
par D. Olmsted. ( Americ, Journ, of science , \aj\y'\er à mars 
i83o, p. 1.) 

Les orages de grêle se présentent sous deux formes diffé- 
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jreDtes, ce soDt quelquefois simplement des gOQUes de pluie 
congelées qui ne sont accompagnées d'aucun phénomène ex- 
traordinaire et que Ton peut supposer formées par le passage 
des gouttes de pluie au travers d'une région plus froide que 
celle des nuages. Mais dans d'autres cas, les gréions sont 
Irès-gros et quelquefois d'un volume énorme, et leur chute est 
accompagnée des phénomènes les plus remarquables. £n com- 
|iarant la description d'un grand nombre d'orages de grêle, 
BL Olmsted pense que les propositions suivantes embrassent 
les faits les plus importans : 

i*' Les grêles violentes sont caractérisées par la réunion de 
tous les élémens des tempêtes. 

2^ Elles sont confinées principalement dans les zones tem- 
pérées. 

3** Les grêles les plus violentes se présentent particulière^ 
ment pendant la moitié la plus chaude de l'année, et plus fré- 
quemment dans les mois les plus chauds. 

4° Les gréions qui tombent pendant le même orage sont 
beaucoup plus petits sur le sommet des montagnes que dans 
les plaines environnantes. 

5^ Quoique les gréions aient difîerentes formes, ils présen- 
tent fréquemment au centre un noyaii blanc et poreux , tandis 
que les autres parties consistent en couches de glace transpa- 
rente ou opaque, ou alternativement transparente et opaqu«. 

6^ Un orage de grêle, pendant la saison la plus chaude^ est 
souvent suivi de froid. 

Les grêlons d'un gros volume tombent avec beaucoup moins 
de force que des pierres de même dimension ; M. Olmsted 
pense que l'on peut expliquer ce fait par l'idée que le noyau 
recevant sans cesse un accroissement à mesure xju'il descend i 
la vapeur aqueuse qui le lui communique opère un obstacle à 
sa marche et la retarde. 

aa8. Sua l'état ATMOSfHiBiQUX de Wûhtemberg en 1828; par 
G. ScHiiBLER. [Jahrbuch der Chemie und Physik; i83o, vol. 
I, cah. 3.) 

I ; Changement dans la pression de Voir. 
Les résultats, réduction faite à -f-i5° Réaum. , sont les sui- 
vans: 



Météorologie. 447 

État barométrique pour toute Tannée. 
Moyen. Maxim. Minim. Variât, mens. 

^^•AiÔQÔUg. 117.11,04. 26.7,55. 16.49. lig. 

Le minimum de la hauteur barométrique a eu lieu au mois 
de juillet, le maximum au mois de décembre. Dans les mois de 
janvier, juin^ septembre , octobre , novembre , décembre ^ le 
baromètre était au-dessus de la moyenne hauteur, et au-dessous 
dans les 6 autres mois. La moyenne hauteur de toute Tannée 
était à peu près la* même que celle des 4 années précédentes 
prise au même lieu; cette moyenne réduction faite à +10 a 
été à Stuttgart dans les années 

1825. zr 27.49B43 1ig. 

1826. ==: 27.4,710 

1827. = 27.4,133 

1828. = 27.4,5i5 

La moyenne pour les quatre années a été 27 • 4>55o lig. 

2. Fents régnans. 

Les vents qui ont régné pendant cette année étaient ceux 
d'ouest. L'auteur comprend sous cette dénomination ceux 
d'ouest y de nord-ouest et de sud-ouest. Ces vents ont soufEé 
surtout pendant les mois de mars, juillet et août; ceux d'est ^ 
au contraire, pendant les mois de septembre, novembre et dé- 
cembre. C'est pendant ce dernier mois que le baromètre a at- 
teint sa plus grande hauteur mensuelle pour Tannée; son plu» 
grand abaissement eut lieu au mois de juillet^ durant la fré* 
quence extraordinaire des vents du sud. 

3** Quantité de pluie et de neige. 

La quantité de pluie et de neige qui tomba pendant Tannée 
se rapproche de la moyenne calculée pour un grand nombre . 
d'années dans notre pays. La quantité moyenne meusuelle de 
pluie a été , addition faite pour 8 contrées dîlTérentes , en 

Janvier i547 pouc. cub. Juillet 3o66 pouc. cub. 

Février 1S28 Août 4298 

Mars 2173 Sept. 1399 

Avril 2106 Oct. 1399 

Mai 1877 Nov» 915 

Juin 2728 Dec i6o5 

C'est donc en août et etisuite en jaillet, qu'il y eut les plus 
fortes fouies; eHes futent beancou]^ tnoimlre» efi novembre. 
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£d résumé , la quantité de pluie fut luoios considérable dans 
Tan 1818 qu'en Fan 1827. 

4. Moyenne de la quantité quotidienne de plme pour Us 

différentes saisons. 

Cette quantité a été pour les 24 heures en 
hi?er 20,0 pouc. cub. sur 1 pi. carré ou 1,66 lig. de Pans, 

printemps 19,1 . 1,59 

été 3o,8 2,56 

automne 24)0 2,00 

La plus grande quantité tomba donc pendant !a saison chaude, 
et la moindre au printemps et en hiver. La hauteur moyenne 
de la pluie tombée dans les 24 heures eu été est de 2 ~ lig- de 
Paris; pour le printemps et Thiver à peu près 1 f ; terme mojeo, 
pour toutes les saisons, 2 lig. de Paris ou plus exactement 1,95. ' 
Klle a été beaucoup plus grande à certains jours^ surtout par 
des temps orageux. 

5. Quantité de pluie tombée jjar les différens vents. 

En comparant les quantités de pluie tombées par les diffé - 
rens vents, on trouve des différences assez constantes pour cer- 
taines contrées , et Ton détermine ainsi les veuts de pluie pour 
ces contrées, de même que' les vents les plus ordinairement 
secs. 

Voici un tableau qui est le résultat des observations de M. 
Binder, à Giengen, peudant ces 6 dernières années : les chif- 
fres indiquent les pouces cubiques de pluie tombée pendant 
les années, sur uu pied carré de Paris, sous l'influence des vents 
indiqués. 
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Les plus fortes pluies eurent donc lieu pendant ces six années 
par le vent d'ouest et ensuite par celui de sud-ouest; les moindres 
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par ceux de sud-est et d'est. La direction moyenne des vents 
qui furent les plus pluvieux, serait ainsi pour Giengen 85°,a3', 
c'est-à-dire celle de l'ouest avec une déviation de 4*^,37' vers 
le sud-ouest. 

£n recherchant le nombre de jours pluvieux par les diffé- 
rens vents et en lui comparant les quantités de pluie tombées 
sous l'influence de ces vents, on trouve les différentes densités 
de la pluie pendant la durée de ces vents. Web. 

^29. Observations sur la forme et la densité de la neige; 
parM.QuETELET.^( Correspond, Mathém, et Phys^\ Tom. VI, 

p. 2l3.) 

On trouve dans Vlntroductio ad phUosophiam naturaiem de 
Musschembrœck les observations -des anciens physiciens sur 
la densité de la neige et la forme hexagonale et variée de ses 
cristaux. M. Scoresbia figuré dernièrement '48 de ses variétés. 
M. Quetelet a cherché s'il n'existait pas de relation entre la 
forme et la densité ; et prenant pour unité le volume d'eau pro- 
venue de la fusion de la neige, la densité de celle-ci est l'unité 
divisée par le volume. Voici quelques résultats qu'il a obtenus. 
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flocons informes. 

neige fine sans forme détermin. 

infnme. 
id. 

la neige fond en tombant, 
trcs'petites étoiles. > 

id. 

id. 

gros flocons q|ii fondent. 
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CHIMIE, 

a^o. Handwôrterbcch der Chemie. — Dictionnaire manuel 
de Chimie , d'après les nouvelles théories et d'après leur ap- 
plication aux arts , à l'industrie, aux fabriques, ainsi qu'à la 

A. Tome XIII. — Juin i83o. «9 



45o Chimie, 

pharmacie , à la médecine , etc. , rédigé d'après le Diction- 
naire de chimie , par Brismoiitier , Le Coq et Boisduval , et 
d'après les nouvelles découvertes ; par le D' Henri Leng. 
In-8** de 478 p.; prix , a thaï. Ilmenau, 1828; Voigt. {All^, 
LUeratur Zeitungy févr. i83o,p. agS.) 

Cet ouvrage renferme un grand nombre d'additions aux ar- 
ticles du Dictionnaire français qui a servi de texte à son auteur. 
On y trouve aussi les nomenclatures latine, anglaise et française. 

a3i. Él^mens de Chimie pratique , comprenant une série d'ex- 
périences dans toutes les branches delà chimie, avec des indi- 
cations pour les exécuter et pour la préparation '^et l'appli- 
cation des réactifs les plus importans; par David Boswell 
Reid. I vol. in-8** de 55a p. Edinburgh. , ï836. {Edinh, 
new philos. Journ., janvier i83o, p. 175.) 

L'auteur de cet ouvrage , connu en Angleterre par la publi- 
cation d'un bon traité populaire de chimie et par un mémoire 
explicatiif de son échelle des équivalens chimiques , dans la- 
quelle l'hydrogène est pris pour base , est aidé du professeur 
Hope 'et chargé de la surveillance des travaux de chimie pra* 
tique. Cette position l'a mis à même de publier un ouvrage 
dans lequel on trouve une grande masse de faits qui sont ren- 
fermés dans 'de justes bornes et exposés avec beaucoup de 
clarté. 

Le but de l'auteur est d j décrire une série d'expériences avec 
assez de détails pour qu'un étudiant ne puisse être arrêté en 
les répétant, et qu'il puisse acquérir en même temps l'habitude 
de manipulations exactes. Il fallait un ouvrage pliis détaillé que 
celui de M. Faraday, M. Reid s'est chargé de ce soin. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : la i'* renferme une 
série d'expériences sur les diverses substances chimiques que la 
nature nous présente. La a^ contient plusieurs sujets importans 
avec lesquels l'étudiant doit se familiariser, et une description 
de divers appareils et des objets nécessaires pour faire les ex- 
périences. 

Voici la division de l'ouvrage : 

i'* partie, i'* division. Substances simples. 

Classe i'^, substances simples non métalliques et leurs com- 
binaisons. 
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!i* classe: Métaux et leurs combinaisous avec les substances 
non métalliques et entr'eux. 

a^ division. Substances végétales et animales, 

2* partie, i^ classe. Description d'une échelle perfectionnée 
d*équivalens chimiques. 2. Appareils divers. 3. Luts. 4- Chalu- 
meau. 5. Réactifs. 6. Electricité et galvanisme. 7. Batterie gal- 
vanique. 8. Acidimétrie et alcalimétrie. 9. Moyen de déterminer 
\e% densités. 10. Tablé des poidâ et mesures , correspondance 
entre les thermomètres, mélanges réfrigérens. 

Un grand nombre d'excellentes planches en bois et de diâ- 
gramës construits sur un nouveau plan facilitent beaucoup Tin- 
tai ligence du texte. 

232. Traité de Chimie, par J.-J. Berzélius, traduit par M. 
EssLiNOER. i^^ partie : Chimie minérale , Tom. 11^ Paris , 
i83o; FirminDidot. 

Le premier volume de cette traduction a paru il y à déjà fort 
long- temps (Voy. BùU.lLl, 232 ); le retard qu'a éprouvé la 
publication du 2^ , au lieu d'être d'un mauvais présage , assure 
au contraire la fidélité de la traduction, dont le soin est 
confié dorénavant à un jeune chimiste dont les connaissances 
sont hors de doute, et M. Berzélius lui-miéme revoit les épreuves 
qui lui sont envoyées à Stockholm : si la distance qu'elles doi- 
vent parcourir donnent lieu à quelques retards dans la publi- 
cation de l'ouvrage, on sent facilement d'un autre côté tout 
l'avantage qui en résulte pour les lecteurs : aussi le sacrifice 
que les éditeurs ont fait du 2*^ volume prêt à paraître et du 3^ 
très-avancé qui ont été entièrement détruits, doit engager tous 
ceux qui s'occupent de chimie à souscrire pour cet important 
ouvrage dont ils sont sûrs d'avoir une bonne traduction. 

Dans ce volume, M. Berzélius, étudie les oxacides et tes 
oxides. Les premiers sont divisés en oxacides à radicaux sim- 
ples et à radicaux composés, et en hydracides aussi à radicaux 
simples et composés. 

La i^^ division comprend les acides du soufre , les acides et 
les oxides du nitrogène, les acides et les oxides du chlore , l'a- 
cide broniqive, Tacide iodique, les acides et les oxides du 
charbon , l'acide borique et l'acide silicique. 

La 2* renferme les acides nitrique , lactique , citrique , 

^9^ 
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inalique,ber«oïque, gallique, malique, formique, succinique^ 
et )es acides du cyanogène. 

Dans la 3^ se trouvent les acides hydTOcblorique,hydrobiro- 
mique^ hydriodique, hydrofluor ques et le sulfide hydrique. 

Enfin la 4^ est formée des acides hydrocyaniques, hydrosul- 
focyaniques et hydrohypersulCocyauiques. 

M. Berzélius' n'admet pas Texistence de l'acide hypophos- 
phorique qui ne paraît être en effet qi^'utie combinaison de 
deux acides; il admet au contraire comme acide chloreux leper- 
oxide de chlore obtenu en traitant le chlorate de potasse par 
l'acide sulfurique : il ne reconnaît qu'un seul oxide de chlore 
que Ton prépare en décomposant le même sel par l'acide hy- 
drochlorique. 

M. Berzélius étudie l'acide oxalique après l'acide carbonique, 
et en effet sa composition ne permet plus de le placer dans une 
partie du système, et plusieurs autres substances que l'on étu- 
diait autrefois dans la chimie organique, devront dorénavant 
être olas^ées au nombre des composés inorganiques, tels sont l'a- 
cide croconique , l^s hydro-carbures que l'on étudiait précé- 
demment avec les huiles , etc. 

La silice joue si évidemment le rôle d'acide, qu'elle doit être 
placée au nombre de ces composés , et son importance dans les 
substances minérales la rend surtout une des substances les- 
plus importantes. 

M. B. annonce qu'il n'étudiera que les acides organiques les 
plus importans qu'il place à la suite des oxacides. C'est une mar- 
che rationnelle en prenant l'analogie de propriétés pour base 
du système ; mais en prenant la composition comme l'a fait 
M. B. pour le reste des corps , tooa les acides ne devraient pas 
se trouver réunis ; cependant leur réunion présente quelque 
avantage , et sous ce rapport, il est bon de ne pas séparer les 
acides d'origine et de composition organiques, de ceux que 
dQnne le règne minéral. 

Après les acides, M. B. place les métaux dont il étudie d'a- 
bord les propriétés générales, puis d'une manière générale 
aussi, les combinaisons avec l'oxigène, le soufre, le phos- 
phore, le carbone et l'hydrogène, les alliages, et enfin l'état 
naturel , la préparation et les moyens d'éprouver la richesse 
des minerais. A la suite de ces articles , M. B. pose cette qutïs- 
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lion : Les métaux sont-ils simples ? ^t il établit que dans Tétat 
actuel de nos connaissances , il n'est pas possible de résoudre 
cette question, quoique la nature composée de V ammonium dont 
il admet l'existence, rende douteuse la simplicité des autres n^é- 
taux, et que les expériences de Schrader, Braconnot,Gi*aff,etc.f 
puissent faire croire que quelques métaux se forment dans 
la végétation. 

La 1*^^ division des métaux renferme les métaux électroposi*. 
tifs dont leS' o«ides forment des alcalis ou des terres; voici 
Tordre dans lecfuel M. B. les a rangés : Potassium , sodium, 
lithium, ammonium, barium, strentium, calcium, magnésium, 
aluminium , glucinm, yttrium , zirconiuni , thorinium. 

M. B. admet l'existence de l'a/77/7iom«m: l'article étendu qu'il 
consacre à la discussion de sa nature est d'un grand intérêt ; et 
quoiqu'il ne prouve pas entièrement l'existence de ce métal, 
la réunion des faits qu'il apporte à l'appui de son opinion , doit 
au moins décider à ne pas se prononcer pour une opinion con- 
traire, jusqu'à ce que l'expérience ait apporté de nouvelles lu- 
mières dans im sujet si difficile, mais dont l'intérêt est immense 
quand on pense aux conséquences que l'on pourrait en tirer. 

La a* division est formée par les métaux électro-négatifs, 
qui forment de préférence des acides avec l'oxigène : elle com- 
prend le sélénium, l'arsenic, le chrome, le molybdène^ le 
tungstène, l'antimoine, le tellure, le tantale et le titane. 

L'histoire de chaque métal est complète , et comprend les 
diverses combinaisons qu'il peut former avec l'oxigène et les 
métalloïdes; présentée de cette manière, elle offre cet avantage, 
que l'on n'a pas besoin de recourir à plusieurs parties du 
même ouvrage pour connaître un métal dont on désire con- 
naître les propriétés. 

Il ne reste maintenant à faire qu'un souhait, relatif à la 
prompte publication des autres parties de l'ouvrage; ce serait 
une chose très-importante qu'il pàt être livré tout entier d'ici 
à la fin de l'année; les dispositions qu'ont prises les éditeurs 
doivent faire espérer que rien ne retardera dorénavant la pu- 
blication. G. de C* 

233. Traité de chimie appliquée aux arts; par M. Dumas. 
Tom. II, in-8°, avec un atlas de 38 feuilles. Paris, i83oi 
Béchet jeune. * 
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Lorsque nous aononcions le i*'' vol. de cet ouvrage (voyez 
Bullei.yHly 1 19), nous ne pensions pas que nous serions si long- 
temps à pouvoir parler du second , c'est un reproche que roB 
fait^de toutes parts à l'auteur, et nous ne pouvons que l'expri- 
mer hautement; c'est un inconvénient grave que les diverses 
parties d'un même ouvrage paraissent à des époques si éloi- 
gnées, et nous souhaitons que M. D. nous mette à même de 
ne lui pas renouveler ce reproche. Du reste , si ce volume s'est 
fait attendre beaucoup trop long-temps, les objets importaLs 
qui y sont traités , et l'intérêt que présentent un grand nombre 
des articles qu'il renferme, dédommageront les lecteurs, et 
les réconcilieront sacs aucun doute avec l'auteur. 

Nous avions, dans notre premier article, loué M. D. d'avoir 
donné une assez grande étendue à des détails scientifiques, 
quoiqu'ils ne parussent pas du domaine immédiat de son sujet; 
mais il nous a semblé que dans le volume que nous annonçons, 
l'auteur a trop donné aux détails de théorie et de composition 
atomique pour le titre qu'il a choisi à son ouvrage : on ne 
peut, il est vrai , faire un ouvrage appliqué aux arts, destiné 
à procurer à ceux qui le lisent une solide instruction chimique, 
sans entrer dans quelques détails purement scientifiques, et 
sans étudier les corps de la préparation en grand et de l'emploi 
desquels on doit s'occuper; mais il convient d'éviter des lon- 
gueurs qui procureraient à l'ouvrage une étendue démesurée : 
ainsi, sur un volume de plus de 800 pages, la moitié est consa- 
crée à des détails purement scientifiques. 

Dans ce volume, M. D. commence l'histoire des métaux, en 
présentant d'abord leurs propriétés générales, et discute l'or- 
dre dans' lequel on pourrait les ranger le plus convenable- 
ment; il convient que la classification par famille serait le plus 
exact, mais il ne veut pas encore l'adopter d'une manière gé- 
nérale, de peur d'être forcé de modifier son ordre dans le vo- 
lume suivant; cependant, pour montrer comment il conçoit 
cette classification, et faire sentir le parti que l'on peut eu 
tirer, il donne les caractères de celle de ces familles qui occupe 
ce volume, et qui sont : i^^ section : le potassium , le sodium , 
le lithium ; 2^ section : le barium , le strontium et le calcium , 
qui ont des caractères communs nombreux. 

Ils décomposent l'eau à froid, forment des protoxides solu- 
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- bics et très-basiques , donnent des deutoxides qui ne sont ni 
acides ni basiques , et sont décomposés )>ar Feau. Ils se combi- 
nent en une proportion au chlore; les chlorures de la i'® sec- 
tion cristallisent sans eau y ceux de la a^ en contiennent; les 
chlorures, bromures et iodures sont sohibles. Ils forment des 
sulfures tous solubles, et les proto-sulfures se combinent à Thy- 
drogène sulfuré. Les phosphores et les arseniures décomposent 
l'eau : leurs protoxides forment des sulfates indécomposables 
au feu; ceux de la i*"* section très-solubles, ceux de la a* peu 
ou point. Les sulfites se décomposent au feu en sulfates et sul- 
fures; les nitrates de la i*"* section donnent de Toxigène et dea 
hyponitrates; ceux de la a* de l'oxigène, de Tacide nitreux, 
et quelquefois des peroxides. Les carbonates de la i'^ section 
donnent des carbonates indécomposables au feu , ceux de la a^ 
sont décomposés, excepté celui de barium. Le chlore sec, Tiode 
et le brome décomposent au rouge-brun les oxides; et sous Tin- 
tluence de l'eau donnent des chlorates et chlorures, etc. Le 
soufre donne des sulfates à une chaleur rouge , et à loo^ des 
sulfures et des hypo-sulfites ; à loo^ le phosphore donne de 
l'hydrogène perphosphoré avec leurs hydrates. L'hydrogène n'a- 
git pas sur les oxides (il aurait fallu dire les protoxides , car le 
deutoxide de barium , par exemple , est décomposé par l'hy- 
drogène avec les phénomènes d'une brillante combustion). Le 
carbone n'agit pas sur ceux de la a^ section , mais décompose 
ceux de la i '^^ , au moins la potasse et la soude. Les chlorures 
et les proto-sulfures donnent par Tacide sulfurique du gax 
hydro-chlorique et hydro-sulfurique; enfin tous ces métaux 
sont isomorphes. 

A la fin de cet article, M. D. expose avec. beaucoup d^ clarté 
ce qui a été dit jusqu'ici sur la nature composée des métaux, et 
fait remarquer combien une observation de M. Gay-Lussac 
sur la quantité d'oxigèi:e qu'absorbent les métaux, et qui pa- 
raît être en rapport avec leur densité, s'accorde avec cette 
manière de voir ; mais en même temps il fait observer que c'est 
une question purement spéculative, et qu'il serait absurde de 
vouloir introduire de telles vues dans la pratique de la science. 

M. D. s'occupe ensuite des alliages, et fait remarquer que 
p«7rmi le nombre si grand de ceux qui sont déjà connus, uu 
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très-petit nombre est employé, quoique l'on poisse espérer de 
rencontrer daûs beaucoup d'entr'eux des propriétés utiles. 

£n commençant l'étude des oxides métalliques en général, 
M. D. annonce qu'il adoptera la classification de M. Thénard 
iivec quelques changemens : ainsi il place dans la i'* section 
le calcium, la strontium, le barium, le lithium, le sodium et 
le potassium. Ces métaux absorbent l'oxigène à la température 
la plus élevée , et décomposent l'eau à la température ordi- 
naire avec effervescence. La %^ est formée du magnésium, 
du glucinium, de l'yttrium, et de l'aluminium, qui ne 
décomposent l'eau qu'à la chaleur de Tébullition. La 3^ com- 
prend lé manganèse, le fer,rétain, le cobalt, le nickel et le cad- 
mium : les trois derniers ne sont placés ici que par analogie, 
et parce qu'ils se dissolvent dans l'acide hjdro-chlorique et 
même acétique , avec dégagement d'hydrogène. Nous avons 
remarqué que M. D. a oublié le zinc , qui appartient évidem- 
ment à cette section. 

Les trois autres sections ne présentent point de différences 
avec celles de M. Thénard, à l'exception du nickel et du co- 
balt qui se trouvent soustraits de la 4^- ^ 

Une chose qui peut paraître singulière , c'est qu'après avoir 
adopté cet ordre, M. D. l'intervertisse dès qu'il s'occupe des 
ipétaux, puisqu'il étudie ceux de la i'^ section dans l'ordre 
suivant : Potassium , sodium, lithium, barium, strontium et 
calcium. Que dans la a^ il place d'abord le magnésium, puis le 
lythîum, l'aluminium, le glucininm et lé xirconium. Rien n'in- 
dique ce qui a pu déterminer ce changement. 

Après les oxides , M. D. étudie les chlorures, bromures, etc., 
dans l'ordre qu'il a adopté pour les métalloïdes ; ensuite il 
s'occupe des sels, et parle successivement de leurs composi- 
tions, de leurs propriétés physiques et chimiques, de leur état 
naturel et de leur préparation ; puis des hydrates y et ensuite 
des caractères génériques des sels, en preuant l'acide ponr 
base du genre. 

Après ces détails généraux , M. D. commence l'histoire par- 
ticulière de chaque métal , dont il étudie les combinaisons avec 
Voxigène, le chlore, le brome, l'iode, le fluor, le soufre, le 
seleninm, l'arsenic, le bore, le carbone et ensuite les sels. * 

Le dernier livre de ce volume est consacré à des applica- 



CfUtnie, 4^7 

tions : Textractiou de la potasse , du potassium , l'exploitation 
du sel marin , la fabrication de la soude artificielle et de la po- 
tasse caustique, des bi-carbonàtes de potasse et de souder 
l'histoire des argiles , la fabrication des aluns ^ de la chaux et 
des mortiers, du plâtre » du verre, des poteries, la peinture 
et la dorure sur porcelaine , émail , verre et faïence ; l'exploi- 
tation du nitre et des nitrières , la fabrication de la poudre à 
canon et du chlorure de chaux. 

On voit tout de suite quel doit être l'intérêt de cette partie 
de l'ouvrage, dans laquelle on doit distinguer particulièrement 
les articles étendus sur les mortiers, le verre et les poteries, qui 
renferment une foule de détails intéressans et de vues théori- 
ques remarquables; cependant, tout en trouvant utile l'appli- 
cation de la théorie atomique à toutes les opérations des arts, 
nous croyons que toutes celles qu'en a faites M. D. dans ces 
articles ne sont pas également justifiées par les faits, et qu'il a 
peut-être donné un p^u trop d'étendue à ces idées. 

Un article fort remarquable aussi est celui de l'exploitation 
du nitre , M. D. y discute avec une grande impartialité les 
opinions relatives à la formatinn de l'acide nitrique, et pré- 
sente à ce sujet des vues nouvelles que l'expérience justifiera 
peut-être bientôt, et qui prouveraient que les idées qui ont été 
émises sur cette importante opération , étaient trop exclusives : 
le calcul simple de la quantité de matières animales nécessaires 
pour la formation de l'acide nitrique dans un terrain nitrifié , 
mérite une attention particulière en attendant que l'expérience 
ait décidé. G. de C. 

234. Sur un procédé elegtro-chimique pour retirer le 
manganèse et le plomb des dissolutions dans lesquelles 
ILS SE TROUVENT ; par M. Becquerel. Lu à l'Académie des 
Sciences le 3 mai i83o. [Annal, de chimie et phjrs,, 2i\vï\ 
i83o. 

L'électricité , comme on va le voir, peut servir de réactif 
très-sensible, non-seulement pour découvrir la présence du 
manganèse et du plomb dans les dissolutions , mais encore 
pour les en retirer avec facilité au point de n'en laisser aucune 
trace, et sans craindre qu'ils n'entraînent avec eux d'autres 
métaux. 
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On prend uq bocal A, A', dans lequel on verse une dissolu- 
tion de nitrate dç cuivre; puis ou plonge dedans un tube bb', 
; rempli dans la partie inférieure d*argile légèrement humectée 
d'une dissolution d'acétate de soude, et loif verse dans sa par- 
tie supérieure une dissolution d'acétate de fer. Une lame de 
platine ce' , qui communique avec le pôle positif d'une pile à 
petite tension (formée, par exemple , d'un seul couple) , plonge 
dans l'acétate, et une autre lame de cuivre dd' en communica- 
tion avec le pôle négatif, plonge dans le nitrate. Dès l'instant 
que l'appareil commence à fonctionner, comme le nitrate de 
cuivre se décompose avec facilité , sous l'influence de forces 
électriques très-faibles, le cuivre se réduit sur la lame de 
même métal, tandis quel'oxigène et l'acide nitrique sont trans- 
portés dans l'autre tube, où l'oxigène se dégage en partie, 
tandis que l'acide nitrique décompose l'acétate de fer en le 
combinant avec le métal, et chassant l'acide acétique. L'action 
de cette pile étant trop faible pour décomposer par elle-même 
l'acétate , et déterminer le transport de l'oxide de fer au pôle 
. négatif, il en résulte que tous les produits qui se forme-nt res- 
tent dans le tube. La surface de la lame de platine conserve 
le brillant qu'elle avait avant l'expérience. Vient-on à ajouter 
à la dissolution de l'acétate de fer, une seule goutte d'acétate 
de manganèse qui ne renferme qu'un millième de gramme de 
ce sel, et même moins j la lame de platine, qui est le pôle po- 
sitif, prend sur-le-champ une teinte légère de çouteur de bis- 
tre. A*jgmente-t-on la quantité d'acétate de manganèse, la cou- 
leur devient de plus en plus foncée, puis tout-à-fait noire. 
Cette réaction se produit tant qu'il y a du manganèse dans l'a- 
cétate de fer; la substance qui colore ainsi la lame de platine 
est le péroxide de manganèse. 

On parvient au même résultat avec une pile ordinaire : on 
verse dans une capsule de porcelaine la dissolution d'acétate 
de fer et de manganèse, et l'on plonge dedans deux lames de 
platine, en communication chacune avec l'un des pôles de la 
pile. Il y a aussitôt décomposition de l'eau et dégagement de 
gaz ; l'oxigène , en se rendant au pôle positif, suroxide le man- 
ganèse, qui abandonne alors l'acide acétique et se dépose, 
comme précédemment, sur la lame positive de platine. Onvoi» 
maintenant pourquoi le nitrate de cuivre était nécessaire quand 
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on a employé la pile à petite tension : Teau n'étant pas décom- 
posée , il fallait se procurer de Toxigène ot un acide plus fort 
que Tacide acétique ; la décomposition facile du nitrate de cui- 
vre a fourni Tun et l'autre. Le sulfate et le nitrate de manga- 
nèse conduisent au même résultat que Tacétate, parce que le 
péroxide de manganèse est insoluble dans les acides sulfurique 
et nitrique; mais les expériences rapportées dans ce mémoire 
ont été faites particulièrement sur l'acétate. 

Quels que soient les métaux combinés avec le manganèse , 
on parvient aisément à en séparer ce dernier. Je citerai , entre 
autres , le manganèse et le zinc, dont la séparation est difQcile 
par les voies ordinaires de la chimie. ' 

La séparation du plomb et des autres métaux exige quelque 
modification au procédé que j'ai indiqué précédemment, lequel 
consiste à remplir une capsule de la dissolution des acétates , 
et à plonger dedans deux lames de platine , en communication 
chacune avec les pôles d'une pile ordinaire. Quand il s'agit du 
plomb , cette disposition ne peut être adoptée , attendu que 
l'oxide se réduisant facilement, le métal se porte aussitôt sur la 
lame négative de p1atine,ainsi que les autres bases qui se trouvent 
dans la dissolution. Avec les piles à petite tension et l'appareil 
indiqué dans la fig. , on n'éprouve pas le même inconvénient; 
le plomb se comporte alors comme le manganèse , c'est-à-dire 
qu'il se suroxide et se dépose sur la lame positive de platine. 
Souvent la pellicule de péroxide est noire et cristalline; en la 
broyant , la couleur puce reparaît. Mais comme les piles à pe- 
tile tension n'agissent que lentement , si Ton veut se servir 
d'une pile ordinaire, il faut disposer les choses de manière à 
ce que l'oxide de plomb ne puisse être transporté au pôle né- 
gatif, où la réduction du métal s'opérerait; on y parvient en se 
servant du même appareil que Ton fait fonctionner avec une 
pilé voltaïque ordinaire. Par ce moyen , ou rend sensibles non- 
seulement les plus petites parties du plomb qui se trouvent 
dans la dissolution, mais encore on les en retire toutes , sans 
que les réactifs chimiques les plus sensibles, l'hydro-sulfate 
d'ammoniaque, par exemple, puissent en faire reconnaître des 
traces quand l'opération est terminée. 
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a35. Sur quelques combinaisons de l'htorogène ; par M. G. 
M.ACVVS. (A finaien der Physi kund Chemie ; yo\, 17, cah. 4) 

On a cru à tort, dit M. Magnus, que Thydrogène puisse 
exister sans forme solide dans là combinaison avec le tellure; il 
s'est convaincu, par différentes expétiences faites avec soin, 
que le corps qui se précipite en soumettant le tellure à l'action 
de la pile électrique , n'est que du,métal pur, sans aucune com- 
binaison d'hydrogène. 

L'auteur plaça le tellure avec l'eau dans laquelle il s'était 
précipité , moyennant la pile électrique, dans un tube recourbé, 
et qui était ferm<^ à l'une de ses extrémités; il remplit ce tube 
d'eau distillée et l'y renversa , de telle sorte que toute la masse 
du corps resta dans la partie recourbée, qui fut ensuite rem^ 
plie avec de l'hydrogène, avec la précaution de faire rester le 
tellure avec le peu d'eau qui y adhérait dans la partie recour- 
bée; il marqua avec soin la hauteur de l'eau, et dégagea le tel- 
lure de son eau adhérente en le chauffant légèrement 

Si cette opération avait déjà produit une certaine décompo- 
sition du corps que l'on devait exara^iner, il se serait dégagé de 
l'hydrogène; et après le refroidissement, l'eau n'aurait plus at- 
teint sa première hauteur; or, cette hauteur ayant été un peu 
plus considérable après l'opération , il est clair qu'il n'y eut au- 
cun dégagement d'hydrogène. Le tellure fut ensuite chauffé 
jusqu'à la fusion et tout-à*fait sublimé; mais même par cette 
opération il n'y eut point encore de dégagement d'hydrogène, 
car l'eau monta. à la première hauteur. 

On avait employé 0,01 5 grammes de tellure; si ce corps 
avait été à l'état d'hydrure, n'eût-il contenu que ^ p. ®/^ d'hy- 
drogène = 0,00007 grammes, un centimètre cube de gaz se 
serait dégagé, et cette quantité n'aurait pu échapper à l'obser- 
vation, puisque le tube dont on s'était servi n'avait environ 
qu'un centimètre de diamètre. 

Il suit de là que ce corps ne contient ni hydrogène ni oxy- 
gène , puisque dans l'un de ces cas la quantité de l'hydrogène 
aurait dû augmenter, et diminuer dans l'autre ; il n'est donc au- 
tre chose que du tellure métallique, mais tellement divisé pen- 
dant la précipitation , qu'il paraît brun , et sans aucun éclat 
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métallique; il paraît donc que c'est la couleur propre à ce mé- 
tal. 

Ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que le tellure , en se 
précipitant , produit à la fois une décomposition et une forma- 
tion d'eau. Il est très-probable que ce corps forme par l'action 
du pôle négatif un hydrure de tellure, mais que ce corps est 
décomposé et précipité par l'oxygène qui se dégage du pôle 
positif. 

L'auteur rapporte des faits entièrement analogues pour le 
soufre et le sélénium. 

M. Magnus trouva encore, par le même procédé, quelques 
légères txaces d'hydrogène dans le corps brun qui se forme en 
plaçant l'arsenic au pôle négatif; il présume que le gaz hydro- 
gène arsénié est insoluble dans l'eau , et ne peut pas être décom- 
posé par l'oxygène. Web. 

a36. RÉPONSE A LA QUESTION : Le chlo&e, l'iode et plusieurs 

AUTRES métalloïdes SONT-ILS DES SUBSTANCES AGIDIFIABLES ET 

BASiFiABLES COMME l'oxigéne ; par de BoNSDORFF. [AnnaleHy 
der Phys. und Chem, ; sept. 1829. ) 

La grande ressemblance que présente le chlore avec l'oxi- 
gène , non-seulement à cause de l'ignition et des autres rapports ' 
dans sa combinaison avec les autres substances, mais aussi à 
cause de la nature de ses combinaisons avec les métalloïdes et 
les métaux électro-négatifs , possédant , sous plus d'un rapport, 
les caractères d'un acide , fit penser à l'auteur que ces combi- ' 
naisons devraient former des sels, et que les bases de ces sels, 
quand il en existe , ne devraient être que les combinaisons 
du même élément avec des métaux électro-positifs. 

£ii se rappelant les sels doubles de muria.te de platine et des 
alcalis ou plutôt les chlorides de ces substances, il était bien 
probable, qu'on pourrait prendre le chloride de platine pour 
acide, et les autres chlorides nommés pour bases. Et il était 
vraisemblable aussi que les chlorures des autres métaiix élec- 
tro-négatifs , comme ceux des métalloïdes , pourraient se combi- 
ner avec les chlorides des métaux électro-positifs. 

M. B. commença ses expériences avec le perchlorure de 
mercure , convenable parce qu'il se dissout dans l'eau sans se 
décomposer, et que dans cet état, il réagit, comme un acide ^ 
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cVst-à'dire, qu*il rougit le papier de tournesol. La couleur 
bleue se rétablissait tout de suite après y avoir ajouté un chlo- 
ride d*un métal éleçtro -positif. Cette expérience est plus évi- 
dente, quand , au lieu du papier de tournesol , on se sert de la 
teinture. 

Cette teinture de tournesol est rou^e quand on la jette dans 
une dissolution de chloride de mercure , mais sa couleur blene 
reparaît aussitôt par l'addition d*une dissolution des chlorides 
du potassium, sodium, lithium, baryum, strontium, calcium, 
magnésium, yttryum, cerium, manganèse , cobalt et nickel- 
L<es chlorides de zinc , de cadmium, de fer et de plomb exer- 
cent la même réaction, mais, pas si parfaitement distincte. Con- 
duit par cette observation ^ M. B. se proposa de combiner tous 
ces chlorides avec le chloride de mercure , d'avoir ces combi- 
naisons cristallisées , et de produire plusieurs degrés de satura- 
tion avec quelques-uns d'entr'eux. 

Il prenait une dissolution aqueuse, concentrée et froide, des 
chlorides des métaux électro-positifs , et la traitait par le chlo- 
ride de mercure pulvérisé, en la remuant souvent jusqu'à ce 
qu'il ne s'en dissolvît plus rien. La dissolution filtrée et lim- 
pide était évaporée, ou à la température ordinaire d'une étuve 
chauffée, ou , ce qui était le plus souvent préférable pour obtenir 
une cristallisation régulière , en plaçant la dissolution sous une 
cloche avec de l'acide sulfurique. 

Les sels obtenus furent analysés d'une manière très-simple 
en volatilisant d'abord Teau de cristallisation , et puis , par une 
chaleur plus forte , le chloride de mercure, et dissolvant en- 
suite Tautre chloride formant le résidu. 

M. B. donne au chloride de mercure le nom à' Acidum Chhro- 
Ejdrargyricum^ei à la classe de ses sels celui de C7^/oro-i7x- 
drargyrias. Dans le nom des bases , le chlore n'est pas nommé 
comme faisant partie constituante, parce qu'il est clair de lui- 
même, que le principe électro- négatif de la base est le même 
que celui de l'acide; on indique par conséquent la base par l'ad- 
jectif du radical. Ainsi, il est plus convenable de dire: Chloro- 
Hydrargyrias ferrosus, que Chloro-Hydrargyrias Chloridi fer- 
rosi, ou Chloro- ferrosus. 

Chloro-Hydrargyrias Katicus, Parmi les chlorides électro-po- 
sitifs celui du kalium possède la propriété de se combiner en 
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trois proportions avec le chloride de mercure, ce qui n*a pas 

. lien , à ce qu'il paraît , avec les autres. 

£n mêlant une dissolution concentrée de diloride de kalium 

avec du chloride de mercure pulvérisé , ce dernier se dissout 
facilement et en grande quantité; mais bientôt sa liqueur com- 
mence à se prendre en masse, représentant des cristaux aci- 
dulaires, et il ne se dissout plus de chloride de mercure, ex- 
cepté qu'on y ajoute encore un peu d'eau , ou qu'on chauffe le 
liquide. Après le refroidissement, la dissolution forme une 
masse tenace, de l'aspect de l'asbeste en aiguilles blanches 
soyeuses. Pour analyser ce sel , M. B. prit ces aiguillés cristal- 
lines , les dessécha en les comprimant entre deux feuilles de pa- 
pier gris , jusqu'à ce qu'elles ne lui communiquassent plus d'hu- 
midité. 

I grammes qu'on employait pour l'expérience donnèrent, 
pour loo p., le résultat suivant : 

Contenant en 

chlore. Rapport calculé. 

Chloride de mercure 83, lo ai, 53 83, 17 

Chloride de kalium ii,3i 5,38 ii,35 

Eau 5,56 5,48 

II suit de ces résultats que le chloride de mercure renferme 
4 fois autant de chlore que le chloride de kalium , par consé- 
quent la formule correspondant aux rapports calculés sera la 
suivante : 

KC/4- 4 Hg^CZ-h 4 A 7. 

Ce sel est facilement soluble dans l'eau ; mais cette solubilité 
dépend beaucoup de la température, de sorte qu'une dissol. de 
-f- 18** toute liquide j se remplit de cristaux à -f- i5°. Les cris- 
taux obtenus dans un tube de verre ferûié hermétiquement , et 
à une basse température , avaient une forme rhombo-prismati- 
que, leurs angles étaient 112** et 78**. 

La seconde combinaison de ces mêmes chlorides est obtenue 
en chauffant doucement, à peu près à -+- 3o**, avec dissolution 
de chloride de kalium à froid, et qui, dans cet état, ne dis- 
sout que difficilement une plus grande quantité de chloride de 
mercure; on y verse encore quelques gouttes d'eau, et en re- 
muant toujours , on ajoute le chloride de mercure ; on filtre 
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quand il ne se dissout. plus, sur un filtre chauffe , et on l'expose 
à une température ordinaire pour refroidir^ 

La première partie qui cristallise a ordinairement la forme 
de Tasbeste , le reste du liquide séparé et exposé à une cristal- 
lisation spontanée donne des aiguilles moins minces et réunies 
en groupes d'étoiles. Ces dernières , traitées comme les cristaux 
de la première combinaison pour les sécher, ont donné : 

Contenant en 

chlore. Rapport calculé. 
Chloride de mercure 75,a4 19,49 74j7o 

Chloride de kalium 20,97 9^95 20, 38 . 

Eau 3,79 4,92 

Ainsi , la partie électro-négative de ce sel contient deux fois 
autant de chlore que la partie électro-positive, et la formule, 
d'après cela , serait : 

KC/ 4-2 H^C/4-2 A^. 
Quand on sature une dissolution de chloride de kalium, 
comme celle pour la préparation du sel décrite , par le chloride 
de mercure , qu'on la mêle ensuite avec une dissolution 
d'une pareille quantité de chloride de potassium , et qu'on l'ex- 
pose enfin à une évaporation spontanée dans une étuve , on ob- 
tient de beaux prismes droits rhombiques. 

Le chloride de kalium ajouté en excès , commence aussi à 
se déposer sous forme cristalline, n^ais ordinairement plus 
tard; on le distingue aisément de l'autre sel par sa couleur et 
sa forme cristalline. Les cristaux du sel double qu^on a obtenu 
ne s'altèrent pas exposés à l'air; ils contiennent : 

Contenant en 

chlore. ' Rapport calculé. 
Chloride de mercure 61, 3i i5,88 62,o5 

Chloride de kalium 33,73 76,00 38,87 

Eau 4*96 4,08 

Et sa formule est : 

KC/-4-H^C/-f.A^. 
Si l'eau, comme cela est probable, entre pour deux atômes 
dans l'autre combinaison décrite, il se manifeste ici ce rapport 
remarquable, que le nombre des atomes de l'eau dans tous les 
trois sels est également grand que celui du chloride de mercure; 
ces trois sels se dissolvent au reste lentement dans l'alcool. En 
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}tes décomposant par la chaleur, ils retiennent le chloride de 
mercure bien opiniâtrement, principalement les dernières par-^^ 
ties de ce sel. Cette propriété qui se manifeste beaucoup moins 
dans les autres sels , prouve combien le chloride du ipétal le 
plus électro-positif est retenu par le chloride de mercure, e^, 
par conséquent, que le cjiloride de kalium peut être considéré 
comme la pins forte base pour les acides chloridés; de même 
que Toxide de ce métal est aussi la base la plus puissante pour 
les acides oxigénés. Le chloride décrit peut aussi prendre 
jusqu'à 4 atomes de chloride électro- négatif, pendant que la 
plupart des autres ne se réunissent qu'avec un ou deux. Cepen- 
dant M. B. parle plus tard d'une combinaison avec 5 atomes 
de ce chloride , mais comme d'une exception. 

Chloro-Hjrdrargyrias Nairicus. Qn n'en obtient qu'en une 
seule proportion, il cristallise en prismes inaltérable:» à rai4\ 
La formule serait : N C/ 4- îfc H ig'C^ + 4 A. ç, 
Chloro-Hjrdrargyrias LithicusAX donne des cristaux aciculai-r 
res, dont une partie est déliquescente, mais une autre parfif 
semble dure au contact de l'air. Ce qui ferait supposer qu'il y 
a deux combinaisons en différentes proportions. 

Çhloro - Hydrargyrias Bariticus, Il cristallise en prismes 
rhombiques, ou en feuillets groupés imitant le prehnite, e( 
enfin , de petits cristaux, en forme de tablette , qui semblent 
être des prismes rhombiques obliques. La formule la plus vrai- 
semblable sera : BaC/-f- aH^C/aA^. 

Chloro-Hydrargyrias Stronticu^, Il cristallise en prismes faci- 
lement solubles et non altérables à l'air atmosphérique. 

Chloro-Hydrargyrias Calcicus, Il se forme au moins deux 
combinaisons. Évaporé sous la cloche , il se forme d'abord un 
sel qui présente quelquefois des octaèdres réguliers; quelquefois 
aussi , et même plus souvent , des tétraèdres. Quand on fait re- 
froidir cette liqueur séparée des cristaux foi^més , i\ cristallise 
en prismes aciculaires, et en l'exposant à une tempéra- 
ture de p" ou dessous, on obtient une masse solide fibreuse. 
Chauffée de nouveau jusqu'à -|- 3o**, il se produit ensuite un sel 
tantôt en prismes hexagonaux et grands, et tantôt aplatis, 
quelquefois aussi en tables rhombiques. Le chloride de mer- 
cure renferme cinq fois autant de chlore que le chloride de cal- 
cium ; aussi la formule sera : C a C/ -|- 5 Hg^G^-f- 8 A ^. : — 
A. Tome XII. — Juin i83o. 3o 
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L'autre combinaison du sel en question , et qui cristallise en 
prismes hexagonaux» ou en tables rhombiques, est déliques- 
cent i Tair. Ce sel, sous la cloche et sur de l'acide sulfnrique 
concenti'é, s'efïleurit et perd l'eau de cristallisation. Sa for- 
mule est : C e C/ + 2 H^ C/ -4- 6 A q, — Chloro-Hydraf^yrias 
Magnesirus. Il se forme deux combinaisons particulières ; l'une 
en grandes lames croisées , l'autre en prismes rhombiques très- 
bas. La formule est : M g' C/ + 3 H^g^ £/ -|- 5 A ç. — L'autre 
combinaison cristallise en prismes. Ce sel est trés>déliques- 
cent. La formule sera :Mg^C/4-HC/-|-6A^. — Ckioro- 
Hydrargyrias Beryllicus. Cristallise en prismes rliombiqnes. — 

Chloro-Bydrargyrias Yttricus, Donne des cristaux cubiques 

Chloro-Hydrargyrias Cericus, Forme aussi des cristaux cubiques 
inaltérables à l'air. — Chiot o^Hydrargyrias Manganosas. La 
formule est:M/tC/-f-H^C/+4Ay. — • Chlorq-Hydrar^- 
rias Zincicus, Il cristallise en aiguilles prismatiques et est très- 
déliquescent. — Chloro-Hydrargxrias Ferrosus, La formule est: 
F^C^-f-Hg^Cj-f-AA^. -^ Chloro - Hydrargyrias Cobalticus, 
Il 'cristallise en prismes d'un rouge-bleuâtre, isomorphes avec 
les sels de manganèse et de fer. Il est déliquescent à l'air or- 
dinaire. = Chiot o-Eydrargjrias Niccolicus. Ce sont de petits 
cristaux tétraédriques et déliquescens. — Chloro-Hydrargy'iias 
Cupricus. — Il donne des aiguilles prismatiques ou des fais- 
ceaux, qui ne s'altèrent pas si vite à l'air. Le chloride de plomb 
ne semble pas former de combinaison. 

Chloro-Piatinates, Le chloride de platine réagit comme un 
acide sur le papier de tournesol, et cette réaction est détruite 
ou du moins très-altérée par les chlorides des métaux électro- 
positifs. Il faut pour cette expérience du chloride de platine très- 
pur.Le papier de tournesol rougi par le chloride de platine pur 
change de couleur en violet ou en bleu-rougeâtre aussitôt qu'on 
y ajoute un chloride d'un métal électro-négatif, et cette réaction 
devient plus évidente , à mesure que Ton ajoute de ce réactif. 
Les chlorides essayés de cette manière ont été les chlorides de 
sodium^ baryum, strontium, manganèse, de zinc, de magnésium 
et de calcium , parmi lesquels les trois derniers montraient 
une réaction très-forte et prononcée. Le phénomène que la 
couleur de tournesol n'acquiert plus l'intensité qu'elle avait 
auparavant s'explique très-bien par la coloration jaune des 
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combinaisons du chloride de platine avec les chlorides des 
métaux électro-positifs. La couleur verdâtre du chloride dou- 
ble de platine et du nickel rétablit entièrement la couleur bleue 
de tournesol: Les chlorides doubles de platine et de potassium, 
et celui de sodium , de baryum et de calcium , sont connus. — 
Chloro Platinas Barytfcus» — Il donne des cristaux prismati- 
ques jaunes , et la formule est B û C/ -f- P / cy =» -f- 4 A ^. — 
Chloro-Platinas Stronticus. — Il cristallise en prismes rhombi- 
ques , et la formule est:SrC/-|-P/C/»4- 8Aç. — Chloro- 
Platinas Calcicus. — Il donne des cristaux dendritiques , et la 
formule est C a Cj + P / 4. Ç^» + 8 EL q. — Chloro- Platinas 

Magnésiens Cette combinaison forme avec les cliloro-plati- 

nates suivans, un groupe intéressant des sels dont la forme 
cristalline est isomorphe et , à ce qu*il paraît aussi, d'une 
même constitution 'chimique. La plupart de leurs caractères 
sont communs. On les obtient par le procédé ordinaire. Les 
combinaisons cristallisent bientôt. La présence d'une des parties 
constituantes en excès , et la température ou l'humidité de 
l'air influencent beaucoup sur la forme des cristaux. Quel- 
quefois il se forme des prismes hexagonaux dérivés du 
rhomboèdre de près i3o**. Quelquefois ce sont seulement des 
aiguilles cristallines, souvent aussi des faisceaux soyeux. Le sel 
de magnésie est d'un beau jaune d'or, qui ne s'altère pas à 
l'air. La poudre jaune fauve qui se produit quand on chaufTe 
fortement ce sel , absorbe l'eau de l'air en peu de temps , pour 
produire une masse jaune cohérente. La poudre chauffée, trai- 
tée par l'eau absorbe celle-ci avec un dégagement considé- 
rable de chaleur. La formule est M ^ C/ 4- P/ C/* -+- 6 A q, 
— Par l'analyse ci-jointe il est évident que le sel perd *- de son 
eau de cristallisation par la chaleur , et que par conséquent l'a 
poudre jaune qui possède la propriété de réabsorber son an- 
cienne quantité d'eau , est une combinaison dont la formule est 
]VIgC/4-P/C^-|-2A^. — Chloro'Platinas Mangqnosus. La 
formule est M C/ -f- P /* -h 6 A ^. — Chloro-Platinas Ferro^ 
sus. — La composition est analogue à celle du sel de manga-r 
nèse et du magneûum isomorphes ; et la formule est 
feCZ-f-P/C/^-l-ôÀé/. — Les analyses de ces trois sels iso- 
morphes autorisent de supposer une composition semblable 
dans tous les autres sels cristallisés de la même manière. — 

3o. 
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-Ckloro'PiatÙMs Zincicus, — Les deuxchlorldes qui consti- 
tuent ce sel se combinent eu dégageant une chaleur considéra- 
•Jsle, et il se dépose sur-le-champ un sel jaune en aiguilles ra- 
diées. La formule sera Z/i C/ +P C^ + 6 Ay. .— Chloro- 
Platinas Cadmicus, — Étant isomorphe avec eux, nous donnons 
la formule ci-jointe : Crf C/ -h PC^ ^6 A^. — Odoro-Pia- 
tinas Cobalticus, — Ço. A. -4- P. -|- A' -f- 6 A q. — Chioro-Pla- 
tinas Niccolicus, — 11 cristallise en prismes hexagonals et en 
aiguilles radiées. La formule est Ni C/ -f- P C/» -|_ 5 x^. — 
Chhro'Platinax Cupricus, — Une seule fois seulement on a 
obtenu ce sel en beaux prismes hexagonaux ; la forme ordi- 
naire sont des faisceaux radiées. La formule est C u €^-4- P G/* 
-h 6 A S'. 

Chloro - Jurâtes. Les combinaisons du chloride d*or 
avec le chloride de potassium et de sodium sont connues 
et ont été analysées par Javal et par Figuier. — On obtient 
facilement ces sels quand on ajoute une dissolution d un chloride 
métallique en excès , à la combinaison que produit le chloride 
d'or avec f acide hydro-chlorique , qa*on expose le mélange à 
une douce chaleur jusqu'à ce que le sel soit sec et que Tacide 
soit évaporé. Pour obtenir ce sel cristallisé, on réussit mieux 
de l'évaporer sous la cloche évaporatoire. Tous ces sels sont 
facilement solubles dans l'eau , aussi bien que dans l'alcool. 
— Chloro- Auras Baryticus, — Il cristallise en prismes rhombi- 
ques très-bas ou en tables , dont l'angle obtus est de io5*; il 
peut être conservé seulement dans de l'air sec. — Chloro^Au- 
ras Stronticus, — Sel jaune, en prismes rhombiques non altéra- 
bles par Pair. — Chloro Auras Calcicus, — Ce sel forme des pris- 
mes longs rhombiques qui se joignent par leurs surfaces larges 
représentant une cristallisation radiée. La formule qui repré- 
sente suffisamment la composition est Cn CZ-f-AaCi^-^^ Af. 
— Chloro' Auras Magnésiens, — Il cristallise en prismes rhombi- 
ques courts, dont les angles latéraux sont près de 72 et io9^ 

La formule pour ce sel est M^ 5/+ AiiC/* + la A g. 

Chloro- Auras Manganosus, — Prismes jaunes rhombiques, dé- 
liquescens dans l'air de l'été , restant secs k Tair de l'hiver : il 
est isomorphe avec les précédens selOT^'toutes les apparences. 
Z/ï Cj -|- A « CP -4-12 A ^ . — Chloro- Auras Ferrosus, — Il 
n'existe pas ; car en mêlant les deux chloride , celui du fer 
se combine avec une plus grande portion de chlore, et For est 
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yéduit — Chloro-Àitras Cadmicas Il est en prismes acicu* 

îaires. — Chloro^ Auras Cobalticus. — Ce sont des prismes très- 
longs, crime couleur jaune foncée, et qui ne s'altèrent pas h» 
l'air. — Chhro-Auras Niccoiicus, — Il cristallise en prismes 
courts, jaunes-verdâtres , isomorphes avec ceux du sel de ma« 
gnesium et de zinc. Il est déliquescent à Tair chaud de Télé. 

ChlorO'Palladiates. Le chloride de palladium donne, sous 
les mêmes conditions que le chloride d'or, des combinaisons 
avec les chlorides des autres métaux électro-positifs. La masse 
est évaporée à siccité , et après que les vapeurs d'acide hy- 
dro-chlorique se sont volatilisées , on la dissout dans l'eau , et 
on la fait cristalliser sous la cloche. Tons les chloro-palladiates 
sont facilement solubles dans l'eau ; ils ont une couleur brun 
de châtaigne. Ils se dissolvent également dans l'alcool. Les sels 
avec le chloride de potassium et de sodium sont déjà connus. 
M. B. n'a déterminé que les caractères des sels suivans, sans 
faire leur analyse chimique. — Chloro-Palladias Barjticus. — 
Dendrites de la forme du mousse ou radiées, non altérables à 
Fair, mais efBorescens sur les parois du vase. — Ckloro-Palla-- 
diat Calcicuf, — Cristaux prismatiques d'une couleur brune 
plus claire. Il est déliquescent. — Chloro-Palladias Magnési- 
ens. — Aiguilles prismatiques , qui durent seulement dans un 
air sec sans devenir déliquescentes. Chloro-Palladias Manga- 
Hosus. — Sel en cubes ou peut-être en rhomdoèdres qui s'ap- 
prochent de cette forme; couleur brun foncé; ils ne s'altèrent 
pas à l'air. — Chloro-Palladias Zincicus. — Cristïiux radiés, 
divergens d'une couleur brun de châtaigne; très -déliquescent 
à l'air ordinaire. Chloro-Palladias Cadmicus. — En aiguilles- 
radiées très- fines; couleur brun de châtaigne ; il ne s'altère pas 
à l'air. — Chloro-Pall€idias Niccohcus. — Rhomdoèdres d'une 
couleur foncée brun-verdâtre : peut-être ce sont des prismes 
rliombiques, dont l'angle latéral ne décline pas beaucoup de 
l'angle droit ; non altérable à l'air, pas du moins à celui de 
l'hiver. 

M. B. , d'après quelques expériences avec d'autres chlorides, 
comme ceux de l'aq^poine et de l'étain, pense que ces com- 
binaisons sont analogues aux précédentes. Il examine aussi les 
combinaisons de mercure et d'iode au maximum, dont M. 
Boullay s'est aussi occupé. Voici les différences qu'il cite : 
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lodo-Hydrargyrias Kalicus. — On l'obtient à la manière di- 
recte par l*iodide de potassium et Tiodide de mercure , en sa- 
turant une dissolution aqueuse du premier avec le dernier , et 
en Tabandounant à une évaporation spontanée, en la plaçant 
sous la cloche évapora toire. On peut aussi obtenir ce sel en 
dissolvant le chloride de mercure'dans Tiodide de potassium et 
en évaporant la dissolution jusqu'au point de cristallisation. En 
traitant la masse sèche par Talcool , le sel en question se dis- 
sout , et le chloride de potassium reste indissous. Dans ces deux 
dissolutions on obtient un sel- formé d'aiguilles prismatiques, 
qui attirent l'humidité de l'air de l'été. 

lodo'Eydrargyras Natricus, — En assez gros cristaux pris- 
matiques, rhombiqucs , d'une couleur de soufre. Ce sel est très- 
déliquescent. 

lodo-Hydrargyrias Zincicus Ce sel est en prismes hexago- 
naux en pyramides , ou en prismes rhombiques courts. Il est 
déliquescent même dans l'air sec. 

lodo-Hydrargyrias Ferrosus. — Il se décompose à l'air. Il vaut 
mieux faire la dissolution dans le vide, ou du moins la 61- 
trer sous la cloche, et évaporer de même. Les prismes jaunes- 
bruns s'entourent d'une poudre ferrugineuse au contact de 
l'air. 

M. Boullay regarde comme une véritable combinaison les 
dissolutions d'iodide de mercure en excès dans la dissolution de 
son propre sel, qui se trouve dans plusieurs autres combinaisons 
des iodides, comme Bonsdorf l'a remarqué pour le sel de zinc. 
Il paraît à celui-ci que ces dissolution^ des iodides de mercure 
en excès, ne peuvent être regardées comme des combinaisons, 
tant que les portions de l'iodide dissous dépendent de la tem- 
pérature et de la quantité de l'eau. Il fait la même observation 
pour la manière dont M. Boullay envisage la dissolution de l'io- 
dide de mercure dans une dissolution aqueuse de chloride de 
potassium. Dans ses recherches antérieures il a également ob- 
servé cette facuité dissolvante de ce dernier iodide ; mais il n'a 
pu prendre la dissolution pour une combinrison chimique, 
pour la raison déjà indiquée, et aussi parce que tout le chlo- 
ride de mercure se sépare et se déposéTSîi refroidissant. J....L. 
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2'37. Note sur l'actioh de l\mmoniaque kt dc phosphore; 
par MM. MacairecI Marcet. [Biblioth. univers.^ sept. 1829, 
pag. 33.) 

Les auteurs, persuadés "qu'il serait souvent utile de publier 
des résultats négatifs , font connaître quelques recherches 
qu'ils ont faites dans Tintention d'obtenir un phosphore d'azote. 

De l'hydrogène phosphore en passant dans de rammoniaque 
dissous a été absorbé en grande quaniité avec dégagement do 
beaucoup de chaleur et dépôt de phosphore en gouttelettes : 
une fois il y a eu une forte détonation. 

Du gaz hydrogène phosphore sec avec du gaz ammoniaque- 
sec , du sous-carbonate d'ammoniaque et de l'ammoniaque li- 
quide sur le mercure, n'ont donné aucun nouveau produit. 

Du proto-chlorure de phosphore préparé avec le phosphore 
et le sublimé corrosif a été sattiré de gaz ammoniaque sec. Il 
s'est produit d'épaisses vapeurs , et la liqueur s'est convertie 
en une niasse solide blanclie , d'une forte odeur d'acide hydro- 
chlorique et rougissant fortement le tournesol, et qui, ex()osée 
à l'air, dégage de fortes vapeurs d*acide hydro-chlorique et se 
couvre de points rougeâtres , au soleil plus qu'à l'ombre. 

Avec l'eau cette substance dégage lentement des bulles d'un 
gaz qui a l'odeur d'hydrogène phosphore. A l'air, elle donne 
une odeur semblable ; ce qui semble indiquer l'existence d'un 
phosphure. Bouillie avec l'eau distillée, il est resté une petite 
quantité de résidu formant le ^ environ de la masse. Cette pou- 
dre jaunâtre chauffée au rouge, détonne, ou plutôt pétille avec 
éclat et lumière, comme l'a fait comparativement le phosphure 
de calcium. Le résidu salin boursoufflé, se dissipe en grande 
partie à une forte chaleur rouge , en laissant un peu d'acide 
phosphorique. 

Cette combinaison paraîtrait donc être un phosphure d'am- 
moniaque. 

sà38. Sur la composition problématique de l'acide iqueux.; 
par M. Mitsgheblich. ( Ibid,; p. 481). 

L'auteur de cette note ne peut pas affirmer si les cristaux 
obtenus sont de l'iodite de soude ou plutôt une combinaison 
d'todure de sodium avec de l'iodate de soude. On peut analyser. 
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facilement la combinaison par Talcool pur; elle se transforme 
en iodate de soude insoluble dans Talcool absolu , et en 
iodure de sodium soluble. Dans une des analyses dans la- 
quelle l'iodale de soude et Tiodure de sodium furent dé- 
terminés, et où l'eau était dosée par la perte, on obtint de 
100 parties de la combinaison, 37,1 d'iodate de soude, 29,2 
d'iodure de sodium, 33,7 d'eau. Si la conibinaison avait 
donné des proportions égales d'iodate de soude et d'io'dure de 
sodium , et si l'oxigène de l'eau avait été à Toxigène de la soude 
dans riodure de sodium comme 20:1 on aurait obtenu sur 100 
parties : 37,48 d'iodate de soude, 28,37 d'iodure de sodium, 
34,1 5 d'eau. 

Quand on distribue l'oxigène de cette combinaison ( N J -f- 

N J -f- 2o Hj de telle manière que tout le sodium y est contenu 
à l'état de soude, et que l'iode avec le reste de l'oxigène forme 
un degré d'oxidation plus bas ; alors il en résulte de l'iodite de 

soude ( ^ J -+- *^ _^) dans lequel l'oxigène de la base esta l'oxi- 
gène de l'acide comme i : 2. Conséquemment les 100 partiesse- 
font composées de : 

53,98 d'acide iodeux ; 
11,87 de soude; 
34,1 5 d'eau. 
£t l'acide iodeux sera composé de : 
88,75 d'iode; 
11,25 d'oî^igène. J l, 

239. "Nouvelles nÉcouvERTES de Doebereiner sur la chimie db 
LA Fermewtatiow. {Kastncr's Archwjûr die gesammte Na- 
tariehre, Tome XVI , i*^ cah., p. 118. — fourn. fur teehn. 
undœhonom. Chemie ; n° 5, 1829, p, 26.) 

Le mémoire du conseiller auliqueDœbereiner sur ses décou- 
vertes les plus récentes dans cette partie de la chimie, qni déjà 
avait été si prodigieusement agrandie par ses recherches, se 
trouve consigne dans un traité sur différens objets physico- 
chimiques. Nous le rapporlons ici en nous servant des propres 
paroles de l'auteur» 
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« Mon cours sur la chimie de la fermentation , que j'ai fait 
l'été dernier , m'a fourni l'occasion d'entreprendre beaucoup 
d'expériences neuves sur ce phénomène . 

(c J'ai trouvé qu'il avait encore lieu sous une pression de 20 
atmosphères, et je suis porté à croire que cette pression peat 
être augmentée jusqu'à la condensation de l'acide carbonique 
à l'état liquide, sans que la fermentation soit supprimée. J'at- 
tends la construction perfectionnée de l'instrument dont je 
me suis servi ( Zymosympiézomêlre ) pour approfondir cette 
supposition. L'expérience ne peut être entrepn!»e qu'avec la 
])his grande précaution , si l'on ne veut pas s'exposer à être es- * 
tropié ou tué par une explosion qui est très-possible. 

a Mon observation précédente , que des quantités très*modi- 
ques d'acide oxalique, d'acide formique et d'acide acétique suf- 
fisent pour arrêter la fermentation, m'a été de nouveau confii^ 
mée d'une manière surprenante lors d'une préparation artifi- 
cielle de vin de Champagne. A Tépoque moyenne d'une fer- 
mentation vive, que j'excitai dans une solution de sucre, j'y 
ajoutai une quantité égale en volume d'une certaine espèce de 
vin naturel de raisins ; la fermentation fut interrompue à mon 
grand étonnement, et elle ne put être reproduite ni par la cha> 
leur, ni par une addition de ferment. J'examinai le vin et je 
trouvai qu'il contenait une petite quantité d'acide acétique. £n 
mélangeant alors une autre espèce de vin , dépourvu d'acide 
acétique , avec une solution de sucre en fermentation , elle ne 
s'arrêta pas ; l'acide acétique fut donc la cause de cet événement 
surprenant. Une solution de sucre en fermentation pourrait par 
conséquent être employée comme réactif de l'acide acétique 
dans les vins. Je m'aperçus d'un autre phénomène remarquable , 
en voulant provoquer la fermentation d'une solution de sucre 
par des fleurs de sureau. Ces fleurs, nouvellemeut cueillies», 
étaient restées deux jours entassées par l'inadvertance de mon 
domestique. En me les faisant remettre, je les trouvai fanées^ 
et chaudes dans l'intérieur; mais, au surplus , elles n'étaient 
changées ni de forme, ni de couleur, ni d'odeur. Je les fis dé- 
couper el les mis en contact avec la solution de sucre. Pendant 
plusieurs jours, la masse liquide resta immobile, mais je m'a-^ 
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perçus, le cinquième jeur, que l'espace rempli d'air du globe 
de verre , qui la contenait , faisait paraître la tnmière colorétr 
en jaune foncé. Je reconnus à l'odeur que cette coloration étair 
due à de l'acide nitreux. La formation de cet acide, ou plutôt 
de ce gaz nitreux, continua pendant plusieurs semaines, et 
à la fin de la réaction le liquide ne contenait plus que du sucre 
et une quantité assez grande d'acide nitrique, mais pas un ves- 
tige d'alcool. J'ai découvert, dans le courant de mes recher- 
ches zymotechniques , un moyen simple pour améliorer en peu 
de jours les vins de notre pays, au point de les rendre sem- 
bli^les aux vins français légers, et j'en ai déjà fait l'application 
à une exploitation en grand. Je le donnerais , si je ne craignais 
qu'on en fît usage pour contrefaire les vins étrangers. 

« L'expérience sur faction de l'acide carbonique dans la fer- 
mentation des fruits nouveaux à noyau et à pépins , que j'ai faite 
il y a plusieurs années , et qui a été décrite en premier lieu dans 
les Annales de Gilbert, et ensuite dans le premier cahier de mes 
mémoires sur la chimie physique , a été reprise dans mon cours, 
et , mes auditeurs aussi .bien que moi , nous y avons acquis la 
conviction , que les fruits fraîchement cueillis en entièrement 
sains, qui, outre le sucre, contiennent aussi dans leur jus du 
ferment , entrent en fermentation même dans l'acide carboni- 
que absolument pur. 

« Quelques chimistes ont révoqué en doute la vérité de ce 
résultat : certes , ils n'avaient pas l'intention de rendre mon tra- 
vail suspect; mais c'est probablement parce que Gay-Lussae 
avait reconnu , quelques années auparavant , l'oxigène comme 
la première condition matérielle de la fermentation du moût. 
« Il appert de mes expériences , en tirant une conséquence 
logique, que dans l'expéiience de Gay-Lussac, l'oxigène ne 
peut pas avoir agi comme substance primitive , mais comme 
moyen secondaire, c'est-à-dire formant de l'acide carbonique 
et par conséquent comme acide carbonique. 

« Ce serait une politesse mal placée et offensante pour Gay- 
Lussac, que de vouloir, après des expériences aussi claires, 
reconnaître encore comme exacte maintenant , sans autre exa- 
men , la conclusion que ce physicien distingué a tirée des ré- 
sultats de mes expériences , ou de vouloir la mettre hors de 
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doute de la défendre. Je ue balance donc pas à prononcer que , 
suivant ma conviction , ce n'est pas Toxigene , mais uniquement 
Tacide carbonique, qui fait la condition, ou provoque le phé^ 
noniène de ta fermentation de ces fruits. Seulement la manière 
dont il agit ne peut pas être expliquée en raison de nos connais^ 
sances encore si imparfaites de la nature du ferment (i). 

« L'expérience que j'fii rendue certaine me suffit pour le mo* ' 
ment, car elle conduit à maintes considérations intéressantes 
sur l'effet analogue que ces deux espèces de gaz produisent sur 
les animaux et les plantes , considérations qui peuvent occuper 
l'esprit et le jugement. 

« Je n'ai pas encore essayé si le moût dé bière [Bier mûrze ) 
est également mis en fermentation par l'acide carbonique. Dans 
mon cours zymologique , j'ai aussi provoqué l'attention de mes 
auditeurs sur l'emploi, jusqu'à présent encore, peu usité, d'un 
sirop de malt d'orge, à la préparation de différentes espèces de 
bière à l'usage domestique. 

a J'ai le premier proposé la préparation de ce sirop , dans 
mon traité intitulé : Sar la chimie et la jermentadon, 

« Ce sirop, pour le rendre de garde, pourrait être aromatisé 
avec un peu de houblon, et être introduit dans le commerce 
réduit en consistance d'extrait. Par l'évaporation de Textrak 
liquide de malt en consistance de sirop, toute la fécule qui se 
trouve encore dans le liquide et qui est cause que la bière que 
l'on en tire est tant disposée à l'aigreur , se convertit en su- 
cre de fécule par la réaction du gluten , et l'on obtient 
par là un produit qui donne une boisson plutôt vineuse que 
hiereuse^ en le dissolvant dans l'eau et en le mettant en 
fermentation avec du ferment. 

I 

\ 

(i) M. KoHa, dans son Traité sar Tessence et la production dn galva- 
nisme , présente, à la page i6o, nne considération qni fait accorder les 
obaeryations de Gay-Lassac et de Dœbeieiner; il croit que 1 acide car- 

bonlqae , que Doebereiner a vu provoquer la fermentation , a été le résul- 
tat de la décomposition des fruits et qu'il s'est formé du ferment par Toxi- 
dation d*nne substance; cette considération gagne une certaine vrai* 
semblance eu réfléchissant aux effets connus que les plantes vivantes pro- 
duisent sur Tacide carbonique. 
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« J'ai également fait beaucoup d'expériences sur la fabrica- 
tion des vins artificiels. Mais ceci est un sujet duquel il n'est' 
permis de parler qu'à notre Nathusius. Cet homme distingué 
sous tous les rapports et d'une activité si multipliée, a porté 
ia préparation de pareils vins au plus haut point, car les échan- 
tillons de ses produits zymochimiques , qu'il a en la bonté de 
me communiquer pour mon cours sur ia chimie de la fer- 
mentation ^ ne laissent en effet plus rien à désirer. 

240. Extrait j/une critique kur la formation de l'éthbr; 
par DuFLOS [Archives de Kastner, vol. XVI1£, 1829, p. 37a). 

L'auteur du mémoire, après avoir comparé les travaux de 
Hennell , de Heeren et les siens sur le même objet , et publiés^ 
vol, XIV et XVI de ces Archives allemandes, revient enfin sur 
les recherches de Sérullas, disant : « J*ai répété les expériences 
de Sérullas, et quant à leurs phénomènes , j'ai reconnu leur 
exactitude; mais quant ^ux conclusions qu'il en tire, je suis 
bien loin de partager son opinion , étant convaincu que tous ces 
faits peuvent s'expliquer également dans cette manière 
de voir, d'après laquelle l'acide hyposulfurique doit être re- 
gardé comme partie constituante de l'acide sulfo-vineux ; et que 

par conséquent les faits et les phénomènes avec leurs explica- 
tions devenus faux , ne sont pas réfutés du tout par la décou- 
verte de M. Sérullas. 

Le fait, que Sérullas, dans son analyse de son sulfate d'hy- 
drogène carboné neutre, comme il Tappeile, obtenait 55,o« 
d'acide sulfurique comme partie constituante de cette combinai- 
son , ne prouve pas encore la préexistence de cet acide. 
Par ia même raison, et même plus convenablement à cause 
des autres propriétés , on pourrait envisager cette combinaison 
comme composée de 2 aeq. d'acide sulfureux , 2 aeq. d'hydro- 
gène \ carboné et 3 aeq. d'eau ( a S 4- 2 ( C* HM -h 3 H^, qui 
se forme en conséquence de la décomposition de l'acide sulfo- 
vineux contenu dans le mélange d'acide sulforiqne et d'alcool , 
ce qui arrive an point d'ébnllition ; et cette décomposition au- 
rait lieu de cette manière , qu'une partie de cet acide sulfo-vi- 



Chimie^ 477 

lieux , représentée par S' -4r ( C* H^ C^) se transforme en 

S -4- î ".et S 4- C* H^^O'^ou S-4- ( C* HM + it ^ 

Au reste, on n'obtient que tres-peu de la combinaison neutre 
€n proportion des matières employées, ce qui s'explique vraisem- 
blablement en ce que la plus grande partie , aussitôt après sa 
formation, est décomposée de nouveau par l'acide sulfurîque re- 
produit dans le même instant, et pour la saturation duquel il 
ne se trouve pas la quantité d^eau suffisante. Pendant réchauffe- 
ment en contact avec de l'eau, la combinaison neutre se décom- 
pose d'abord en hydrogène carboné simple et en acide sulfo-vi- 
neux, et ce dernier enfin , par la chaleur continuée, en acide 
sulfurique et l'éther, de cette manière : 

Combinaison neutre 
a S -I- ( C» H9 03 ) 

Huile vineuse Acide sulfo-vineux 



(C^H*) S>'-|-(C4H5 0^) 



Acide sulfurique 

• • . 

aS 



Alcool 



C'est-à-dire ce dernier par la réception d'un acq. d'eau. Celte 
étiologie explique aussi suffisamment la différence de la com- 
position de l'huile vineuse obtenue de cette manière, et de celle 
de cette partie d'huile exempte d'acide obtenue dans la distilla- 
tion de l'éther , et qui doit être considérée , selon l'analyse de 
Dumas et Boullay, et d'après la mienne, comme étant une com- 
binaison de C* H^, et qui doit son origine sans doute à la dé- 
composition à une haute température d'une partie de l'acide 
sulfo-vineux contenu dans le mélange d'éther, et qui se trans- 
forme ici en acide sulfurique hydraté, acide sulfureux, élher 
et cette huile. Cette décomposition est très-bien représentée par 
la formule suivante : 
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Acide sulfo-vineux 



A"'^f*«'f"'?*l"« Acide sulfureux 
hydrate 




S H 



Huile vineuse 



rC'H'*Oi j+ -;[c*HM 



La production de sulfuride de calcium^ observée par M. Sé- 
rullas, en traitant cette combinaison neutre par le potassium à 
chaud , me semble être beaucoup plus facile à expliquer d'après 
cet exposés de sa composition , car ce phénomène est tout-à- 
fait analogue à celui que produit le potassium présenté à l'a- 
cide sulfureux. 

En général , tous les phénomènes observés par Sérnllas avec 
son hydrogène carboné neutre ou acide, comme il l'appelle, 
s'expliquent parfaitement bien selon notre manière de voir, qui 
a l'avantage de ne pas offrir en même temps des anomalies si 
extraordinaires , que cette autre qui représente des produits re- 
marquables résultant de l'action de l'acide sulfurique sur l'al- 
cool comme étant des sulfates neutres ou acides. Aussi l'admis- 
sion d'un éther ( naphte) sulfureux ne peut-elle pas nous être 
reprochée, après que Dumas et Boullay ont prouvé d'une ma- 
nière éclatante la composition de l'éther nitrique composé d!a- 
cide nitreux et des parties éthériques (i). 

'3l!\i. Note sue ces observations. 

Ce que dit M. Duflos est tout-à-fait insignifiant. S'il peut res- 
ter des doutes sur la réalité de mon explication , il y a certitude 
que celle que donne M. Duflos ne peut être juste; elle est dé- 
nuée de probabilités. 

Il revient sur l'existence, comme tout le monde l'avait cru, 
d'acide hypo-sulfurique dans les sulfo-vinates; il a recours à l'in- 
vention d'un éther sulfureux , et pour l'appuyer, il imagine la 
reproduction d*acide sulfurique. 

Mais le sulfate d'éther se transforme dans l'eau bouillante en 
huile douce, en alcool et eu acide sulfurique, jamais d'acide 

(x) M. Sérallas semble encore donner one grande importance à cette 
observation , que les snlfovinates , en les traitant par Tacide solfnriqae 
concentré , se comportent tont autrement , que les hyposnlfiites. Ces 
derniers, dégageant de Tacide salfareux avec nne vive efferTescence^ les 
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sulfoî^ux, quand l'expérience est faite convenablement. Ce se- 
rait chose bien étrange qve de l'acide sulfurique, après s'être 
transformé, au contact d'une matière végétale, en acide sulfu- 
reux , repassât , un instant après et dans la même circonstance , 
à l'état d'acide sulfurique. 

M. Duflos s'étaie aussi de l'analyse que MM. Dumas et Boul- 
lay ont donnée de l'huile douce à laquelle ils avaient attribué 
la composition C* H^. Mais M. Duflos ignore qu'aussitôt que 
mon mémoire parut, ces chimistes s'empressèrent de refaire l'a- 
nalyse de rhuile dowce, et reconnurent que la composition C* 
H* que j'ai trouvée était exacte, et que M. Dumas s'est égale- 
ment empressé de corriger dans le premier volume de son traité 
de chimie , à la page des errata. 

C'est gratuitement que M. Duflos dit que j'attache une grande 
importance à cette observation, que les sulfo-vinates traités par 
d'acide sulfurique concentré ne donnent pas d'acide sulfureux ; 
certes c'est , selon moi , une prouve incontestable de la diffé- 
rence de composition qui existe entr'eux et les sulfo-vinates; 
mais la preuve qui a véritablement fixé le plus tnon attention , 
jet M. Duflos n'aurait pas dû manquer de le dire, c'est la trans- 
formation de ces fulfo-vinates en sulfate acide et en alcool sans 
production d'acide sulfureux. Skeullas. 

premiers, les saifo vinates, ne prodaisent rien de pareil, ni acide ralfii- 
reax, ni antre gaz, mais ils déposent da carbone en grande quantité. 

M. Sérullas pense qae c*est nn signe caracréristiqne qni aurait dà 
faire réfater l'identité de ces denx sels différelis. Qnant k moi , je pense , 
d'après les idées exposées snr la composition de Tacide snifo-yiuenz , 
qne ce phénomène est très- concordant avec ces idées. L'acide sulfa« 
riqae concentré en contact avec un snlto.vinate , le premier tendra d'a- 
bord à soastraire an sel une partie de son ean (à Tétat d*hydrate) , ce qni 
•produira nécessairement nne décomposition en acide sulfnriqne et en 
bnile vineuse légère (C H), qui se charbonne. Si, au contraire, on pré- 
sente ces denx substances Tnne à l'autre sons Tinfluence de la chalenr, 
on à rétat très-concentré , alors une partie de Tacide hypo-solfurique se 
transformera toujours en acide solfnriqne et en acide snlfnrenx. Ce 
dernier phénomène avait lien, par exemple, quand je traitais du snlfo» 
vinate de chaux avec Tacide sulfurique concentré, mêlé auparavant avec 
nne quantité considérable d'acide sulfnriqne anhydre (cristallisé). En 
me servant de l'acide snlfuriqne de 1,780 an lien de l'acide concentré, 
«n évitant tout échauffement, le produit que j'obtenais était de i'éther. 
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